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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
L'ouvrage que je publie est un sommaire du cours d'Anatomie que je fais depuis ime dixaine d'années; il est uniquement destiné aux étudians. Le but que je me suis proposé en le publiant a été de leur oifrir, sous un petil; volume, un abrégé des nombreux travaux entrepris depuis plus de vingt siècles sur la science de l'organisation humaine.
Je divise l'anatomie de l'homme en anatomie générale , en anatomie spéciale des organes , et en anatomie des régions. Le volume qui paraît aujourd'hui ne contient que l'anatomie générale , et peut être considéré soit comme un ouvrage à part , soit comme la première partie d'un traité général.
J'ai mis à contribution , pour rédiger cette partie de l'anatomie , l'ouvrage de notre célèbre Bichat , et ceux qui ont été publiés depuis sur le même sujet. Pour chaque système ou genre d'organes, j'ai aussi , et surtout , consulté les traités ex professa dont ils ont été l'objet. J'ai eu soin de citer, à chaque chapitre, les titres des ouvrages qui m'ont servi à le composer 3 beaucoup moins pour faire un facile et vain étalage d'érudition, que pour dispenser les autres de lire les ouvrages que j'ai dû lire moi-même, et en même temps pour indiquer, au choix de ceux qui voudraient faire des études approfondies , line sorte de bibliothèque anatomique choisie : j'ai aussi indiqué les figures que l'on devra consulter sur chaque genre d'organes.
J'ai donné , en tête de chaque chapitre , une histoire abrégée des principales découvertes faites sur le système d organes qui en est le sujet. Je me suis aidé , pour ftiire quelques-unes de ces notices historiques , de l'histoire de 1 Anatomie de M. Lauth , dont il n'y a encore qu'un ^ volume de publié. ^
PREFACE
L'InLroclucLion traite, dans une première section*, de l'organisalion en général, et du corps humain dans la seconde. J'ai eu en vue, dans la première section , de donner au lecteur une idée générale del'anatomie et de la physiologie comparatives. Je n'ai pa§ eu l'intention de dispenser par- là les étudians de l'étude de l'anatomie des animaux, mais, au contraire , de leur montrer l'utilité de cette étude. Je me suis servi, pour composer cette partie de l'Introduction, des travaux de MM. Duméril, de Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire , deLamarck, surtout de ceux de M. Cuvier, que j'aurais pu citer à toutes les pages. Dans la seconde partie de l'Introduction ,' j'ai donné des généralités sur le corps humain 3 j'ai parlé de ses humeurs en général , partie de la science de l'organisation beaucoup trop négligée depuis les travaux de Haller et de son école, qui ont cru à tort trouver tout le secret de la vie dans le système nerveux et dans lès phénomènes de l'irritabilité et de la sensibilité."
L'anatomie n'étant pas pour le médecin un objet de stérile curiosité, de pure spéculation , mais la base de toutes les connaissances relatives au sujet de la médecine , j'ai pensé que la physiologie et la pathologie n'en devaient pas être absolument séparées. L'anatomie pathologique surtout m'a semblé devoir être liée à l'anatomie ordinaire ; aussi la description de chaque tissu est terminée par un aperçu des variétés et des altérations que l'on y observe, et l'ouvrage entier, par un chapitre sur les productions accidentelles communes à tous ou à plusieurs genres d'organes.
Paris, le 3o août 182 5.
P. -A. BÉGLARD.
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LA VIE ET LES OUVRAGES DE BECLARD
Par C.-P. OLLIVIER, d'angers.
Écrire la vie d'un homme célèbre , c'est en même temps honorer sa mémoire et rendre service à la socie'té; car en rappelant les triomphes de celui dont chaque pas fut marqué par une couronne , on enseigne aux hommes qui veulent l'imiter, par quels chemins on ai'i'ive à la gloire , et de quel prix est dans la vie une re'putation justement acquise. C'est dans ce double but que nous voulons dérouler ici la vie laborieuse du savant que regrettera long-temps l'École de Médecine de Pai'is , dont il était un des plus beaux ornemens.
Pierre- Augustin Béclard naquit à Angers , le i 2 octobre 1785 , de parens chez lesquels la probité était héréditaire , et qui n'avaient d'autre fortune que leur bonne réputation. Quoique chargé d'une nombreuse famille, son père , à force de soins et d'économie , parvint à donner à chacun de ses enfans l'éducation première dont ils avaient besoin pour continuer l'exercice du commerce assez borné qui les faisait vivre. Ainsi , lorsque le jeune Béclard eut appris à lire, écrire et compter, on lui fit entrevoir que c'était là que devaient se borner ses connaissances. Mais, soit qu'il eût le pressentiment de ses succès à venir, soit qu il fût inspiré par un instinct ou par ' un goût irrésistible , Béclard ne tint pas compte de ces avis , et se mit à dévorer tous les livres qui lui tombaient sous la main.
Les écoles centrales , tjue l'on avait établies dans les départemens comme autant de foyers de lumière destinés à éclairer line nation régénérée, étaient alors dans toute leur activité. Béclard s'inscrit au nombre des élèves de celle qui s'était formée à Angers, et ne tarde pas à se faire remarquer par ses progrès et par ses succès rapides. C'est là qu'il devine, pour a première fois, les ressources de l'étude ; c'est là qu'il puise 1 amour des sciences, et qu'il apprend à chérir leur culte. Cependant, malgré les illusions dont son àme ardente se
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nourrissait déjà , ses parcns gémissaient de voir naître en lui de semblables dispositions, et , pour le maintenir dans le» rang ou il était ne , s'efforcèrent tour à tour de le faire commis de boutique , écrivain dans un bureau de loterie , et swirétaire du directeur des diligences. Béclard remplissait mal ces emplois , pour lesquels il avait autant de répugnance que d'inaptitude ; aussi fut-il jugé par ses patrons comme inhabile aux occupations du commerce ou de la bureaucratie. Les dégoûts qu'il éprouvait dans une position peu conforme à ses pencbans naturels répandirent dès lors sur le caractère de Béclard une teinte de mélancolie qui , plus tard , tourna pour ainsi dire à son avantage , en disposant de bonne heure son esprit à la méditation qu'exige la culture approfondie des sciences.
11 est une époque de la vie où l'homme , encore indécis sur l'état qu'il doit embrasser, étudie pour ainsi dire le rôle qu'il va jouer dans le monde , et se prépare d'avance à le bien remplir. Celte époque de la vie de Béclard fut marquée par une indolence qui désolait sa famille; il n'était, disait-on , propre à rien , et négligeait de se ménager un avenir heureux : c'est que l'on n'avait point encore interprété ses secrètes intentions , ni fourni à son émulation l'aliment dont elle avait besoin ; mais aussitôt que son père, éclairé par de bons avis, et vaincu par les sollicitations de son fils, qui ne voulait que devenir officier de santé, lui permit de suivre les cours de l'école secondaire de Médecine établie à l'hôjîital de la ville, dès que le jeune étudiant vit s'ouvrir devant lui une carrière dans laquelle il brûlait d'entrer , dès lors cessa cet assoupissement de ses facultés trop long-temps enchaînées.
Ce fut en i8o4 cju'il débuta dans l'étude de la Médecine; et , par une circonstance qui se présentait comme pour donner à Béclard la conscience de ses forces , la place d'interne à l'hôpital était pour la première fois promise au concours. Un élève, qui depuis s'est perdu dans la foule, avait alors une réputation, je pourrais dire brillante, car chaque âge a sa célébrité , et était considéré comme un compétiteur redoutable ; déjà même tous les suffrages le désignaient. Cependant Béclard étonne tellement ses juges par l'étendue de ses connaissances et la précision de son langage , qu'il est proclamé vainqueur : ce fut là le premier rayon de sa gloire.
Pendant son séjour à l'hôpital d'Angers , il consacra presque tout son temps à l'étuda de l'Anatomie , objet de sa prédilection ; il s'exerça à l'observation des maladies qui se succédaient et variaient à' l'infini dans un séjour ouvert à toutes les misères humaines. 11 s'accoutuma à manier le fer et le feu avec adresse. Il apprit sous des maîtres exercés , au milieu desquels se distinguait Mirault, dont le nom se trouve écrit dans les ' fastes de l'art; il aj^prit, dis-je, à interpréter avec sagesse et sans prévention les faits dont notre science abonde , et dont
SUB BÉCLARD
on est souvent exposé à tirer des inductions propres à flatter nos opinions favorites; enfin, il puisa dans celte école, plus utile que célèbre, le germe des connaissances exactes et de cet esprit éclectique et sévère qui le rendirent plus tard si xecommandable. Béclard pourrait prouver par son exemple et ses succès , beaucoup mieux qu'on ne le ferait par de longs raisonnemens , l'utilité des écoles secondaires de Médecine , où le petit nombre des élèves permet ordinairement de mieux voir les faits , et par conséquent d'acquérir de bonne heure une expérience que , dans les grandes écoles , la foule empressée des étudians n'acquiert toujours qu'avec peine. Aussi le vit-on quitter le modeste théâtre de ses premiers essais, déjà riche de connaissances, sinon très-étendues, du moins très-positives.
Pendant les premières années de ses études médicales , il se livra, à l'étude de la langue latine et de la philosophie, que lui enseignait le chapelain de l'hôpital , qui s'empressait de semer dans une terre si fertile des connaissances qui ne pouvaient manquer d'y croître rapidement. Notre jeune élève cultivait en même temps la Botanique; il remporta plusieurs prix d'Histoire naturelle, et par son zèle, son» ardeur et ses succès , fit dès lors concevoir de lui de brillantes espérances. Le séjour de Béctard à l'hôpital d'Angers a laissé des souvenirs que ses successeurs se transmettront d'âge en âge , et qui seront toujours pour eux les mobiles d'une noble émulation.
A cette époque , Bichat était au milieu de sa carrière trop courte , et remplissait le monde savant de sa gloire et de son nom. Dans les entretiens que le jeune Béclard avait avec sa famille , il laissait souvent entrevoir le bonheur qu'il éprouverait s'il pouvait un jour marcher l'égal du créateur de l'Anatomie générale. Bichat était pour ainsi dire son idole ; il brûlait de rendre hommage à son génie, et de s'attacher à son char de triomphe. Malheureusement pour lui , la mort enleva Bichat avant que notre jeune élève pût écouter ses leçons , car ce ne fut qu'en 1 808 qu'il se rendit à Paris ; mais il avait déjà recueilli ave^n empressement des notes prises au dernier cours de ce célèbre anatomiste.
prix d'Anatomie, de Physiologi. , d'Histoire naturelle médicale, de Chimie et de Physique. Il ne tarde pas non plus à être nommé interne des hôpitaux. Il remporte de nouveau, en 18 10, des prix d'Anatomie, de Physiologie, de Médecine et de Chirurgie, et M. Roux le charge de la tâche honorable de préparer et de répéter ses leçons à l'hôpital de la Charité.
Jusqu ici Béclard n'est connu que de ses rivaux et de §es amis, et tout son mérite ne brille encore que dans sa mémoire immense et son éloculion facile. ;Son génie n'a point encore
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pris de caractère déterminé, aucun travail original n'en a dévoile les ressources; mais bientôt une occasion solennelle de se signaler se présente. La place de chef des travaux anatomiques a la Faculté de Médecine de Paris est vacante par la nomination de M. Dupuytren à la cliaire de Médecine opératoire. Beclard, nommé prosecteur en 1811, s'élance dans 1 arène , et reçoit de ses juges le prix de la lutte. 11 s'était déjà concdié l'estime des nombreux élèves qui avaient suivi ses cours particulieiis : sa réputation comme anatomiste commençait à peine ; mais aussitôt que le nouveau chef des travaux anatomiques se vit entouré de tant de moyens d'instruction , il s'empressa de les mettre à profit. Il avait d'ailleurs , dans sa thèse du concours, indiqué de la manière la plus lumineuse quelle marche devait suivre un chef de travaux anatomiques dans l'exercice de ses fonctions importantes ; on avait droit par conséquent d'espérer que , fidèle aux principes qu'il venait de tracer, il ne manquerait pas de les mettre en pratique. On sait qu'il n'a pas démenti les espéi-ances que faisaient naître son zèle et ses talens précoces.
Parmi les faits intéressans qu'il recueillit dans les pavillons de l'Ecole et qu'il pi'ésenta à la société des professeurs , dans le sein de laquelle il ne tarda pas à être admis , nous n'indiquerons que les principaux : tels furent, en 1 8 1 3 , l'observation d'un fœtus né avec une hernie frontale et très-volumineuse du cerveau, par suite d'hydrocéphalie. Cette pièce était surtout curieuse par la présence inaccoutumée de deux os situés entre les os frontaux et non loin de l'articulation des os propres du nez.
Peu de temps après, il donna la description d'y.n fœtus dont le cordon ombilical , amplement dilaté à sa base , renfermait une partie des organes abdominaux , et dont le cœur adheVait au palais. Il publia, conjointement avec M. Bonnie, l'observation d'un accouchement par l'anus d'un enfant dont la conception avait été extra-utérine. Dans un mémoire sur la nécrose , il soutint et développa l'opinion des auteurs qui pensent qu'il n'y a pas réellement régénéi'ation des os. Il fît connaître également ses réflexions sur la formation du cal ; il démontra, avec Bonn et Bichat, que l'ossification du périoste n'était que pi'ovisoire, et servait pour ainsi dire de gaîne aux deux bouts fracturés pendant leur encroûtement de phosphate calcaire. On croyait depuis long-temps que la crosse de l'aorte imprimait à la région dorsale de la colonne vertébrale la courbure latérale qu'on y remarque : déjà Bichat avait ébranlé cette exphcation en supposant que cela pourrait bien provenir de la contraction plus souvent répétée des muscles du bras di'oit; mais ce n'était encore qu'une supposition, et Beclard la transforma en un fait positif par des recherches assez nombreuses sur ce sujet. Nous ne devons pas omettre
SlJR bÉclakd. ^ XV
tle Dcarler des expériences physiologiques par lesquelles notre anatomistc démontra que le fœtus exerçait daus l'ute'rus des. inouvemens respiratoires desquels re'sultait l'introduction de l'eau de l'amnios dans les bronches. Toutefois il ne parvint pas à de'montrer que cette' eau ait une action chimique sur le sang qui pe'nètre dans les poumons. Ce fut aussi à la même époque qu'il fît avec Legallois une série d'expériences curieuses, propres à déterminer l'action de l'œsophage dans le vomissement.
En i8r3, Béclard soutint à la Faculté de Paris sa thèse pour obtenir le grade de docteur en Médecine ; elle se compose de plusieurs pi-opositions , qui traitent : i° de la idistinction k établir entre le tissu lamineux et le tissu adipeux; 2° des saillies et des enfoncemens des os , qu'il i-egarde comme résultant de la disposition primitive de la trame celluleuse de l'os , et non des tractions que déterminent les attaches musculaires. D'autres travaux déjà cités sont reproduits dans cette thèse , qui se termine par une interprétation savante et des considérations pratiques sur la méthode que Celse avait proposée pour l'opération de la taille. Son talent comme chirurgien avait été déjà justement apprécié ; aussi lors de la
Ï»remière invasion des étrangers, en 1814, fut-il envoyé par e gouvernement pour porter des secours aux blessés déposés à l'ambulance établie dans l'hôpital Saint-Louis. Ce fut en 1 8 1 5 que parut le Mémpire sur les acéphales. Béclard fit aussi connaître à cette époque plusieurs faits d'Anatomie pathologique qu'il avait recueilhs dans les pavillons de l'École pi'atique.
Un concours est ouvert pour la place de chirurgien en second de l'Hôtel-Dieu ; pour la première fois Béclard n'est pas vainqueur : M. Marjolin était son compétiteur. Cependant comme les deux concurrens s'étaient disputé la palme presque à mérite égal, Béclard est nommé chirurgien de l'hôpital de la Pitié. Déjà il s'était exercé dans l'art de Paré et de J.-L. Petit, sous un maître qui le chérissait, et auquel plus tard il fut hé par des affections plus intimes. Dubois lui avait enseigné le manuel des opérations à l'école de perfectionnement ; aussi vit-on Béclard développer bientôt un talent vraiment chirurgical , auquel d'ailleurs l'avaient disposé sa dextérité naturelle et sa grande habitude des dissections.
En 18 16, il devint membre de la Société philomatique , et fit pour la première fois un cours d'Anatomie générale. En 18 17, parurent ses Recherches sur les blessures des artères. Les expériences de Jones en Angleterre étaient à peine connues, que notre anatomiste pensa qu'il était important de Jes veritier, et le résultat de son travail vint confirmer les conséquences de l'expérimentateur anglais. Le mémoire de Béclard se trouve parmi ceux delà Société médicale d'Émulation , dont il était membre. En 1 8 1 8 , il publia avec M. J. Cloquet Ja traduction du Traité des hernies de Lawrence.
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Ce fut également cette môme année que la Faculté de Mé^ decmc de Paris le reçut dans son sein. Celte circonstance mémorable de la vie de Béclard, en ajoutant un nouveau lustre a sa réputation, lui inspira le désir dq s'asseoir l'égal des professeurs célèbres de cette Faculté, vieille de gloire et d'expérience ; aussi le vit-on redoubler d'efforts pour se mettre à la hauteur des fonctions qui lui étaient confiées. L'empressement avec lequel les élèves suivirent ses savantes leçons d'Anatomie justifia le choix que l'École avait fait de' cet homme remarquable.
Il concourut à la formation d'un recueil scientifique connu alors sous le titre de Noui^qau journal de Médecine, dont les Archwes générales de Médecine sont aujourd'hui la continuation. En 1819, il fit paraître quatre mémoires sur l'ostéose dont il exposa la mai'che avec la plus grande précision et une rare clarté. Il coopéra à la rédaction du Dictionnaire des termes de Médecine , Chirurgie, Pharmacie, etc., et était un des principaux collaborateurs du Nouveau Dictionnaire de Médecine.
Il fut, en 1820 , nommé président des jurys des départemens et membre du Conseil de salubrité publique du dépai-tement de la Seine. Lorsqu'une ordonnance royale eut créé l'Académie de Médecine ( 20 décembre, même année) , tous les yeux se fixèrent sur Béclard , qui fut unanimement désigné pour remplir les fonctions de secrétaire perpétuel de cette société savante, fonctions qu'il exerça jusqu'au moment où la faveur ministérielle en décida autrement.
En 1821 , il fit paraître un volume d'Additions à l'Anatomie générale de Bichat , et l'année suivante il consigna dans la thèse de M. Descot les résultats de son expérience et de ses recherches sur les affections locales des nerfs. En 1828, parurent les Eléraens d'Anatomie générale, où les élèves puiseront long-temps les leçons les plus précieuses et les mieux
Erésentées qu'on ait encore faites sur l'organisation du corps umain. A cette époque, Béclard fut enveloppé dans la disgrâce générale de l'ancienne Faculté de Médecine , et lors de la réorganisation de la nouvelle école, peu s'en fallut qu'il n'y rentrât pas ; mais sa réputation et ses talens l'emportèi-ent sur l'intrigue, et la chaire qu'il avait illustrée lui fut rendue.
Cette énumération rapide des travaux dont la vie de Béclard fut remphe, nous amène à une époque d'un sinistre souvenir ; mais avant d'aborder ce point pénible de la tâche que nous nous sommes imposée , revenons sur leà particularités de la vie d'un maître qui nous fut cher, et nous honora d'une amitié si bienveillante! Considérons donc Béclard comme anatomiste , commé chirurgien , comme professeur et comme homme privé.
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L'Ânalomie avait été le premier objet des études de Béclard. S.i mémoire heureuse lui permettait de retenir fidèlement les pins minutieuses descriptions ; son adresse le mettait à même d'exécuter les préparations les plus difficiles 5 enfin , son jueement exquis le plaçait au-dessus d'un grand nombre d'élèves dont toute l'habileté- se borne à découvrir un muscle et poursuivre les rameaux d'une artère. Doué du triple don de bien disséquer, de bien voir et de retenir fidèlement la disposition des parties, il avait en lui toutes les quahtés d'un bon anatomiste. Lorsqu'il vint à Pai-is , l'Anatomie et la Physiologie , déjà perfectionnées par les travaux de Haller, de Bordeu et de Bichat , parées pour ainsi dire de tout l'éclat de leur génie , séduisaient la foule des élèves autant par l'attrait des nouvelles découvertes que par l'espoir des nombreuses applications qu'on en pouvait faire à la Médecine et à la Chirurgie ; aussi cultivait-on cette science avec une ardeur que soutenaient par leur exemple et leurs encouragemens les Portai, les Ghaussier, les Duméril. Déjà Pinel avait établi, d'après l'Anatomie, des distinctions importantes pour l'art de guérir; et l'école dont il était le chef suivait avec un enthousiasme vraiment remarquable l'élan donnépar ce médecin philosophe. Déjà s'était cimentée cette alliance indispensable de l'étude de l'organisation et de celle des maladies ; et c'était dans le but de la rendre encore plus nécessaire que Bayle , Laennec, MM. Richerand et Dupuytren nous apprenaient à mieux connaître , les uns , l'action de nos organes dans l'état sain , les autres, les dilTérens modes d'altérations qu'ils peuvent subir. I îi;.
On conçoit que Béclard embrassa l'esprit de son siècle avec d'autant plus d'ardeur, qu'il était capable de pressentir tout le bien qui pouvait en résulter. Il ne se borna donc jamais à l'étude aride et sèche de l'Anatomie : il la considéra continuellement dans ses relations avec la Médecine et la Chirurgie. Il consacra tout son temps à l'étude des rapports des parties entre elles, des variétés de forme et de direction que certaines circonstances peuvent leur faire subir ; et comme il ne trouvait pas dans le nombre prodigieux de faits qui passaient sous ses yeux des moyens assez grands encore de multiplier ses connaissances, on le vit, avide de savoir, reculer à l'infini les limites de son érudition. Plein d'admiration pour l'école allemande, à laquelle nous devons tant de précieuses découvertes dans la science de l'organisation , il se familiarisa de bonne heure avec les travaux des Meckel , des Oken, des Tiedemann, ete. Il mit également à contribution les découvertes des hommes célèbres de l'Angleterre et de l'Italie ; et ce fut quand il se vit possesseur d'une masse de faits recueillis , pour ainsi dire, dans tous les points du monde savant, qu'il prit à tâche de soumettre au creuset de son jugement sévère
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et de sa Vaete expérience, tous les faits, toutes les opiniûns, toutes les the'ories.
Quelques hommes envieux de sa gloire l'accusèrent <le n'être qu'un compilateur, un simple érudit, et refusèrent à cet homme remarquable jusqu'à la moindre e'tmcelle de génie : oubliaient-jls donc qu'en suivant cette marche, et en remplissant une tâche aussi difficile, Béclard avait besoin de faire preuve à chaque pas d'un coup d'œil précis et rapide, d'un esprit e'clectique peu commun et d'une raison vraiment supe'rieure? Le parallèle qu'on s'est efforcé d'étabhr entre Bichat et Béclard ne peut réellement exister. Si ces deux hommes ont des rapports entre eux par leur gloire rapide-' ment acquise et par leur fin prématurée, ils diffèi-ent essentiellement par l'esprit suivant lequel ils ont cultivé la science qu'ils ont également perfectionnée. Riche de son propre fonds , enti-aîné par le désir de construire un édifice d'une forme nouvelle , Bichat se hâte de mettre en ordre des matériaux qu'il devait en grande partie à ses seuls travaux. Béclard au contraire forme le projet immense de rassembler tous les faits épars dans le domaine de la science, afin d'en cx'éer un corps de docli'ine qui offrît pour garantie l'autoi'ité des noms les plus célèbres et le fruit des méditations des savans les plus recommandables. A la gloire d'être original et créateur, Béclard préfère le mérite de faire briller la vérité, de quelque source qu'elle éma,,ne. Il était sans doute un des plus grands admirateurs de Bichat, et s'il a souvent combattu ses idées , c'est qu'il a cru devoir le JEaire dans l'intérêt de la Science. £^
Je crois ^,ue l'o^pourrait établir entre Bichat et Béclard la distinction qu'on a faite entre Bossuet et Massillon. L'évêque de Meaux prêchait un jour devant un illustre auditoire ; Massillon disait en l'écoutant : C'est bien , je l'admire ; mais si j'étais à sa place , je ferais autrement. Tel fut Béclard à l'égard de Bichat. Plus froid et moins enthousiaste , il vint après lui comme pour corriger leô erreurs échappées au génie créateur de ce grand homme. Cessons donc d'établir entre eux une comparaison qui ne permet pas de juger l'un et l'autre suivant son méi'ite particulier ; c'est isolément qu'il faut les considérer, c'est leur talent propre qu'il faut admirer.
C'est par suite de ce plan de réforme et de perfectionnement que Béclard publia d'abord une nouvelle édition de l'Anatomie générale de Bichat, avec un volume d'Additions; et c'est encore dans le même but qu'il fit pai-aître ensuite son Anatomie généi'ale, ouvrage remarquable par sa clarté, l'abondance des vérités qu'd renferme , le plan large sur lequel il a été construit et l'immense érudition qu'on y trouve. On a comparé cet ouvrage au Manuel d'Anatomie générale descriptive et pathologique de Meckel. Il est vrai que l'anato-
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miste français a quelquefois puisé dans cette grande collection des faits plus ou moins intéressans ; mais combien l'imitateur a dépassé son modèle , avec quel art il a évité ces idées germaniqiies, ces explications liypothétiques et ces analogies souvent forcées dont se trouve parsemée TAnatomie générale de Meckel' D'un autre côté, on a comparé l'ouvrage de Beclard a ceI^i deBîchat, dont on ne cesse de louer le style enchanteur; mais ne sait-on pas que Bichat écrivait à une époque ou i on avait besoiu d'entraîner les lecteurs par le charme de la diction, tandis que Béclard a écrit pour des hommes que la science séduit par elle-même et sans le secours d'aucun artifice. Béclard porte l'empreinte de son époque. Bichat a fait, comme on l'a cTit , le roman de la science ; Béclard s'est efforce d'en tracer le code. Ainsi l'Anatomie générale de Béclard a sou mérite particulier, et peut être considérée comme un des plus beaux titres de gloire pour son auteur. Je me résume , en disant que ce savant a surtout étudié et perfectionné l'Anatomie dans ses rapports avec la Médecine et la Chirurgie, et en appuyant les fondemens de cette science sur une immense érudition , a réellement fondé une école dont on suivra long-temps les principes. •
Aux qualités précieuses que nous venons de retracer , Béclard joignait encore celles d'un habile opérateur. Il était doué d'un sang-froid imperturbable, d'une fermeté qui ne tint jamais de la dureté , et d'une adresse qui était le fruit de ses longues et nombreuses dissections. Des cir>constances imprévues exigent souvent que l'opérateur s'écarte des préceptes de l'art : Béclard savait à l'occasion modifier ou créer des procédés. Comme son sang-froid ne l'abandonnait jamais , sa mémoire lui rappelait ou son génie lui suggérait souvent dans le cours d'une opération tout ce dont il avait besoin pour que l'exécution en fût parfaite. Il a inventé ou perfectionné plusieurs procédés opératoires : tels sont entre autres sa méthode de guérir la fistule du conduit de Sténon; plusieurs procédés d'amputation partielle du pied, de désarticulation des os du métatarse, de l'amputation dans l'articulation de la hanche et dans celle de l'épaule. Il a modifié la manière d'inciser les parties molles dans l'amputation dés membres, et de scier le tibia dans celle de la jambe; i\ a fait le premier l'extirpation complète de la parotide ; enfin il a modifié fort avantageusement le procédé de Celse pour l'opération de la taille.
Sa vaste érudition s'étendait également dans le domaine de la Chirurgie. Il a développé dans les leçons qu'il donnait à la Pitié les connaissances les plus étendues et les plus solides. Ceux qui n'ont suivi que son cours de Chirurgie , et qui ne daignèrent' pas assister aux opérations qu'il pratiquait sur un trop modeste théâtre , ne purent au moins se dispenser de le regarder comme un homme très-versé dans la littérature chi-
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riirgicalo. On admirait toujours en elïet le talent avec lequel il exposait et commentait les théories des hommes qui ont écrit sur cette branche de l'art de guérir. 11 est inutile de chercher à venger ici Béclard du reproche qu'on lui a fait de u être chirurgien qu'en théorie ; ne melons point au plaisir que nous éprouvons en retraçant le tableau du mérite et des talens de cet excellent homme , le souvenir amer des haines et des coteries ridicules dont il a été l'objet.
La réputation de Béclard comme professeur s'agrandissait de jour en jour. 11 possédait la faculté très-rare d'exposer avec méthode , clarté et simplicité tout ce que sa mémoire immense lui rappelait. Il savait sui-tout revêtir son idée du mot propre, et construii-e ses phrases avec un ordre admirable. Il préféraità l'élégance l'exactitude et la vivacité des expressions. Son débit était dépourvu de métaphores , mais il développait ses idées par une gradation de mots de mieux en mieux clioisis , de sorte que la dernière expression , toujours plus forte et lus énergique , laissait dans l'esprit de l'auditeur l'image de objet ou de l'idée profondément empreinte. Comme il préparait mûrement et long-temps ses leçons, comme il avait approfondi la matière qu'il traitait devant ses élèves, et qu'il était toujoui"S maître de son sujet, il poursuivait ses descriptions d'une manière imperturbable. Joignant sans cesse à ses connaissances acquises le fruit de ses propres méditations , il intéressait et séduisait son auditoire sans avoir recours au vain étalage de mots par lequel on captive quelquefois la foule abusée.
Dans son dernier cours , il donna l'Histoire anatomique et physiologique du système nerveux, matière délicate et vraiment difficile. Cependant ses descriptions étaient tellement claires , il y régnait un si grand ordre , qu'il était impossible de ne pas les comprendre. 11 a exposé avec la plus grande lucidité la série immense des opinions émises sur ce sujet depuis Praxagoras jusqu'à nos jours. Ses leçons étaient plus brillantes et plus solides que jamais, et comme s'il eût eu le présage de -sa fin prochaîne, il dépassait toujours le temps qui lui était assigné pour ses leçons, et ne pouvait quitter cette chaire sur laquelle allait bientôt s'étendre un crêpe funèbre.
Si Béclard a eu des rivaux dignes de lui dans certaines branches de l'art de guérir, il a surpassé la plupart de ses contemporains dans la carrière du professorat. Il rappelait le savoir et l'éloquence de Hallé , et marchait au moins l'égal de M. Cuvier, qu'il se plaisait du reste à imiter et à la hauteur de qui ses vastes connaissances l'élevaient de jour en jour. 11 ne lui manquait que le talent de rendre par le dessin ses descrijitions encore plus frappantes de vérité , et alors Béclard eut été le professeur le plus remarquable que les sciences médicales aient eu jusqu'à ce jour pour interprète.
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Il n'est pas très-commun de rencontrer des vertus privées avec de grands talcns, parce que l'ambition, source ordinaire de nos égaremens , accompagne souvent le génie , et qu'on s'expose en voulant la satisfaire à s'écarter des règles de la morale sociale ; mais tel ne fut pas Béclard : s'il désira d'occuper un rang distingué parmi ses semblables , ce ne fut du moins jamais au préjudice de ses confrères qu'il y arriva ; ses succès dans les concours l'avaient tiré de la fotxle , et il se maintint au rang élevé qu'il occupait par son mérite personnel et ses travaux infatigables. On l'a quelquefois taxé d'ambition , mais on interprétait mal sa noble émulation ; d ne désirait l'accroissement de sa fortune que pour répandre ses bienfaits sur une famille nombreuse dont il était le glorieux appui. Était-il ambitieux, l'homme qui, néglig-eant de se faire une clientelle dont sa grande réputation lui assurait le succès , consacrait les deux tiers de sa joui-née à l'instruction publique? Modeste et simple dans ses goûts et dans ses habitudes , il se plaisait à vivre tranquillement dans le sein d'une famille que plusieurs genres de talens contribuaient à illustrer.
Béclard était naturellement mélancolique et sombre. Sa santé, épuisée par de longs travaux, exigeait de sa part les plus grands ménagemens. Sans cesse préoccupé d'idées abstraites , son abord était froid, et sa conversation très-laconique ; mais si l'on venait à le détourner de ses méditations , alors ou trouvait dans son esprit, orné de la lecture des philosophes et des historiens, tous les charmes que peut répandre sur la conversation un homme remarquable par l'éclat et la variété de ses connaissances. Sa gaieté ne paraissait que par éclairs, et un attirait irrésistible le faisait rentrer aussitôt dans le cercle habituel de ses pensées. Depuis quelque temps, il s'était fort adonné à la lecture des ouvrages de philosophie et d'économie politique ; il s'était également livré à l'étude des langues ; de sorte qu'il pouvait étaler encore dans la société un autre mérite que celui dont il brillait dans le monde médical.
Béclard était bienfaisant sans ostentation : un grand nombre d'élèves recevaient de lui des bienfaits de toute espèce, et souvent il leur laissa ignorer de quelle source émanaient le& services qu'il leur rendait. Il a plus d'une fois , par l'abandon désintéressé de ses opinions médicales , soutenu ou créé la réputation de jeunes élèves, qui plus tard ont fait honneur à leur illustre maître. Il coopérait avec zèle à leurs travaux, encourageait leurs essais , leur prodiguait les richesses de son immense érudition, et les servait avec le plus grand zèle dans la culture d'une science dont il désirait avec ardeur de voir le cham,p s'agrandir, par quelque main qu'il fût défriché.
Ce fut au milieu de tant de travaux , et lorsqu'il coinniençait a jouir d'une réputation qui, bien que brillante, n'était pourtant qu'à son aurore, que le célèbre professeur dont
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nous ^^enons d'esquisser la vie fut frappé d'une maladie mortelle. ^ ^
' r.T''" ' *^'^ysip«le se développa sur la face , et s étendit bientôt aux tégumens du crâne. Dès le début, une exaltation cérébrale se manifesta , et fit aussitôt concevoir les plus grandes craintes sur les jours du malade. Malgré les soins les plus empressés, la maladie marcha avec une rapidité effrayante ; et le i6 mars, Béclard n'était plus.l
Dans le délire prolongé qui termina sa vie, son intelligence avait acquis une étonnante activité. Plus d'une fois nous le vîmes se croire encore au milieu d'un nombreux auditoire, et développer avec une énergie surprenante des idées qui , bien qu'incohérentes, n'en dénotaient pas moins l'esprit élevé qui pouvait les concevoir. C'étaient en quelque sorte les derniers efforts de son génie expirant. Enfin, après une longue et cruelle agonie, il rendit le dernier soupir entre les bras de ses nombreux amis, que la douleur enchaînait depuis quelques jours au chevet de son lit de mort. Aussitôt que cette nouvelle se répandit dans l'École, les élèves qui, pendant quelques jours, n'avaient cessé de circuler autour de la maison de Béclard , pour s'informer s'ils devaient concevoir encore quelques espérances ; ces élèves qui , naguère encore , saluaient d'applaudissemens unanimes leur savant et modeste professeur, furent profondément affligés de la perte qu'ils venaient de faire.
Le 17 mars 1825, jour des obsèques de Béclard, deux mille étudians se transportèrent à. sa maison , et ne voulant pas laisser à des mains étrangères le soin de conduire sa dépouille au dernier asile , s'en chargèrent eux-mêmes , et la transportèrent à l'église de Saint-Sulpice, qui , dans un instant, se trouva remplie de savans, de professeurs et d'élèves. Ce fut avec le même empressement, qu'à la sortie du temple, on s'empara des restes de Béclard , dont le cei'cueil , soutenu par une masse d'élèves jaloux de payer à leur maître un dernier tribut d'admiration et de reconnaissance, fut ainsi porté jusqu'au cimetière du Père-Lachaise. Ceux qui n'avaient pu obtenir l'honneur de soutenir ce fardeau précieux le suivaient dans un morne silence, et formaient de la sorte un cortège plus imposant que ne l'est ordinairement la pompe soldée qui environne le char funèbre des. hommes riches et puissans.
L'Académie royale et l'École de Médecine chargèrent d'éloquens interprètes de rendre les derniers honneurs aux mânes de Béclard; et les élèves, jaloux de donner à leur maître un témoignage éternel. de leurs regrets, ouvrirent sur-lechamp une souscription pour l'érection d'un monument funèbre. L'École de Médecine de Paris et les amis de notre célèbre professeur imitèrent l'élan de ses jeunes admirateurs,.
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t>t l'on vit bientôt s'élever sur sa tombe un monument qui rappellera toujours les talens Je Be'clard, la douleur publique dont il fut l'objet, et la noble admiration d'une jeunesse studieuse pour uiï savant dont elle de'vorait les leçons, et qui, victime de son ardeur pour l'ctu^de et de son zèle pour l'instruction publique, périt à 3c) ans, lorsqu'il allait atteiudi'e l'apogée de sa gloire (i).
Paris, le i5 décembre 1826.
(i) Tandis que l'École de Médecine de Paris déplorait la perte qu'elle venait de faire dans la personne de Be'clard, la ville d'Angers, non moins afflige'e d'un aussi ftmeste événement , voulant honorer la mémoire d'un homme qui avait tant fait pour la gloire de son pays, chargea M. David , son compatriote et son ami, également célèbre dans son art, de faire revivre sur le marbre les traita <le l'émule de Bichat. C'est d'après ce buste , empreint du caractère et de l'essprit de Bcclard , qu'est gravé le portrait joint à cette Notice.
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INTRODUCTION
§ I". L'anatomie a poiir objet l'étude des corps organisés; elle est la science de l'organisation; Ions les êtres organisés en sont le sujet. L'homme, le plus compliqué de tous les êtres, est le sujet principal de cette science : connaître le corps humain , les parties diverses dont il est composé, et l'arrangement de ces parties entre elles;, tel est en efiet le but essentiel de l'anatoraie.
L'anatomie comparative, qui serait aussi bien nommée anatomie générale , embrasse dans son domaine tous les corps organisés ; elle a pour oh']et de rechercher, par la comparaison , ce. qu'ils ont de «ommunoude général, et en quoi ils diffèrent l'es uns des auti-es. La phytotomie est l'anatomie générale des végétaux; celle des animaux porte le nom de zootomie. L'ai:iatomie est encore générale quand elle a pour sujet une classe, un genre, ou un groupe quelconque d'êtres organisés , comme celle des animaux domestiques , ou l'anatomie vétérinaire. L'anatomie spéciale a pour sujet une seule espèce de corps organisés; telle est l'anatomie de l'éléphant, du cheval, de l'homme, etc. ^
Dans l'anatomie de l'homme, le tèrme anatomie générale a une autre acception qui sera indiquée plus loin; mais il faut' d'abord essayer de prendre une idée exacte de l'organisation en général , et des corps qui en sont doués.
PREMIÈRE SECTION
DES CORPS ORGANISÉS
§ 3. Les corps, êtres étendus et mobiles, sont le sujet d'une science immense appelée science de la nature , philosophie naturelle ou physique; mais ils peuvent être considérés sous deux points de vue différens : dans l'état de repos et dans l'état de mouvement ou d'action. Dans la première de ces deux manières de considéi^er les objets, on s'occupe particuHèrement de la forme, soit extérieure, soit intérieure des corps : c'est à ce genre d'étude , désigné par quélqiies-uns sous le nom de morphologie, qu'appartient l'anatomie. La seconde, qui conserve généralement le nom de physique, s'occupe de leurs changemens appréciables , c'est-à-dire de leurs phénomènes ou mouvemens, soit de masses, soit de molécules, et se dic£mfe°^ ^^^^ ^^^^ branches principales, la mécanique et la
,.J,^" <^orps qui ont des propriétés communes ou générales <lilterent aussi entre eux à beaucoup d'égards. L'organisation et la vie constituent un caractère extrêmement tranché qui les divise en deux séries tres-distinctes ; celle des corps an^rganiques ou bruts, et celle des corps organisés et vivans.
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$ 4. Les corps anorganiques n'ayant point une structure compliquée, leurs particules étant dans une indépendance absolue les unes des autres, ces corps enfin n'étant point le sujet de l'anatomie, il serait inutile d'insister davantage sur leur considération : il suffira de dire que les mouvemens ou les phénomènes de masse que ces corps exécutent, sujets de la mécanique, se reproduisent avec une régularité et une constance qui permettent non - seulement de les observer, de les produire et de les répéter dans des expériences , de déterminer les lois suivant lesquelles ils sont produits , mais de les soumeltre à l'analyse mathématique; que les phénomènes moléculaires de ces mêmes corps, sujets de la chimie , peuvent êti-e observés , peuveht être produits ou déterminés à volonté dans des expériences; que certaines lois suivant lesquelles ils sont produits, peuvent même être déduites des observations et des expériences, mais que ces phénomènes échappent encore à l'apphcation du calcul, science instrumentale si propre à accélérer les progrès des connaissances auxquelles elle peut être appliquée. La science de l'organisation et de la vie est à peu près réduite aux lois d'observation.
§ 5. Les êtres organisés ou vivans sont les seuls dont" s'occupe l'anatomie. Outre les caractères communs qu'ils partagent avec les -corps anorganiques , ils en ont d'autres qui leur sont propres , et qui modifient les premiers; ils possèdent l'organisation et la vie. Ils ont chacun une forme propre, constante, ordinairement arrondie, ce qui paraît du à des fluides qu'ils contiennent. Leur foi-me intérieure , ou leur structure , oftïe en effet un mélange de parties hétérogènes, solides et fluides. Les parties solides sont nommées organes, ce qui veut dire instrumens, à cause de l'action qu'elles exercent. Leurs particules sont entrelacées, entrecroisées, tissues , aussi noramet-on leur arrangement, texture; elles sont aréolaires , spongieuses, ou forment des cavités particulières qui contiennent les fluides. Ces parties sont en général extensibles ou susceptibles de s'allonger, et retractiles ou douées de la faculté de revenir sur elles-mêmes. Lorsque ces parties ou organes sont multiples , comme cela a lieu le plus communément, chacun a sa forme déterminée, sa texture particulière , et sa situation propre. Les liquides ou humeurs sont contenus dans les solides , et en pénètrent tous les poilits. Toutes les parties soit solides, soit liquides, sont dans une dépendance mutuelle et nécessaire : c'est de 'leur réunion que résulte le corps organisé. Les solides et les fluides ont une composition analogue; ils contiennent beaucoup d'eau, et quelques combinaisons particulières ou matériaux immédiats, et peuvent se résoudre presque entièrement en gaz. Au reste, leur matière n'a rien de particuher; elle se retrouve dans les corps anorganiques dans lesquels elle est puisée, et c'est beaucoup moins sa nature que son arrangement qui la distingue. On l'a présentée à tort comme différant essentiellement de la matière brute. L'oxygène, l'hydrogène, le carbone, dans un grand nombre l'azote, et quelques substances terreuses , en sont les derniers élémens.
C'est cette forme propre, cetle structure commune à tous les corps vivans, ce tissu aréolaire contenant des liquides plus ou moins abondans et de même nature que lui, qu'on appelle organisation.
§ 6. On appelle vie l'ensemble des phénomènes propres aux corps organisés. La vie consiste essentiellement en ce que les corps organises
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sont tous pendant im temps déterminé des, centres que pénètrent des substances étrangères qu'ils s'approprient, et desquçjles en sortent d'autres qui leur deviennent étrangères. Dans' ce mouvement de formation momentanée, la matière du corps change continuellement, mais sa forme persiste. C'est sous l'état de fluides que les substances étrangères pénètrent dans les corps organisés; c'est sous la même forme que les molécules superflues en sortent. Les liquides et les solides sont dans un mouvement continuel dans l'organisation; les liquides parcourent les cavités des solides, et ceux-ci , par leur dilatation et leur resserrement, déterminent une grande partie du mouvement des premiers. Ils se changent sans cesse les uns en les antres , une partie de la matière mobile devenant fixe pour un temps, et une partie des soUdes redevenant liquide, ce qui s'accorde avec l'analogie de leur composition. Les corps organisés éprouvent des changemens pendant toute leur durée; depuis le moment de leur origine ils s'accroissent en dimensions et en densité. Ce dernier genre de changement continue jusqu'à la fin lorsque la structure du coi'ps étant insensiblement altérée, le mouvement vital languit et s'arrête, ce qui constitue la mort; après la mort, les élémens qui composaient le corps organisé se séparent , et forment de nouvelles combinaisons. Chaque corps organisé ayant non-seulemént sa forme extérieure, mais sa structure propre êt particulière, chacune de ses parties concourt par son action au résultat général. On appelle fonction l'action de chaque organe ou de plusieurs organes qui ont un but commun.
La nutrition , fonction comprenant l'absorption , l'assimilation et l'excrétion dont il vient d'être question , n'est pas le seul phénomène commun aux corps organisés; la génération est un autre phénomène aussi^ général , sans lequel les espèces ne subsisteraient pas , la mort étant la suite nécessaire de la vie. Tous les corps organisés et vivans naissent de coi'ps semblables à eux , et tous produisent leurs semblables ; pour cela une partie du corps organisé qui a acquis son développement, après s'être accrue sur lui , s'en sépare' et forme un être semblable à lui. Cette partie, qui aura la même forme et présentera les mêmes phénomènes que son parent , s'appelle germe tant qu'elle fait partie de son corps. Ce second phénomène, général n'est qu'une suite ou une conséquence du premier. Le germe , tant qu'il fait païae du corps de son parent, se nourrit et s'accroît comme un de ses organes ; sa séparation constitue une sorte d'excrétion.
Les corps organisés reproduisent aussi pour la plupart certaines de leurs parties quand elles leur sont enlevées ; ils réparent également jusqu'à un certain point les lésions qu'ils peuvent éprouver.
L ensemble des individus nés des mêmes parens , et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent entre eux, constitue espèce. Les circonstances extérieures, comme l'atmosphère, la nourriture, et d'autres encore , suivant qu'elles sont plus ou moins lavorabies, mfluent sur l'organisation et ses phénomènes : de là iesulte une perfection plus ou moins grande dans le développement et des différences de simiUtude en général assez bornées
varl'.Jf T '1'""" ^'^P^^^ '■ «'^«"^ ^« ^1"^ ^«"Stilue les
variétés. Ue là résultent aussi des altérations individuelles vamées
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dans les corps organisés et vivans : ces altérations de rorganisalio» et de ses phénomènes sont les maladies.
C'est cette série de phénomènes communs à tous les corps organises 1 origine dans un être semblable , la fin par la mort, l'entretien de llnd^Vld^ par nutrition, celle de l'espèce par génération; en un mot, une action de formation momentanée, exercée dans un corps qui en a reçu d'un parent et qui en transmet le principe a des descendans , qu'on appelle la vie.
Ce sont ces deux caractères , l'organisation et la vie , communs à tous et propres à eux seuls , qui distinguent essentiellement les corps organisés et vivans.
§ 7. La forme et l'action des corps organisés et vivans, l'organisation et la vie sont dans une connexion telle, qu'elles peuvent être considérées chacune comme la condition de l'autre, l'une supposant constamment l'autre. On ne voit la vie que dans des corps organisés, on ne voit aussi l'organisation que dans des corps vivans. Il fallait en effet , pour que la vie pût avoir lieu , des parties solides pour conserver la forme, et des parties fluides pour entretenir le mouvement, en un mot une organisation ; et de même , pour que celle-ci pût se maintenir au miUeu des causes de destruction , il fallait un mouvement et un renouvellement continuels de ses parties. Les corps organisés naissent vivans de corps semblables à eux ; dans tous, et pendant toute la durée de leur vie, les phénomènes vitaux sont dans un rapport exact avec l'état de l'organisation ; et quand celle-ci s'altère , soit par le fait même de la vie , soit par des circonstances accidentelles, la vie languit et s'arrête , et l'organisation se détruit par l'action chimique de ses propres élémens. Tous les efforts des physiciens n'ont pu encore apercevoir la matière s'organisant , ou la vie s'établissant soit spontanément , soit par des causes extérieures , eu un mot ailleurs que dans un corps déjà organisé et vivant. La vie ne consiste en effet ni uniquement dans une réunion de molécules auparavant séparées , comme celle que pourrait produire l'attraction chimique, ni uniquement dans une expulsion des élémens auparavant combinés , comme celle que pourrait produire l'action répulsive du calorique ; mais dans un mouvement de formation temporaire, dans lequel des élémens l'estent unis, qui se sépareraient si la vie cessait, et dans lequel des élémens se séparent sans que l'action du calorique les écarte : or, cette action vitale n'existe que dans les corps organisés. Cette connexion intime et réciproque de l'organisation et de la vie, a fait qu'on les a tour à tour regardées chacune comme la cause ou l'effet de l'autre. C'est à tort sans doute, et l'idée d'organisation et de vie est une idée complexe qui ne doit pas être plus divisée , si ce n'est par abstraction, que ces deux choses ne sont] elles-mêmes séparables. La vie est l'organisation en action, ou bien, suivant l'expression de Stahl , c'est l'organisme. L'objet de cet ouvrage cependant , étant l'examen de l'organisation en repos , la vie n'y sera considérée que d'une manière fort abrégée I.
Les corps organisés ayant une structure hétérogène, leur histoire se compose de celle de leurs diverses parties ; c'est propre-
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t celte élude qui est l'objet de l'anatomie. De même la physique
de ces corps ne comprend pas seulement des phénomènes mécaniques ou chimiques , mais encore ceux qui leur appartiennent en propre, et qui sont étrangers aux corps anorganiques 5 savoir, la nutrition et la génération , c'est-à-dire l'action organique ou vitale. Cette physique parliculièi-e prend le nom de physiologie.
L'anatomie ' peut donc être définie la connaissance des corps organisés, ou la science de l'organisation. D'après son étymologie, ce mot n'a point cette signification : il veut dire simplement dissection; mais l'usage l'a consacré, et on le préfère aux mots morphologie , organologie (discours sur la forme , sur les organes ) , que quelques-uns ont proposés pour le remplacer. En effet , l'anatomie est une science purement d'observation , et la dissection est le principal moyen par lequel on met à découvert les parties des corps organisés pour les observer.
La physiologie est la connaissance des phénomènes des corps organisés , ou la science de la vie ; on l'appelle encore zoonomie et biologie (lois de la vie et discoui-s sur la vie). La physiologie est, comme l'anatomie , une science d'observation ; mais elle considère les phénomènes des corps oi'ganisés vivans.
L'anatomie et la physiologie sont liées entre elles par un rapport très-étroit ; l'observation ayant appris que l'oi'ganisation et les phénomènes de la vie sont dans un rapport constant et réciproque , on peut conclure de l'une à l'autre.
§ 8. Les corps organisés et vivans , sujets de l'anatomie et de la phyjologie, sont distingués en êtres inanimés ou végétaux, et en animaux ou êtres animés, d'après les différences très-tranchées entre les animaux et les végétaux dont l'organisation est compliquée, trèspeu marquées au contraire entre ceux dont l'organisation est la plus simple.
§ g. Les végétaux les plus composés sont en général formés de deux parties séparées par une ligne médiane horizontale, et dont l'une descendante et contenue dans la terre est la racine; tandis que l'autre, ascendante et contenue dans l'atmosphèi'e, est la tige qui porte les feuilles et les fleurs. Leur structure consiste simplement en un tissu aréolaire , en vaisseaux et en tuyaux spiraux qu'on nomme trachées. Ils n'ont point d'autres organes que ceux de la nutrition et de la génération. Leurs parties les plus importantes sont toutes situées al extérieur. Leur composition chimique est assez simple; l'azote s'y rencontre rarement, ou n'y existe que localement. Leurs actions vitales se bornent à l'accroissement et cà la reproduction. Leur nutrition , dont les matériaux sont puisés dans le sol et dans l'atmosphère , dans l'eau et dans l'air, consiste dans une absorption exercée par les racines , dans un mouvement de translation que les hquides éprouvent aans les vaisseaux de k tige, et dans une sorte de respiration qui a lieu principalement dans les feuilles : dans ces diverses actions , les végétaux retiennent l'hydrogène et le carbone, conservent peu ou point cl azote , et exhalent l'oxygène superflu. Leur reproduction sé ait suivant plusieurs modes. 11 y a, du reste, dans l'organisation des
' «v«r£//vtu, je disscquc.
' De fLati , nature, et VJy^ç , discours.
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végétaux , une assez grande diversité dont l'exposition serait déplacée dans cet ouvrage ' . •
Des animaux.
§10. Les animaux , à la tête desquels se trouve l'homrae , qui ressemlDle beaucoup à quelques-uns d'entre eux , outre les caractères généraux des corps organisés , en ont d'autres qui leur sont propres , qui les distinguent par conséquent des végétaux , et qui influent sur les premiers et les modifient. Mais les animaux sont tellement differens les uns des autres , que leurs caractères communs ne sont pas bien nombreux et bien tranchés ; voici les caractères propres aux animaux, les uns en petit nombre communs à tous , les autres plus
ou moins généraux.
Outre la forme arrondie qui appartient en général à tous les êtres organisés , on observe que la plupart des animaux sont , à l'extérieur au moins , symétriques et divisés par une ligne médiane Verticale en deux naoitiés latérales semblables, et que leur longueur, suivant cette ligne, l'emporte sur les autres dimensions, quelquefois de beaucoup. La proportion des liquides aux solides est très-grande. Le tissu aréolaire ou cellulaire , qui forme la masse du corps , est très-mou et très-contractile. Le corps est creusé d'une cavité intérieure ou intestine, où sont reçus les alimens. Cette cavité est, ainsi que l'extérieur , tapissée par une membrane ou peau qui limite et enveloppe tout le reste du corps. Il y a dans beaucoup d'animaux des vaisseaux circulatoires qui portent , dans des directions déterminées , la matière nutritive de l'intestin dans toutes les autres parties du corps ; des organes respiratoires dans lesquels cette matièi'e est soumise à l'action de l'atmosphère , et des organes sécrétoires où une pai'tie de cette matière se sépare de la masse. Ils ont des organes génitaux qui consistent en général en une cavité de laquelle se détachent et sortent les germes. Dans la plupart des animaux enfin, il y a des muscles pour exécuter les mouvemens apparens , des sens pour recevoir les impressions des objets extérieurs , et un système nerveux consistant en des cordons ou filets plongés et épanouis par une extrémité dans les tégumens et dans les muscles , et en des renflemens plus ou moins gi'os dans lesquels tient l'autre extrémité des cordons.
§ II. Les sohdes ou les organes des animaux ont pour base principale le tissu aréolaire ou cellulaire , substance molle , extensible, contractile , perméable aux liquides. Condensée aux deux sui-faces du corps, c'est cette substance qui forme à l'extérieur la peau, et à l'intérieur les membranes muqueuses , ou la peau intérieure. C'est cette même membrane , la peaii diversement disposée , qui constitue les organes de la respiration , des sécrétions et de la génération : c'est elle aussi qui forme les sens. Creusé en canaux rameux dans les parois desquels il a une consistance assez grande , le tissu cellulaire constitue les vaisseaux : cette même substance, diversement modifiée, sans perdre pourtant ses caractères distinctifs , forme encore plusieurs autres genres d'organes dans les animaux. La fibre musculaire constitue un second genre de solide dilïérant essentiellement du tissu cellulaire , en ce que au miheu de cette substance molle qui forme la masse commune , se trouvent des séries Unéaircs de globules ,
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microscopiques; elle se contracte quand elle est irritée. La substance des nerfs est formée de même de globules, mais diflérens de ceux <fui composent les muscles ; elle transmet à des centres les impressions reçues , et conduit aux muscles l'influence des centi'es.
Les liquides animaux , ou les humeurs , sont nombreux et abondans. Dans beaucoup d'animaux il y a un liquide en circulation dans des vaisseaux, c'est le sang, masse centrale du liquide nutritif; d'autres liquides absorbés aux surfaces , ou dans la masse même du corps, et d'autres liquides enfin sécrélés ou séparés du sang. Celui-ci consiste essentiellement en un véhicule séreux, abondant, dans lequel sont plongées des particules microscopiques semblables à celles des sohdes. La composition du sang est tout-à-fait analogue à celle des parties solides, et il suffit d'un simple changement d'état, ou de quelques faibles changemens de proportions dans les élémens, pour que les matériaux , de liquides deviennent solides.
Les derniers élémens anatomiques des humeurs et des organes des animaux paraissent donc être une substance amorphe, liquide dans le sang, oii elle constitue le sérum ou l'albumine, et concrète dans les organes, oîi elle constitue le tissu cellulaire ; et une substance figurée en globules libres et nageant dans le sang, fixés dans les organes, où ils forment la fibre musculaire et la substance nervale. La composition chimique du corps animal est plus compliquée que celle du végétal , et consiste en élémens plus volatils ; aussi l'azote y entre-t-il comme partie essentielle qui se joint aux autres élémens généraux de l'organisation. La chaux est l'élément terreux qui y existe le plus généralement.
§ 12. Les phénomènes organiques généraux, la nutrition et la génération se retrouvent dans les animaux , mais modifiés par les phénomènes qui leur sont propres. La nutrition, au lieu de résulter de l'absorption extérieure seule , résulte en même temps et principalement d'une absorption intérieure qui a lieu dans leur cavité intestinale. Le liquide nutritif puisé dans l'intestin est soumis à l'action de l'atmosphère ; il résulte de cette respiration une production d'eau et d'acide carbonique , ce qui est le contraire de ce qui a lieu dans les végétaux. Outre cela , le liquide nutritif doit être continuellement débarrassé de matières surabondantes par les sécrétions ; elles on t jieu aux surfaces externe et interne , tantôt par des vaisseaux simplement épanouis sur de lari^es surfaces qui laissent perspirer le liquide sécrété ; ailleurs c'est du fond de petites cavités formées dans la peau ou la membrane muqueuse , qu'on voit le liquide sourdre; dans d'autres endroits les vaisseaux circulatoires communiquent avec des vaisseaux propres ou canavix excréteurs ramifiés, formés encore par l'enveloppe du corps, et qui versent le hquide sécrété, -f armi les liquides qui résultent de ces diverses sécrétions , les uns ont des usages Jans l'exercice des fonctions, d'autres sont rejetés comme matières superflues, ce qui constitue une sorte de dépuration. Le liquide nourricier sans cesse renouvelé par l'absorption intestinale , entretenu dans un état convenable par la respiration et les sécrétions, parvient dans toutes les parties du corps , et y opère la nutrition , opération merveilleuse dans laquelle il se décompose
solir^rr>''"' r ^^'"^"'^ ^^^'^^ '^^^ P^^-^i^^ ^u sang devient solide et fait partie d'un organe ; en même temps et partout aussi
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une partie des organes devient liquide, et rentre dans le torrent circulatoire. La génération ou la production d'un nouvel être est tellement diversidee dans ses modes qu'elle n'offre aucun caractère propre aux animaux et commun à eux tous. La séparation des sexes, subordonnée au mouvement, n'est en effet ni propre ni commune au règne animal. Les animaux jouissent aussi, quoiqu'à un degré moindre que les végétaux, de la faculté de reproduire , par une sorte de végétation , certaines parties quand elles sont enlevées.
§ i3. Le mouvement musculaire, les sensations et l'action nerveuse donnent aux animaux , en quelque sorte , une nouvelle vie : aussi ai)pelle-t-on ces fonctions du nom de vie animale , par opposition aux autres fonctions que l'on appelle vie organique ou végétative. Les impressions exercées par les agens extérieurs sur les organes des sensations, c'est-à-dire sur la peau externe ou interne, ou sur quelques-unes de ses parties organisées d'une manière particulière , déterminent dans ces organes des actions qui se propagent par les nerfs jusqu'aux masses centrales du système nerveux. Il n'est même aucune partie du corps qui, dans certains cas, ne puisse être le sipge de quelque sensation. Quand l'animal a' reçu une sensation , et qu'elle détermine en lui une volition , c'est encore par les nerfs que cette volition est transmise aux muscles dont les contractions produisent les mouvemens de l'animal.
L'action nerveuse n'est pas bornée à transmettre les impressions reçues par les sens et les volitions aux muscles , les masses nerveuses centrales sont encore les organes de l'instinct et des fonctions cérébrales.
Les fonctions dont il s'agit ne sont pas seulement en plus dans les animaux , ou surajoutées en eux aux fonctions organiques ou végétatives , mais elles modifient singulièrement l'exercice de ces dernières. Ainsi, dans la nutrition, ce sont en général des mouvemens musculaii'cs qui déterminent l'introduction des alimens; des fibres musculaires qui garnissent l'intestin , les y font mouvoir ; des muscles qui, dans beaucoup d'animaux, garnissent les vaisseaux à leur centre de réunion , y meuvent le sang; des muscles encore déterminent , par leur mouvement ., l'application du fluide atmosphéi'ique sur l'organe respiratoire. Des sens sont placés à l'entrée des organes de la nutrition. Des nerfs se distribuent aussi aux organes de la nutrition; et quoique dans l'état ordinaire ces nerfs ne transmettent point de sensations ni de volitions , et que les mouvemens y soient immédiatement déterminés par les impressions ou irritations, cependant, dans les affections fortes des centres nerveux, les mouvemens sont troublés , et dans des cas maladifs ces fonctions sont accompagnées de sensations. La génération est, comme la nutrition, modifiée dans ses actes par les fonctions animales.
§ 14. Il y a en effet entre tous les organes, entre toutes les fonctions des animaux , un enchaînement qui existe bien dans tous les coi-ps oi-ganisés et vivans , mais qui se fait remarquer encore davantage dans les animaux , et sui-tout dans quelques-uns d'entre eux. Dans les êtres organisés réduits à la nutrition et à la reproduclion , la dernière de ces fonctions est la suite et la conséquence de la première. Dans les animaux qui jouissent du mouvement et du sen riment, la nutrition a dû être exécutée par une digestion , car l'animal
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ne nouvait être- tout li la fois locomobile et enraciné; la génération a ,,u être sexuelle. A mesure que chaque ordre de fonctions devient plus compliqué , les organes qui s'ajoutent à ceux dont l'existence est plus c(-nérale , tiennent ces premiers sous leur dépendance. Ainsi , dans rordre des fonctions nutritives, la circulation, et dans la circulation, l'action du cœur, beaucoup moins générale que les autres phénomènes nutritifs tiennent, quand elles existent, tous , les autres phénomènes sous leur influence. De même dans les fonctions animales, l'action des centres nerveux tient sous sa direction des phénomènes dont l'existence est plus générale. Les fonctions animales tiennent de même sous la leur toutes les fonctions nutritives et reproductives, mais celles-ci, h leur tour, tiennent aussi les premières sous leur dépendance, les organes des fonctions animales devant être nourris pour remplir leurs fonctions , et cellesci déterminant l'exercice des organes des fonctions végétatives. De sorte que dans les animaux très-développés en organisation, la vie semble essentiellement résulter de l'action réciproque de l'organe central des fonctions végétatives, et de l'organe principal des fonctions animales, de la circulation et de l'action nerveuse, ou de l'action du sang sur le système nerveux, et du système nerveux sur les organes qui meuvent le sang. Les autres phénomènes entretiennent ces deux actions principales, que l'on peut regarder comme les deux fonctions essentiellement vitales des animaux.
§ i5. A tous ces caractères, les premiers très-généraux ou communs , et les derniers beaucoup moins généraux , il faut ajouter les dérangemens de l'organisation et des phénomènes de la vie, c'està-dire les maladies , beaucoup plus fréquentes dans les animaux que dans l'autre règne organique; et l'on trouvera aisément la raison de cette fréquence dans la complication de leur organisation , dans l'enchaînement de toutes les parties entre elles , et dans l'exercice d'organes centraux et prédorainans dont l'action ne peut être troublée sans que tous les autres s'en ressentent. De là l'étude des circonstances et des corps extérieurs qui influent d'une manière utile ou nuisible sur l'organisation animale, et l'art de conserver ou de rétablir la santé par l'usage bien dirigé des influences extérieures, ou la médecine.
Tels sont les caractères les plus généraux des animaux ; mais ces êtres présentent dans leurs organes et dans leurs fonctions une foule de variétés ou de degrés de complication qu'il est important d'examiner.
§ i6. La forme extérieure ou la configuration qui peut donner une idée de la structurç dont elle est en quelque sorte l'expression, présente les variétés suivantes. Quelques animaux sont punctiformes ou globuleux, comme les monades; d'autres ont la forme d'un filament, comme les vibrions; quelques-uns ont la forme aplatie comme une petite membrane , tels sont les cyclides ; d'autres enfin appartenant, comme les précédens , au groupe des infusoires, n'ont point de forme déterminée, leur configuration changeant à chaque instant de la manière la plus bizarre : ce sont les protées. Ces formes élémentaires , qui appartiennent à tous les animaux les plus simples, se retrouvent dans quelques-uns d'un ordre plus élevé, et dans certaines parUes de tous lés autres. Il en est de même de
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la forme éloilée ourayonnée qui app^irtieiit à un cfirlaiii nombre de classes d'animaux , et qu'on retrouve dans diverses parties do ceux qui ont une autre forme extérieure.
^ La forme rayonnée commence à se montrer dans les rotifères , et dans les autres polypes ; dans les acalèpbes et les échinodcrmes , la forme rayonnée n'est pas bornée à l'extérieur, qui ressemble à une fleur radiée ou à une étoile , mais toutes les parties sont disposées autour d'un axe, et sur un plus ou moins grand nombre de rayons. Dans d'autres animaux l'axe étant plus long , la forme rayonnée devient cylindrique. Les écbinodermes cylindroides, les vers intestinaux, les annéiides établissent ce passage de la forme rayonnée, à laquelle ils participent encore , à la forme' symétrique et à la disposition articulaire qu'ils présentent aussi; et les tuuiciers, le passage de la forme rayonnée à la forme symétrique sans articulations.
La forme symétrique sè trouve, à quelques faibles exceptions près, dans tous les autres animaux. Dans celte forme, le corps est partagé en deux parties latérales ou en deux côtés semblables par un plan médian; mais elle se soudivise en deux auti-es très-différentes. Dans les mollusques , le corps n'est point divisé en segmens , et il n'y a point de pieds articvdés ; ces animaux sont inarticulés. Les autres animaux symétriques au contraire sont articulés, c'està-dire que leur tronc est divisé en segmerïs inobiles les uns sur les autres, et que leurs membres, quand ils en ont, sont divisés en plusieurs parties par des articulations. On trouve déjà la disposition articulaire dans les cirrbipodes, qui, de toute manière, appartiennent aux mollusques; on en trouve aussi le principe dans les écbinodermes cylindroides, dans les vers, mais ce genre de forme appartient surtout aux annéiides, aux insectes, aux crustacés, aux; archides , que l'on appelle , pour cette raison , animaux articulés', et à tous les animaux osseux ou vertébrés. Ainsi on peut rapporter les formes animales aux suivantes : la forme symétrique ou binaire , avec ou sans articulations; la forme rayonnée, et les formes simples d'un globule, d'un filament, etc.
§ 17. La forme extéiùeiu'e des animaux présente encore d'autres diftéi'ences. Le corps se divise en tronc , partie centrale qui contient les organes essentiels à la vie ou les viscères; et en appendices, parties en général destinées aux mouvemens et aux sensations. Le tronc se divise en torse ou partie moyenne et en extrémités, qui sont la tête et la queue. Le torse lui-même est quelquefois subdivisé en abdomen et en thorax. La tête est la partie qui, outre- la bouche, contient le principal renflement nerveux, ou le cerveau, et les organes de sens spéciaux. Le thorax, dans les animaux articulés, est la partie du tronc qui porte les membres; dans les vertébrés c'est celle qui renferme le cœur et les poumons. L'abdomen contient toujours les principaux organes de la digestion et de la génération. Ces diverses parties du tronc, qui n'existent pas toujours toutes , offrent diverses variétés.
Dans les animaux rayonnés, dans les mollusques acéphales, et dans les intestinaux et les annébdes, le tronc, réduit à sa partie moyenne, consiste en une seule cavité qui renferme tous les organes. Dans les moUusquçs céphalés il y a une tête distincte; il en est de même des insectes . des crustacés et des arachnides, qui ont en outre
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un thorax, tantôt ùistinct de la tête et de l'abdomen , et tantôt confondu avec une ou ayec ces deux parties du tronc. Dans les vertèbres la tête est toujours distincte , mais le thorax est quelquefois confondu avec l'abdomen. Les appendices présentent aussi diverses variétés : dans quelques infusoires, il y en a de petits appelés cils. Les animaux rayonnés ont la bouche entourée d'appendices appelés tentacules, qui sont destinés au mouvement et au sentmient. 11 en est de même dans quelques moUusques qui ont des tentacules sensibles et d'autres productions charnues appelées bras ou pieds pour le mouvement. Les crustacés et les insectes ont des antennes , filamens articulés , de forme très-diverse , tenant à la tête , et qui paraissent des organes de sensation. Il en est de même de leurs palpes que l'on trouve aussi dans les arachnides. Les appendices latéraux , pairs, essentiellement destinés au mouvement, et qu'on appelle membres quand ils sont articulés', existent en rudimens dans les cirrhopodes et dans les annélides sétifères ; on les trouve en grand nombre dans les myriapodes , en nombre assez grand , mais variable , dans les crustacés ; il y en a huit dans les arachnides , et six dans les vrais insectes qui ont en outre, pour la plupart, des ailes au nombre ,de quatre ou de deux. Dans les vertébrés il n'y a jamais plus de'quatre membres.
§ i8. Les organes de la nutrition présentent une grande diversité. Dans les animaux les plus simples, les infusoires, cette fonction consiste uniquement dans une absorption ou imbibition extérieure dont la matière pénètre toutes les parties du corps de l'animal , et est immédiatement assimilée et ensuite excrétée ; on retrouve cette simplicité d'organisation dans quelques vers intestinaux et quelques acalèphes.
A un degré plus élevé , on trouve une cavité intestinale creusée dans la substance du corps , et dès lors l'absorption se fait par deux surfaces et surtout par la sui'face interne. ' On trouve cette simple cavité dans quelques polypes. A un degré plus élevé encore , la cavité consiste en un sac membraneux , distinct de la masse du corps , formé par une membrane ou peau intérieure continue et analogue à la peau extérieure. Ce sont encore des polypes et des acalèphes , et quelques intestinaux qui en montrent la première apparence; dans d'autres animaux des mêmes classes, la cavité gastrique a des prolongemens étendus dans la masse du corps pour y distribuer la nourriture. Dans quelques acalèphes, quelques vei^s intestinaux, l'estomac rhanque, et il n'y a que les prolongemens ramifiés qui s'ouvrent à la surface extérieure. Dans toutes ces premières apparences d'une cavité intestinale, la cavité est bornée à un sac allongé, ayant une seule issue. Plusieurs échinodermes et vers intestinaux ont un canal intestinal distinct, une bouche et un anus, disposition que l'on retrouve dans toutes les classes élevées, où le canal plus ou moins renflé, plus ou moins resserré, etc., traverse le corps. L'existence de ce canal se montre en même temps que la forme cylindroïde et alongée du corps.
La bouche présente plusieurs variétés dont les principales sont celles d'un simple orifice ; d'une ouverture garnie de muscles , et quelquefois de parties dures, mais disposées uniquement pour la succion ; d'une ouverture garnie de muscles et de parties dures pour diviser les alimens. - -
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§ 19. Dans beaucoup d'animaux inférieurs, le suc nourriciei-, absorbe par les parois de l'intestin, simple ou prolongé dans le corps par des appendices ramifiés, est porte immédiatement par la substance areolau^e dans toutes les parties du corps : tel est le cas de tous es annnaux rayonnés et de l'immense classe des insectes. Dans tous les insectes, en elïet,iln'y a point de vaisseaux, et le liquide nourricier doit passer par imbibition de l'intestin dafts tout le corps; il y a seulement un vaisseau dorsal qui paraît un rudiment de cœur , mais point de branches pour la circulation.
Dans les animaux plus élevés , le liquide nourricier , absorbé par les parois de l'intestin, circule dans des vaisseaux clos, dont les dernières ramifications seules laissent échapper dans la substance du corps les molécules qui doivent le nourrir. Les vaisseaux qui portent du centre de la circulation à toutes les autres parties , sont appelés artères; ceux qui rapportent de toutes les parties du corps au centre , se nomment veines ; au point de réunion des unes et des autres , on trouve dans beaucoup d'animaux un organe charnu , le cœur, qui aide, par ses contractions le mouvement du liquide, et qui est , ainsi que l'ensemble des vaisseaux , plus ou moins compliqué. On trouve les premiers rudimens de vaisseaux dans quelques vers intestinaux , et le premier rudiment de cœur dans les insectes.
Dans les annélides , seuls animaux invertébrés qui aient le sang l'ouge , il y a des artères et des veines pour la circulation , mais le cœur est seulement ébauché. Dans les arachnides trachéennes , les organes de la circulation ne sont guère plus avancés que dans les insectes; mais dans les autres, les pulmonaires, il y a un cœur ou grand vaisseau dorsal et des branches de chaque côté. Les crustacés ofirent plus distinctement le cœur ; dans quelques-uns , il est alonge en un gros vaisseau fibreux qui règne sur toute la longueur de la queue, donnant des branches des deux côtés , et qui rappelle encore le vaisseau dorsal des insectes ; mais dans d'autres crustacés , il y a un ventricule dorsal, un grand vaisseau ventral, et de véritables vaisseaux circulatoires. Dans les mollusques il y a un cœur plus ou moins compUqué, un double système d'artèi'es et de veines; lé sang est blanc ovi bleuâtre. Enfin, dans les vertébrés, outre les artères, les veines et le cœur , il y a un système particulier de vaisseaux lymphatiques et des chylifèi'es qui portent le liquide nourricier des intestins dans les veines.
Le cœur le plus simple se compose au moins d'un ventricule qui pousse le sang dans les artères , et souvent d'une oreillette ou sinus des veines à letu- entrée dans le cœur ; il est aortique quand il envoie le sang à tout le corps, et pulmonaire quand il l'envoie à l'organe respiratoire ; il est double quand il y a deux ventricules , qui peuvent être d'ailleurs séparés ou réunis. Le cœur est simple , sans oredlette , et pulmonaire, dans tOus les animaux articulés qui en sont pourvus. Il en est de même dans les poissons , excepté qu'il y a une oreillette. 11 est simple, ^ais aortiqu.e dans la plupart des mollusques ; il est triple dans les mollusques céphalopodes , où il y a deux ventricules pulmonaires et un aortique séparés et sans oreillettes. Dans tous les reptiles il y a un seul ventricule plus ou moins cloisonné qui envoie le sang dans un seul tronc tout à la fois aortique et pulmonaire; la plupart ont deux oreillettes, les batraciens n'en ont qu'une. Enlin
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le cœur est double ; il y a deux oreilleltes et deux ventricules accolés , l'un aortique et l'aulrc pulmonaire, dans les oiseaux et les mammi-
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§ 20. Pour que le liquide nutritif soit propre à sa fonction , il faut qu'il soit soumis à l'action de l'atmosphère où vit l'animal. Dans ceux qui n'ont point de circulation, l'eau agit à la surface du corps. Tel paraît être le cas des infusoires , des polypes , des acalèphes ; les vers intestinaux ne présentent non plus aucune apparence d'organes de respiration. Dans un autre degré d'organisation, l'air ou l'eau pénètre dans tous les points du corps par des canaux élastiques appelés 0 trachées , et qui sont revêtus par des prolongemens de la peau. Les ^ échinodermes ont des trachées aquifères -, dans les insectes il y a deux trachées longitudinales étendues à tout le corps , ayant par intervalles des centres d'où partent beaucoup de rameaux , et qui répondent à des stigmates, ouvertures extérieures poiu' l'entrée de l'air. Dans les animaux qui ont une circulation, une partie des vaisseaux porte le sang dans un organe où ils se subdivisent sur une grande surface de la peau extérieure ou de la peau intérieure. Cette surface est saillante et appelée branchie quand l'élément ambiant est l'eau , nommée poumon et creuse quand cet élément est l'air. Pour la respiration branchiale ou pulmonaire, il y a en générât des organes de mouvement pour mettre le fluide ambiant en contact avec l'organe. Dans les arachnides , on trouve le passage de la respiration disséminée qui existe encore dans les trachéennes, substituée à la respiration locale qui a lieu dans des sacs pulmonaires. Dans les crustacés en général, les organes respiratoires sont des bi-anchies saillantes diversement configurées. 11 en est de même dans la plupart des annéhdes. Dans les animaux mollusques en général, on trouve beaucoup de variétés dans les organes de la respiration : quelques-uns respirant l'air en nature , ont une cavité pulmonaire , ce sont les gastropodes pulmonés ; d'autres ont des branchies saillantes diversement configurées ; d'autres encore ont leurs branchies dans une cavité où l'eau doit être attirée. Dans les poissons , la respiration est branchiale ; elle est pulmonaire dans les autres vertébrés.
La respiration est partielle et la circulation simple dans les reptiles où il n'y a qu'un ventricvile et qu'une aorte dont l'artère pulmonaire est un rameau. Dans tous les autres animaux qui ont une respiration locale et une circulation , celle-ci est double et la respiration complète, c'est-à-dire qu'à chaque circuit du sang , tout le liquide passe par l'organe respiratoire. Dans les articulés et les mollusques, le cercle est simple ; dans les premiers , le sang va du cœur à tout le corps en passant tout entier par les branchies, il en est de même dans les poissons ; dans les mollusques , il va du cœur aux branchies en passant auparavant par tout le corps. Dans les oiseaux et les mam.initeres, les deux cœurs étant accolés, le cercle est double, ou mieux , le circuit est croisé, et peut être représenté par un 8, au centre duquel est le cœur.
S 21. Le liquide nutritif ne doit pas être seulement soumis à l'action de 1 atmosphère , mais il doit être débarrassé par les sécrétions fies matières surabondantes. Dans les animaux qui ont une cavité intérieure, et par conséquent deux surfaces, ces deux surfaces servent a 1 excrétion comme à l'absorption par toute leur étendue. Lu
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peau inlérieure et la peau extérieure piésentent aussi de petites cavités ou enfoncemens particuliers d'où le liquide sort. Enfin, dans les annuaux mêmes ou il n'y a point de circulation , si quelque liquide particulier doit être produit , les cavités ou enfoHcemens de la peau intérieure ou extérieure sont étendus et ramifiés en vaisseaux propres ou conduits excréteurs dans le corps, et pompent dans le fluide nourricier les élémens propres à la composition de ce liquide. De même dans les animaux qui ont une circulation , tantôt les vaisseaux s'épanouissent simplement sur de larges surfaces, et y laissent échapper par perspiration le liquide sécrété; tantôt c'est du fond de petites cavités ou de follicules formés dans la peau inté-rieure ou extérieure que le liquide sourd; dans d'autres endroits, J' les artères, au point où elles se changent en veines , communiquent ' avec des canaux excréteurs ramifiés et toujours formés par la peau intérieure ou extérieure ; c'est de la réunion de ces canaux avec les vaisseaux sanguins que résultent les glandes. Ces derniers organes de ' sécrétion sont propres aux animaux qui ont un cœur. Le foie, par exemple, le plus général de ces organes, n'existe encore dans les arachnides trachéennes que sous la forme de vaisseaux désunis comme dans les insectes; dans les arachnides pulmonaires, et dans les crustacés au contraire , on trouve un foie encore séparé en lohes distincts ou en grappes dans quelques-uns. Les mollusques ont tous un foie considérable; la plupart ont des glandes salivaires, mais point de pancréas ni de reins. Plusieurs ont des sécrétions qui leur sont propres. Les animaux vertébrés ont tous des glandes, et, de plus que les autres, des reins, organes qui ont beaucoup de rap- y ports avec ceux de la génération. Parmi les liquides qui résultent des diverses sécrétions, les uns ont des usages dans l'exercice des fonctions, comme la salive, la bile, etc. ; d'autres, tels surtout que l'urine, sont rejetés comme matières superflues ou nuisibles.
Ainsi les organes des fonctions nutritives dans leur extrême diversité, consistent en une substance perméable qui absorbe, s'assimile et excrète ; en une ou deux surfaces , la peau et l'intestin, que- les matières étrangères doivent traverser du dehors au dedans, ou du dedans au dehors par absorption ou par excrétion ; en vaisseaux qui établissent des communications entre les surfaces du corps et tous les points de sa substance, et réciproquement; en organes respiratoires, parties des sui'faces, oîi le liquide est rais en contact avec l'atmosphère , et en organes sécrétoires , autres parties des surfaces où une partie du liquide est rejetée.
§ 22. La génération, ou la production d'un nouvel être semblable à celui dont il tire son origine, seconde fonction commune à tous les corps organisés et vivans , présente aussi, dans les animaux une grande variété dans ses organes et dans ses phénomènes. Cette fonction, dans le cas le plus simple, n'a point d'organe particulier; mais le corps tout entier, très-simple, homogène, se divise en plusieurs fragmens qui conservent chacun les propriétés du tout ; c'est la génération fissipare ; elle appartient essentiellement aux infusoires; elle existe accidentellement dans d'autres. Dans d'autres animaux du même groupe on aperçoit dans la substance du corps des globules ou corpuscules qui paraissent reproductifs , c'est la génération subgemmipare , ou le premier indice d'une production de
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ffcmmes. Dans un degré plus élevé la génération est en effet gemmipare; une gemme , ou bourgeon croît sur la surface externe du coi7)s, sur la peau, et ensuite se détache pour former un nouvel être distinct de son parent , ou bien continue de rester sur lui , et en forme un rameau. Ce genre de génération appartient aux polypes. On y trouve' aussi la génération gemmipare interne ou subovipare. Son organe consiste eu des cavités prolongées dans la masse du corps, et dans l'intérieur desquelles croissent des gemmes ou des ovules qui se séparent spontanément, et sortent, en traversant un canal qui s'ouvre à l'extérieur. Ce mode' de génération est encore celui des acalèphes, celui des échinodermes, peut-être celui des intestinaux cestoïdes. Les acéphales et quelques mollusques gastéropodes n'en diffèrent que parce qu'ils ont un véritable ovaire. Dans tous ces premiers cas , il n'y a pas , à proprement parler.
d'organes sexuels.
§ 23. Dans toutes les organisations plus élevées , sous ce rapport , il y a des organes génitaux des deux sexes, dont le concoui^s est nécessaire pour animer les germes. Les ims, les organes femelles, consistent en un amas de germes ou un ovaire, en un canal par où les germes détachés se portent au dehors , c'est l'oviductus ; et clans plusieurs espèces, en une cavité où ils demeurent plus ou moins long-temps, se greffent et s'accroissent avant de naître, c'est l'utérus ; l'orifice par lequel ils soitent est la vulve. Les oiganes mâles sont des glandes appelées testicules , qui -sécrètent le sperme, liqueur fécondante, et quand elle doit être introduite dans le corps / de la femelle , le mâle est pourvu d'un pénis. Dans ce genre d'organisation le concours des deux sortes d'organes est nécessaire pour opérer la génération. On trouve la première apparence de cette organisation dans quelques vers intestinaux ; mais ces animaux étant dépourvus de circulation, leur ovaire et leurs testicules consistent uniquement en vaisseaux sécrétoires libres ou flottans. Les organes génitaux sont de même de deux genres dans beaucoup de mollusques, dans les annélides et autres articulés, et dans les vertébrés; seulement dans ceux qui ont une circulation , lès ovaires et les testicules sont des masses glandulaires. Parmi ces animaux , certains sont hermaphrodites ou pourvus d'organes mâles et femelles ; mais cet hermaphrodisme est incomplet, ou plutôt insnflisant; car ils ont besoin pour engendrer d'un accouplement réciproque avec un autre: individu semblable : tel est le ci^s de quelques annélides et de quelques mollusques. Dans un ordre plus élevé encore d'organisation, les organes génitaux sont séparés et portés par des individus difïerens, ce qui constitue les sexes. C'est le cas de quelques vers intestinaux de beaucoup de mollusques, des insectes, des crustacés, des arachnides et de tous les vertébrés.
§ 24. pans la génération sexuelle, le germe est renfermé avec des matières nutritives dans une enveloppe membraneuse ou plus sobde, et même calcaire; c'est ce qu'on appelle un oeuf. Tantôt 1 oeut contient des matériaux nutritifs en quantité suffisante pour le développement complet de l'embryon, et reçoit seulement l'influence de 1 air atmosphérique , et tout au plus celle de l'humidité au travers de son enveloppe; l'animal est alors ovipare, soit que l'œuf soit pondu entier., et que le développement de l'embryon se fasse après
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la ponte , ou bien que le développement précède la ponte , et auc 1 œuf se rompe au moment de la naissance. Dans la génération ovipare , le germe ne se détache en général qu'après la fécondation ; dans quelques cas cependant le germe se détache avant, et l'œuf est féconde pendant ou même après la ponte. L'œuf ne contient pas toujours des matériaux suffisans au développement de l'embryon • il se greffe alors par sa surface dans l'utérus , et y absorbe des matières nutritives ; le petit naît vivant avec les débris de son œuf membraneux, mais dans un état de faiblesse qui exige qu'il soit nourri d'une liqueui- animale que la mère sécrète , c'est le lait. Les mammifères sont seuls dans ce cas. Au sortir de l'œuf, quelques petits ne ressemblent pôint du tout à leurs parens; ils éprouvent, avant d'atteindre à cette forme, des changemens qu'on appelle métamorphoses ; tels sont les larves des insectes , et les têtards des batraciens ; les autres au contraire naissent semblables à leurs parens , ou du moins ne s'en éloignent que par des différences de proportion qui s'effacent avec l'âge.
§ 25. La nutrition et la génération ne sont pas les deux seuls modes de production ou de formation des animaux; ils possèdent aussi , quoique à un degré moins élevé ou moins général que les végétaux, la faculté de reproduire par une sorte de végétation les parties enlevées ou détruites ; mais cette faculté n'est pas au même degré dans tous les animaux : les animaux les plus simples la présentent au plus haut degré. Les polypes, et- notamment les hydres, reproduisent constamment et indéfiniment les parties qu'on leur enlève , de sorte que l'on multipUe à volonté les individus au moyen de la section. La force de reproduction des actinies n'est guère moindre ; elles reproduisent les parties qu'on leur coupe , et peuvent se multiplier par la division. Les astéries ont aussi une grande force de reproduction ; elles repoussent les rayons qui leur sont enlevés ; un seul rayon même, pourvu qu'il soit entier, peut reproduire les autres. On connaît la faculté qu'ont les ténia de reproduire les anneaux postérieurs de leurs corps. Parmi les annélides,les naïades ont aussi une très-grande force de reproduction. On a constaté sur l'écrevisse la faculté qu'ont les crustacés de régénérer leurs pieds lorsqu'ils les ont perdus, ou qu'ils ont été mutilés. Il paraît que les arachnides ont aussi la faculté de régénérer les pattes qu'elles ont perdues. Les salamandres aquatiques ont une force étonnante de reproduction; elles repoussent plusieurs fois de suite le même membre quand on le leur coupe , et cela avec tous ses os , ses muscles , ses vaisseaux, etc. Les membres et la queue des têtards de grenouilles se régénèrent aussi presque comme ceux des salamandres. La quevie des sauriens , lorsqu'elle a été cassée , repousse , quelquefois un peu différente de ce qu'elle est naturellement. Dans les animaux à sang chaud la reproduction est presque bornée à des parties épidermiques et cornées. Pour les autres parties, elle se réduit à la guérison des plaies, et à la production d'une cicatrice analogue à la peau, quand celle-ci a été entamée ou détruite.
Les organes et les fonctions propres aux animaux présentent , comme les précédens, beaucoup de , degrés de complication ou do variétés dans les êtres qui composent le règne animal.
$ 26. Dans les animaux les plus simples, le corps étant ou parais-
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«airt homogène, on ne voit aucun organe particulier pour le uiouyenient, et pourtant ces animalcules infusoires se meuvent en totalité vivec beaucoup de vitesse. D'autres animaux un peu plus composés, <:omnie les rotifères , qui ont un organe rotatoire particulier, comme les polypes , qui ont autour de la bouche des appendices ou tentacules dont les mouvemens agitent l'eau, attirent et saisissent les substances mitritives , et dont quelques-uns ont en outre des mouvemens de totalité, sont encore dépourvus de tout organe muscuiaire distinct. L'organe propre des mouvemens apparens , la fibre musculaire, existe dans les acalèphes et dans les échinodermes dont le système musculaire est soutenu par une peau bien organisée , et dans tous les animaux plus élevés, où les mouvemens apparens, généraux ou partiels , sont produits pari'action de ces organes. Les fibres, musculaires garnissent, dans tous les animaux qui en sont pourvus, la peau externe et la peau interne ; elles forment le cœur dans tous ceux qui en ont. Parmi les animaux , quelques-uns ont la peau aussi molle que les autres .parties du corps; dans un grand nombre , elle contient dans son épaisseur des parties dures , soit calcaires, soit cornées, qui défendent l'animal contre les atteintes extérieures, et qui, mobiles les vines sur les autres, transmettent aux parties qu'elles soutiennent le mouvement qu'elles ont reçu des muscles. Dans les animaux vertébrés , ce sont des os intérieurs articulés et mobiles qui remplissent ce dernier offiée , et qui pour cela sont pourvus d'une grande masse de muscles qui manquent dans les invertébrés , ou qui sont attachés à leur peau endurcie.
§ 2^. Les organes des sensations, dans les animaux les plus simples, n'ont point une existence distincte; le corps tout entier paraît recevoir les impressions comme il exécute les mouvemens. Dans les animaux qui ont vme peau extérieure et une peau intérieure diflérentes du reste de la masse, et tous, à partir des polypes, sont dans ce cas, la peau, outre sa fonction d'absorber des matières nutritives, reçoit l'impression des corps extérieurs. Dans ceux qui ont la peau très-nioUe et peu distincte du reste , elle est partout également sensible. Mais la peau humectée dans beaucoup d'aniriiaux par du mucus ou par la matière sébacée, est, dans un grand nombre, garnie d'épiderme , de poils, d'écaillés cornées , ou^ de croûtes calcaires, et devient aussi un organe de défense ou de soutien. Dans ce cas-là, quelques parties restent dépourvues de ces enveloppes; sont trèsmobiles et sont des organes particuliers de tact ou de toucher, tels sont les tentacules des oursins, celles des mollusques, les antennes des insectes, des crustacés , les barbillons de quelques poissons, etc.
L'organe du goût ne se trouve pas distinct dans tous les animaux qui digèrent, et cependant la sensation semble devoir exister dans tous. On ne voit rien dans les animaux rayonnés à l'entrée du canal !!!!?.':"*^'^^' semble être cet organe. Il en est de même dans les
on
. , ^ que tous les vertébrés aient une langue
organisée d une nianière propre au goût.
L organe de l'odorat semble manquer ' dans un grand nombre et animaux; cependant les insectes, les crustacés, les arachnides sentent les odeurs ; mais on ignore le siège précis de cette sensation. Il
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en est de même dans les mollusques, Dans les vertébrés mêmes , les ' fosses nasales ne traversent pas la face dans toutes les classes .
L'organe de l'ouïe ou l'oreille n'existe pas dans les dernières classes d'animaux , et le son ne paraît y être perçu que comme impression tactile. Parmi les animaux articulés qui entendent tous, les écrevisses sont les seuls où l'on ait aperçu l'oreille ; elle y consiste en un sac rempli d'une lymphe gélatineuse recevant un nerf distinct. De même, parmi' les mollusques , les céphalopodes seuls ont cet organe, qui existe dans tous les vertèbres, et y présente beaucoup de variétés.
Dans tous les animaux, la lumière exerce une action sur toute la peau, sur toutes les parties qui y sont exposées , mais la vue n'a lieu qu'au moyen de l'œil. Il n'y a point d'yeux dans les animaux rayonnés. Les vers et une partie des annélides en sont dépourvus ; dans les autres il n'est que rudimen taire, c'est un petit point noir. Les articulés à pieds, savoir : les crustacés, les arachnides, et les insectes, ont tous des yeux qûi peuvent êti-e de deux sortes, plus ou moins nombreux, et toujours syméti iques ; des yeux simples dont la cornée n'a qu'une facette, l'iris qu'une ouverture, et le nerf optique un seul filet ; et des yeux composés ou à facettes multiples avec autant de pupilles et autant de filets du nerf optique. Quelquefois les yeux sont pédicules ou placés sur des appendices articulés. Les mollusques acéphales sont dépourvus d'yeux ; la plugart des gastéropodes en ont, mais de très-petits et rudimentaires , placés soit à la tête même, soit avix tentacules postérieures. Les céphalopodes ont deux gros yeux i-ecouverts par la peau transparente en cet endroit. Les yeux ne manquent que dans un petit nombre d'espèces dans les vertébrés.
§ 28. Le système nerveux n'est pas connu, et ne paraît pas exister dans les animaux infusoires. Qn en aperçoit les premières traces dans les animaux rayonnés. Les hydres, parmi les polypes, ont dans leur substance des globules microscopiques dont la nature est obscure. Mais dans les étoiles de mer et dans les holothuries il y a des ganglions disposés cii'culairement autour de la bouche, communiquant entre eux par des filets mous, en envoyant d'autres , en rayonnant dans les divisions du corps, où ils se distribuent à la peau externe et à la peau interne. Dans quelques vers intestinaux on aperçoit un anneau nerveux qui entoure la bouche, et d'où paitent deux cordons qui s'étendent à tovite la longueur du corps. Dans les animaux articulés, le système nerveux présente un caractère assez général. Il y a un petit renflement appelé cerveau, placé sur l'œsophage, et fournissant des nerfs aux parties qui tiennent à la tête. Deux cordons qui embrassent l'œsophage comme un collier se continuent sous le canal intestinal, et se réunissent d'espace en espace en autant de doubles ganglions ou de nœuds qu'il y a d'anneaux au corps, et d'où partent les nerfs du tronc et ceux des membres , quand il y en a. La disposition est la même à peu près dans les cirrhopodes. Dans les mollusques il y a une plus grande diversité que dans les articulés. Néanmoins ce sont toujours des ganglions communiquant par des cordons, et envoyant des filets aux diverses parties externes et internes. Dans les acéphales il y a au-dessus de la bouche un ganglion principal qu'on appelle improprement cerveau , et un autre vers
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rextrémité opposée du corps; derrière la masse des intestins , deux branches nerveuses établissent une communication entre les ganglions, et embrassent dans leur écartement les viscères; d'autresfilets se distribuent aux dillèrentes parties du corps. Dans les mollusques pourvus d'une tête, il y a un renflement nerveux ou une masse médullaire principale qu'on appelle cerveau, située pn travers sur l'œsophage, qu'elle enveloppe d'un collier nerveux qui se termine en dessous par un autre ganglion plus gros : ces renflemens envoient des filets aux parties de la tête et aux dilFérens viscères. Dans quelqnes-uns il y a en outre quelques autres petits ganglions. Les céphalopodes seuls ont leur cerveau enveloppé d'une espèce de crâne cartilagineux.
Les caractères généraux du système nerveux des animaux invertébrés consistent surtout dans la dissémination des centres nerveux, et en ce que toutes les parties soit externes , soit inteimes , soit celles qui appartiennent aux fondions végétatives , soit celles qui appartiennent aux fonctions animales, reçoivent leurs filets nerveux des mêmes centres. On verra que dans les animaux vertébi'és, au contraire, le système nerveux est disposé tout difFéremment et d'une manière qui les distingue tout-à-fait des autres animaux.
§ 29. L'action nerveuse ou l'innervation, présente dans les animairx des variétés correspondant à celles qu'on observe dans la disposition des organes nerveux. Dans les animaux où il n'y a point, de système nerveux , et dans ceux o{i ce système n'a point de centre (les rayonnés), les impressions sont immédiatement suivies de mouvemens ; ou appelle irritables les animaux et les parties dont les mouvemens sont déterminés par des impressions. Dans les animaux rayonnés c'est la bouché ou l'orifice par lequel ils prennent leur nourxitui'e, qui est le point le plus irritable; c'est là aussi' que le système nerveux comnlence à apparaître dans les rayonnés qui en sont pourvus. Tous les autres animaux ont aussi des parties irritables. Dans les mollusques et dans les insectes où les divers ganglions du système nerveux sont rattachés les uns avix autres par des cordons , de manière à former un centre , et où il y a des organes de sensation spéciale, les impressions reçues par les sens donnent Heu à des sensations, et les mouvemens sont déterminés par la volition. Les mouvemens intéi-ieurs cependant sont produits par irritation , mais l'irritabilité dans ces anim?ux est dans la dépendance du système nerveux. On observe aussi dans ces animaux , et surtout dans les insectes , une faculté qu'on appelle instinct , et qui , comme une impulsion irrésistible, leur fait produire, sans apprentissage et sans imitation, dés actions très-compliquées, nécessaires à leur conservation et à celle de leur espèce. Les animaux vertébrés , outre l'irritabilité, la sensibilité , le mouvement volontaire et l'instinct, ont encore des fonctions cérébrales qui simulent l'intelligence jusqu'à un certain degré. o j 1
§ 3o. Les variétés ou les degrés de complications qui existent dans chaque appareil de fonction , se combinent de diverses manières, ce qui constitue des variétés de l'organisation générale. La combmaison ou la co-existence des divers appareils d'organes estdetermmee; certam état de» organes nutritifs ou génitaux exigeant, pour que la yic ait lieu , certain état correspondant des organes du-
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mouvement, de la sensibiliid,'etc. D'après un caractère exlrêra ment tranche de l'organisation , on divise les animaux en vcrtébr et en mvertebres. L'homme appartient à la première division.
^ il. Quoique les animaux invertébrés diffèrent beaucoup de 1 homme , cependant leur étude est d'un grand intérêt pour l'anatomiste et le physiologiste ; on y voit l'organisation et la vie dans leur plus grande simpUcité , et dans une foule de variétés. Us diffèrent même tellement entre eux, qu'ils n'ont aucun caractère commun et positif. D'après l'ensemble de leur organisation, on les divise en trois grandes sections qui diffèrent enUe elles autant qu'elles s'éloignent des vertébrés : ce sont celles des animaux rayonnés, mollusques et articulés; et même ou trouve encore hors i.de ces trois divisions une classe d'êtres douteux que les zoologistes ^décrivent sous le nom d'infusoires ', et que les botanistes réclament parmi les conferves.
§ Sa. Ces animaux équivoques et microscopiques ont des formes tres-simples , diverses , quelquefois changeantes ; ils sont homogènes, transparens, dijBQuens; ils n'ont aucune cavité, aucun organe distinct; cependant ils se meuvent dans les eaux qui les contiennent , ils se nourrissent par imbibition , ils se multiplient par scission spontanée.
§ 33. Les animaux rayonnes constituent un type particulier dont le caractère essentiel est dans la forme , qui est celle d'un centre autour duquel les parties sont disposées en rayons. Leur structure , assez simple , présente plusieurs variétés depuis les hydres ou polypes à bras, les plus simples d'entre eux, jusqu'aux astéries. Ils habitent tous l'eau.
§ 34. Les polypes forment une classe extrêmement nombreuse d'animaux rayonnés. Ils sont, en général, allongés, ayant une seule ouverture ou bouche munie d'appendices rayonnés; ils ont une cavité ahmentaire; ils digèrent très-vite, et absorbent par imbibition; ils produisent des gemmes qui tantôt restant adhérens, forment des animaux composés, phytoïdes, et tantôt se séparent. Les surfaces extérieure et intérieure sont semblables , la substance intermédiaire est homogène , gélatiniforme ; on n'y distingue aucun organe particulier, seulement des globules microscopiques : ils sont tellement regénératifs que , coupés , chaque partie devient un individu. La lumière, le bruit, et d'autres causes extérieures, produisent sur eux des impressions suivies de mouvemens. Les uns sont fixés au sol , d'autres sont libres. Les plus simples de tous sont ceux qui sont nus, comme les hydres, etc.; ils ont un sac alimentaire simple ; ils se multiplient par des gemmes extérieurs. D'autres, qui sont réunis , excrètent de leur surface externe une substance cornée ou calcaire appelée polypier. Dans d'autres enfin , qui sont des animaux composés, le corps commun enveloppe une substance sécrétée dont la consistance varie depuis celle de la gelée jusqu'à la pierre. ,
§ 35. Les acalèphes, ou orties de mer, ont une forme circulaire ou rayonnante encore plus marquée ; on les a comparés à des fleurs rosacées ou radiées. Leur structure est variée, car quelques-uns sont aussi simples que les plus simples des polypes, et d'autres sont bien plus compliqués ; la bouche est centrale , garnie de tentacules , et conduit dans un estomac souvent ramifié , mais qui n'a point
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d'autre issue. Il y a, pour la génération, des amas de gemmes internes ovariformes dans des cavités particulières.
g 36. Les écliinodcrmes sont les animaux rayonnés dont l'organisation est le plus compliquée : on trouve dans cette classe la forme étoilée, la forme sphéroïde et la forme cylindrique. Ils ont une cavité intérieure où flottent des viscères distincts ; leur intestin a des prolongemens vasculiformes ramifiés dans le corps; quelquesuns ont un anus distinct, les organes de la respiration sont des canaux aquifères ramifiés ; les organes de la génération sont des amas ovariformes de gemmes internes qui aboutissent à la bouche ou à l'anus; ils ont des muscles, et dans la plupart il y a des organes particuliers pour le mouvement , consistant en de nombreux tentacules terminés par, des ventouses, et qu'on appelle pieds; la peau est bien organisée ^ et souvent solide; quelques-uns même ont des filets nerveux.
§ 3^. Les animaux articulés constituent une division du règne animal dans laquelle le corps est symétrique , divisé à l'extérieur en un certain nombre d'anneaux ou de segmens mobiles les uns sur les autres, et formés par la peau plus ou moins ferme et quelquefois dure , excepté dans les intervalles des anneaux où elle conserve toujours sa mollesse et sa flexibilité. Leurs muscles sont attachés en dedans de la peau ; leurs nerfs sont des cordons renflés d'espace en espace, situés au-dessous du canal intestinal. Du reste, ce type comprend des organisations extrêmement variées.
Les uns sont vermifovmes , dépourvus de tête et de pieds articulés , et réduits au mouvementj de reptation : ce sont les vers et les annélides.
§ 38. Leâ vers intestins ou helminthes qui ont quelques rapports avec les rayonnés, ont en général le corps allongé, cylindrique ou déprimé , nu, mou ; ils n'ont aucun oj-gane de respiration ni de circulation. Leur génération est gemmipare interne, et sexuelle, ovipare; ils habitent le cqrps des autres animaux; ils offrent d'ailleurs des degrés d'organisation très-différens. Les plus simples de tous, les cestoïdes (les hgules ) , ressemblent à un long ruban strié, et marqué d'une ligne longitudinale; on n'y aperçoit aucun organe extérieur, pas même des suçoirs, et à l'intérieur rien que des corpuscules oviformes dans la masse du corps. D'autres, dont les formes sont très-variée", (trématodes et ténioïdes), ont seulement à l'extérieur des suçoirs plus ou moins nombreux, quelquefois ramifiés dans le corps, qui présente , aussi d'autres canaux gemmifères ou ovarifères. Les acanthocéphales ( échinorhynques ) ont une trompe armée de crochets pourvus de muscles ; ils ont deux petits intestins sans issue; ils ont aussi des oviductes distincts, ou des vessies spermatiques suivant les sexes, qui sont séparés. Les nématojdes ou cavitaires, comme les ascarides, etc., ont encore une organisation plus compHquée : ils ont une bouche , un anus , un canal intestmal flottant dans une cavité abdominale distincte; leur peau extérieure est garnie de fibres musculaires , et en général strjée transversalement. Ils ont des organes génitaux distincts , consistant ' en tres-longs canaux. Les sexes sont séparés. Ils ont im anneau nerveux qui entoure la bouche et deux longs cordons, l'un dorsal et I autre ventral; fls ont aussi deux vaisseaux latéraux, spongieux.
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§ 39. Les annélides , ou vers h sang rouge , sont des animaux vermilormes dont le corps allongé est divisé en anneaux nombrei(x, dont le premier, qui se nomme tête, est peu différent des autres; la bouche est ou un tube, ou des mâchoires. Il y a un intestin plus ou moms long qui traverse le corps; il y a un système double d artères et de veines sans cœurs bien marqués ; le sang est rouge, la respiration est branchiale. Ils sont hermaphrodites avec accouplement réciproque ; ils ont des muscles et la plupart des soies roides qui servent de pieds ; ils ont à la tête dés tentacules, et quelques-uns des points noirs qu'on prend pour des yeux; leur système nerveux est un cordon noueux.
§ 4o. Les autres animaux articulés sont tous pourvus d'une tête, ont tous des yeux simples ou composés; leur boucbe très-compliquée se ressemble beaucoup et présente deux modifications : dans l'une il y a , pour broyer, plusieurs paires de mâchoires latérales dont l'antérieure porte le nom de mandibules , et souvent des palpes, fîlamens articulés qui paraissent servir à reconnaître les alimens ; dans l'autre , une trompe pour sucer. Les organes de la digestion sont compliqués et très-variés. Ils jouissent de l'odorat, mais le siège n en est pas bien déterminé. Ils ont tous un abdomen , un thorax, qui soutient au moins six pattes articulées. Leur peau est encroûtée et solide ; chaque article des pattes est tubuleux et contient les muscles de l'article suivant : toutes les articulations des pattes sont des 8y"8'y*"^s. La génération est sexuelle et ovipare. Cette section contient trois grandes classes , celle des insectes , des arachnides et des crustacés. '
$4^1. Les insectes, ou les hexapodes, ont le corps composé de segmens ou anneaux nombreux et partagé en trois portions principales, et des pattes articulées au nombre de six , une tête distincte munie d'yeux et de deux antennes, un thorax qui porte les pieds et les ailes quand il y en a , et un abdomen qui renferme les principaux viscères. La bouche est une partie très-composée : dans les uns , broyeurs , il y a des mâchoires latérales , dans les suceurs it y a une trompe. Le canal intestinal plus ou moins long, renflé, étranglé, etc., se termine par un anus. Il y a un vestige de cœur, c'est un vaisseau attaché le long du dos divisé en segmens par des étranglemens , et qui éprouve des contractions alternatives ; mais on n'a pu y découvrir de branches. Le liquide qu'il contient est blanc et paraît y pénétrer comme dans toute la masse du corps par imbibition. La respiration se fait au moyen de trachées ramifiées et réunies en deux troncs principaux. Les organes sécrétoirçs consistent en de longs vaisseaux ou canaux spongieux repliés sur euxmêmes, plongés dans la masse du corps , et aboutissant dans l'intestin ou ailleurs , suivant l'usage de levir produit. Les sexes sont séparés. Les organes génitaux aboutissent en général dans l'anus. Ces animaux. • ne s'accouplent qu'une fois dans leur vie. La femelle fécondée dépose ses œufs dans un endroit convenable. L'œùf produit un animal vermiforme qu'on appelle larve ; celle-ci se change en une chrysahde qui est dans un état de mort apparente, de celle-ci enfin sort l'insecte parfait, qui bientôt se reproduit et meurt. Ces cliangemens considérables de forme extérieure, accompagnés d'autres / 'changemens un peu moins grands dans la structure, sont appelés
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Wiélamorphoses; tous les insectes, cxceple les ihysanoures et les parasites qui , par leut ressemblance avec les mites, se j approchent tlês ai achnidcs , les subissent ; quelques-uns ne les subissent pas toutes. Les organes des inouveinens sont des muscles et la peau endurcie par une matière carnée qu'elle contient dans son épaisseur- il Y a six pattes articulées, quatre ailes dans la plupart , deux ailes'dans quelques-uns; un petit nombre seulement est dépourvu d'ailes. Les mouvemens sont très-variés, ce sont la marche, la course, le saut, le vol. Les organes des sensations sont des yeux composés, et dans plusieurs, des yeux lisses, ordinairement au nombre de trois; des antennes et des palpes. Ils jouissent de l'odorat et de l'ouïe, mais on n'en' connaît pas les organes. Le système nerveux a la disposition indiquée § 28, et se termine en avant par un petit renflement ou cerveau, situé sur l'œsophage et qui fournit aux yeux et aux autres parties de la tête.
§ 42. Les arachnides ou octopodes , dont la tête privée d'antennes^ se confond avec le thorax, ont huit pattes et point d'ailes. Le canal alimentaire commence dans les unes par une bouche à deux mandibules latérales, dans les autres par une bouche en suçoir. La plupart ont des palpes ; elles sont sujettes à des mues ou changemens de peau., et "non à des métamorphoses. Les sexes sont réparés, la génération est ovipare , la plupart ont des yeux visibles dont le nombre et la situation varient.
Elles présentent deux degrés d'organisation ; le premier ou le plus simple est celui des artères trachéennes , oîi il n'y a pas d'oiganes de circulation plus apparens que dans les insectes ; les organes de respiration sont des trachées rameuses distinctes entre elles. Le plus composé est celui des artères pulmonaires ou branchiales (araignées , tarentules , scorpions ). Elles ont un coeur musculaire simple, dorsal, allongé, cyhndfique, branchial ou pulmonaire, d'où partent des vaisseaux pour les organes respiratoires qui sont des sacs pulmonaires, et de là pour tout le corps. Il y a aussi un foie composé de grains ou de lobules rassemblés en grappes. Les organes sexuels sont doubles dans chaque sexe. Quelques-unes s'accouplent plusieurs fois et vivent plusieurs années. Les scorpions sont ovovivipares.
§ ^3. îjes myriapodes ou mille-pieds forment un petit groupe d'animaux intermédiaires aux crustacés, auxquels ils ressemblent par la configuration ; et aux insectes, dont ils se rapprochent par la structvire , tout en différant encore des uns et des autres. Leur corps est alongé, formé d'une suite ordinairement considérable d'anneaux portant chacun une ou deux paires de pieds. Leur tête porte deux antennes et deux yeux. Leurs mandibules et leurs mâchoires ont de l'analogie avec celles des crustacés. Leur respiration est trachéale. En sortant des oeufs, les petits ont six pieds et sept ou huit anneaux; les autres pieds et les anneaux qui les supportent se développent avec l'âge.
§ 44- Les crustacés sont les animaux articulés à pieds articulés les plus compliqués en organisation. La tête et le reste du tronc sont tantôt confondus, tantôt distincts; il y a une queue plusr ou moins prolongée, divisée en segmens ; ils ont en général quatre antennes. La plupart ont la bouche disposée pour broyer, et ont
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pour cela plusieurs mâchoires, au moins six, toujours latérales: 11 y a toujours au moins cinq paires de pattes pour le mouvement, mais dont la forme varie selon le genre de mouvement. Le nomine des pattes locomotiles est en raison inverse décelai des mâchoiresen eftet, les pieds antérieurs se rapprochent des mâchoires, en prennent la forme , en remplissent une partie des fonctions et peuvent même les remplacer en entier. Ils ont pour la respiration • des branchies pyramidales, lamelleuses, filamenteuses ou en panaches, qui tiennent en général aux bases d'une partie des pieds , ou qui même les remplacent en partie. Leur circulation est double; le sang qui a été soumis à la respiration se rend dans un grand vaisseau ventral , aortique , qui le distribue à tout le corps , d'où il revient dans un autre grand vaisseau ou même un vrai ventricule dorsal qui le renvoie aux branchies. Ils ont un foie plus ou moins divisé, ou même en canaux désunis, suivant l'élat du cœur. La génération est sexuelle ovipare, sans véritables métamorphoses. La plupart transportent leurs œufs. Ils habitent tous l'eau. Us présentent d'ailleurs des variétés d'organisation assez grandes: Les mâchoires, les pattes et les branchies , sont dans un rapport tel qu'on a regardé ces appendices comme étant du même genre , les premiers résultant d'une transformation des derniers. La plupart ont un test plus ou moins solidement crustacé comme le reste de la peau, et qui couvre le tronc et dans quelques-uns la tête même. Dans plusieurs ordres , l'estomac très-musculeux est pourvu d'un squelette cartilagineux et de tubercules ou de dents. Le canal intestinal est en général court et droit. La position des organes génitaux varie; ces organes sont doubles dans quelques genres. Les yeux présentent diverses variétés : ils manquent dans un petit nombre; dans d'autres les deux yeux, sont trés-rapprochés et comme confondus en un seul; quelques-uns ont des yeux composés soutenus sur un pédicule.mobile. Enfin dans quelques crustacés décapodes , il y a des organes distincts pour l'ouïe.
§45. Les animaux mollusques forment une division des invertébrés dans laquelle on trouve en général une forme symétrique ou binaire , mais point d'articulations. Us ont des estomacs simples ou multiples , quelquefois garnis de parties dures, et des intestins diversement prolongés. La plupart ont des glandes salivaires; tous un foie volumineux, et plusieurs des sécrétions particulières'. Leur circulation est double ; il y a toujours au moins un ventricule charnu , ce ventricule est aortique ; il reçoit le sang des organes de la respiration et le renvoie dans les artères du corps. Dans ceux qui ont plus d'un ventricule, ils ne sont jjas réunis en une seule masse ; ils forment plusieurs cœurs distincts. Le sang est bleuâtre. Les organes de la respiration varient assez pour que les uns respirent l'air et les autres l'eau. La génération présente aussi toutes ses variétés : les uns étant sans sexes , et produisant sans accouplement des petits vivans ; les autres étant hermaphrodites avec accouplement réciproque : dans d'autres', les sexes étant séparés. Les œufs de ceux qui ont des sexes, ont tantôt une simple viscosité pour enveloppe , d'autres ont une coquille pins ou moins dure. Ces animaux sont très-féconds et ont la vie très-tenace. Leurs muscles sont attachés à l'intérieur d'une peau molle et contractile. Leurs mouvemfens sont produits par des parties dépourvues de
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Icviei-s solides. Ils sont très-irritables. Leur peavi nue est enduite d'une humeur muqueuse qu'elle laisse suinter. Ils 'Ont presque tous un développement de leur peau , qui recouvre le corps comme un manteaiv, en prenant toutefois diverses figures. Quelquefois ce manteau reste mou , mais le plus souvent il se forme dans son épaisseur une ou plusieurs lames, quelquefois cornées, le plus souvent calcaires; ordinairement cette sid)stance est assez étendue pour que l'animal puisse s'en envelopper totalement : c'est ce qu'on appelle une coquille. Beaucoup sont privés d'yeux , quelqvies-uns en ont de rudimentaires , d'autres en ont de très-développés. Leur système nerveux consiste en masses médullaires dispersées dans le corps , et dont la principale est située en travers sur l'œsophage , qu'elle entoure d'un collier nerveux. Ils ont peu d'instinct. La plupart habitent l'eau.
Ils oflVent d'ailleurs plusieurs degrés d'organisation : les uns se rattachent , lux rayonnés, d'autres aux articulés, d'autres, par la complication de leur organisation, approchent des vertébrés.
§ Les acéphales sans coquilles , ou timiciei'S , ont quelque ressemblance avec les animaux rayonnés. 11 y en a qui sont réunis en un corps commun, comme des polypes; parmi eux les uns sont disposés en étoiles, les anus étant au centre et les bouches à la circonférence; d'autres forment un cyhndre dans lequel aboutissent les anus, les bouches étant ouvertes à l'extérieur; d'autres ont les viscères prolongés dans une masse commune , et la bouche rayonnée et l'anus, rapprochés vers l'extrémité libre du corps. Il'y en a d'autres qui restent seulement unis long-temps après leur naissance : ils ont , qviand ils sont séparés , la forme d'tm tube contractile ouvert aux deux bouts, et dans l'épaisseur duquel sont placés les viscères ; d'autres enfin, fixés aux rochers, ont la forme de deux tubes engaînés dans l'intervalle desquels ils font passer l'eau. Ils ont d'ailleurs tous un canal alimentaire à deux orifices, des branchies , un foie, un cœur, et des ovaires ou des gemmes internes qui produisent , sans accouplement, des petits vivans; ils ont tous aussi des ganglions et des filets nerveux.
$ 47* ï^^s cirrhopodes forment un petit groupe d'animaux intermédiaire entre les mollusques et les articulés. Leur corps raccourci , sans tête et sans anneaux transverses, est muni d'un manteau et d'une coquille multivalve qui ressemblent à ceux des acéphales ; ils ont à la bouche des mâchoires latérales , et le long du ventre des appt
Dcn-
,, , garni de beaucoup de petites
ceUules qui paraissent faire l'office de foie ; l'intestin est simple il y a un cœur dorsal et des branchies latérales ; il y a un double ovaire ou amas de gemmes internes , et un double canal serpentin pour la sortie des petits. Ces animaux sont sessiles ou pédiculés , mais toujours nxes; leur système nerveux est une série de ganglions sous le ventre.
à 4»- Les mollusques acéphales, ou conchyfères , ont le corps dépourvu de téle, contenant tous les viscères, et enveloppé en totaUté,: comme un livre dans sa couverture, par le manteau ployé en deux' et garni d une coquille calcaire en général bivalve , quelquefois multivalve. La bouche est garnie de feuillets tcntaculaircs cachés sous le manteau ; 1 anus est caché de la même manière à l'autre extrémité •
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il y a quatre feuillets branchiaux très-grands ; le foie est volumineux , et embrasse 4'estomac et unepartie de l'intestin, qui varie beaucoup. Le pied , lorsqu'il existe , est attaché entre les quatre branchies ; c'est une masse charnue qui se meut à la manière de la langue des mammifères. Le cœur est générajement unique , aortique , situé du côté du dos. Ils ont un ou dcYix muscles qui ferment la coquille, et un ligament élastique qui l'ouvre ; ils ont un ganglion principal situé au-dessus de la bouche , réuni , par deux cordons nerveux , à un autre opposé , et quelques autres nerfs et ganglions. Ils engendrent, sans accouplement, des petits vivans.
Les branchiopodes sont d'autres acéphales peu nombreux qui, au heu de pieds, ont deux bras charnus -, ils paraissent avoir deux cœurs aortiques , un intestin rephé entouré du foie : on ne connaît pas bien leur génération ni leur système nerveux.
§ 49- Les gastéropodes sont des mollusques céphalés qui rampent généralement sur un disque charnu placé sous le ventre, et dont le dos est recouvert par le manteau, qui varie en étendue et en figure, et qui produit généralement une coquille univalve ou multivalve.il y a dans cette classe des mollusques dont les organes de la respiration et la coquille ne sont point symétriques. La tête, placée en avant et plus ou moins dégagée,cle dessous le manteau, a ordinairement des tentacules au nombre de deux , quatre ou six , placés au-dessus de la bouche, qui servent au tact, à la vue , et peut-être à l'odorat. 11 y a ordinairement aussi des yeux petits, punctiformes , tenant à la têle ou aux tentacules; les organes de la digestion sont très-variés; il n'y a jamais qu'un cœur, qui est aortique : dans ceux qui ne sont point symétriques il est à gauche dans la plupart, et à droite dans les pei'verses. Les organes respiratoires varient beaucoup ; la plupart ont des branchies, quelques-uns respirent l'air en nature. Il en est de même de la génération , qui présente toutes les variétés : unisexuelle sans accouplement , hermaphi'odite avec accouplement réciproque , et à sexes séparés.
Les ptéropodes forment un petit groupe de mollusques entre les acéphales et les céphalés.
§ 5o. Les céphalopodes forment une petite classe qui comprend les animaux inarticulés les p,lus compliqués dans leur organisation , et qui, de même que les crustacés parmi les articulés, se rapprochent le plus des animaux vertébi'és.
Ce sont des animaux mollasses dont le corps est enveloppé dans un sac formé par le manteau qui, par ses côtés , s'étend plus ou moins eu nageoires , et dont l'ouverture donne passage à une tête ronde couronnée de pieds ou bras charnus garnis de ventouses, qui servent à marcher , à saisir et à nager. La bouche , située entre les bases des pieds , est armée de deux fortes mâchoires de corne , comme un bec de perroquet; il y a une langue hérissée de pointes cornées; un œsophage renflé en jabot, un second estomac musculaire comme im gésier , et un troisième membraneux ; un intestin simple et peu prolongé qui aboutit dans l'ouverture du sac devant le col. H y a un double système d'artères et de veines , deux ventricules branchiaux et un ventricule aortique. Les organes respiratoires sont deux bj-anchies situées dans le sac où l'eau entre et sort pour la respiration. Jl y a un foie très-grand qui verse la bile par deux conduits dans le troisième
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estomac. Ces animaux ont une excrétion particulière, noire , produite par une "lande et déposée dans un réservoir. Les sexes gont séparés ; il y a un ovaire, deux oviductes qui y prennent les œufs et les conduisent au dehors au travers de deux grosses glandes qui les enveloppent de matière visqueuse et les réunissent en grappes ; il y a untesticule , un canal déférent qui aboutit à un pénis charnu à côté de l'anus ; une vésicule et uncprostate y aboutissent également. Il paraît que la fécondation se fait par arroseraent des œufs. L'œil est formé de nombreuses membranes et recouvert par la peau, qui est transparente en cet endroit , et qui forme même quelquefois des replis ou paupièi-es. Il y a pour chaque œil un gros ganglion d'où sortent des nerfs innombrables. L'oreille est une petite cavité simple , creusée de chaque côté près du cerveau , sans conduit extérieur, et où est suspendu un sac membraneux qui contient une petite pierre. Le cerveauest renfermé dans une cavité cartilagineuse qui est un rudiment de crâne.
§ 5i. Telle est l'immense série des animaux invertébrés Ils forment, comme on l'a vu, ti-ois embranchemens ou types différens.
On a vu qu'il y a dans chaque type une ressemblance générale et aussi divei-s degrés de complication et de perfectionnement dans l'organisation.
Les rayonnés sont évidemment les plus simples ; ils se rapprochent par quelques-uns d'entre eux des infusoires ; les plus compliqués mêmes , parmi eux , n'ont encore aucun organe central de circulation et aucun organener veux prédominant;manquaùt d'organes centraux, ils manquent d'unité organique ou vitale.
Après les rayonnés viennent les mollusques et les articulés. Quant à l'ordre de supériorité organique de ces deux embranchemetis , il est assez difficile à déterminer; car si d'une part les articiilés sont inférieurs aux mollusques sous le rapport des organes et des fonctions végétatives , puisque beaucoup d'entre eux sont dépourvus d'une véritable circulation , fonction qui au contraire existe dans tous les mollusques; d'un auti-e côté, ceux-ci sont inférieurs aux articulés sous le rapport du développement et du rapprochement des masses nerveuses, et surtout sous le rapport de l'instinct , si parfait dans quelques articulés, qu'il les rapproche beaucoup des vertébrés.
Des animaux vertèbres.
§52. Les animaux vertébrés constituent un type ou un mode d'organisation auquel appartiennent l'homme et les animaux qui lui ressemblent le plus. Ils se rapprochent des invertébrés par les organes des fonctions végétatives, mais ils en diffèrent beaucoup par ceux des fonctions animales. Leur conformation extérieure est, à l'exception près d'un genre , exactement symétrique ; c'est-à-dire que leurs organes des sensations et des mouvemens sont disposés par paires aux cleux côtés d'un axe ou d'un plan médian. Ils atteignent une grande aille; c est parmi eux qite se trouvent les plus grands animaux, ce qu Ils doivent aux os qui soutiennent leurs parties molles. Leur corps se compose toujours d'un tronc, et, à peu d'exceptions près, de membres. Le tronc est soutenu dans toute sa longueur par le rachis, colonne
» foyez DoLainaixk. Hist. natur. des aniaiaux sans vertèbres.
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composée de vertèbres mobiles les unes sur les autres , à l'une de» extrémités de laquelle est la tête , et dont l'autre extrémité se prolonge généralement en une queue. Cette colonne , en partie solide , est creusée d'un canal qui contient la moelle épinière. La tête est formée du crâne, qui renferme le cerveau, et de la face, qui se compose des mâchoires et des réceptacles des sens. Le reste du tronc forme une ou deux grandes cavités qui contiennent les organes des fonctions végétatives. Dans la plupart il y a , aux côtés de la colonne, des arcs osseux, ou côtes, qui garantissent la grande cavité splanchnique, et dans \(i plus grand nombre ces côtes s'articulent en avant avec le sternum. Les membres ne sont jamais au nombre de plus de deux paires, qui manquent quelquefois l'une ou l'autiMe, ou même toutes deux : ils ont d'ailleurs des formes variées et relatives aux mouvemens qu'ils doivent exécuter.
Les vertébrés ont tous deux mâchoires horizontales garnies , dans la plupart , de dents , corps durs analogues aux os par leur composition chimique, et aux cornes par leur mode de formation. Dans ceux qui n'ont pas de dents (les oiseaux et les tortues) , on trouve une véi'itable matière cornée à la place. Dans tous les vertébrés , le canal intestinal , étendu de la bouche à l'anus et présentant divers renflemens, est garni de glandes sécrétoires, savoir : les glandes salivaires , le pancréas et le foie. Dans tous il y a des artères , des veines , un cœur diversement conformé et des vaisseaux chylifères et lymphatiques : dans tous le sang est rouge. Dans une classe seulement (les poissons) , il y a des branchies; dans les autres, l'organe respiratoire est un poumon. La respiration d'ailleurs est plus ou moins grande ou parfaite, suivant les classes. L'organe de ta sécrétion de la bile, le foie, i-eçoit, dans tous les vertébrés, du sang rapporté des intestins et de 1^ rate par la veine-porte. Tous ces animaux ont aussi des reins qui sécrètent l'urine, et la plupart une vessie ou réservoir pour cette humeur excrémentitielle. Les sexes sont toujours séparés ; la femelle a un ou deux ovaires d'où les œufs se détachent. Le mâle les féconde par la liqueur spermaticpie , mais le mode de fécondation vai'ie beaucoup , ainsi que d'autres phénomènes de la génération.
Les muscles, outre ceux qui forment le cœur et ceux qui appartiennent à la peau , à la membrane muqueuse, et aux sens , sont en très-grand nombre, et s'insèrent à des os intérieurs mobiles les uns sur les autres. Tous ceux qui ont un poumon ont aussi un larynx, quoique tous n'aient pas de voix. Les sens sont dans tous, deux yeux , deux oreilles , le nez , la langue et la peatf ; cette membrane étant d'ailleui-s pourvue de diverses parties prolectrices : mais c'est essentiellement le système nerveux qui , par sa disposition , distingue les vertébrés. Dans les invertébrés, les mêmes renflemens nerveux, plus ou moins écartés , fournissent des filets tout à la fois aux organes des fonctions végétatives et à ceux des fonctions animales; ici, au contraire, outre ces ganglions dont les filets sont confinés aux organes des fonctions végétatives , il y a un centre particuher avec lequel communiquent ces renflemens, et d'où partent, ou bien où aboutissent les nerfs des organes des sensations et des mouvemens. Ce centre, pai-faitement symétrique, consiste en un gros cordon renfermé dans le rachis et prolongé dans le crâne , où il présente
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divers renflemens, et est surmonté par deux organes nerveux, com. nliqués, i^lus OU moins volumineux, qu'on appelle le cervelet et le cerveau'. Ce centre nerveux est enveloppé d'os solidement unis entre eux, et qui le protègent contre les atteintes extérieures. On peut regarder cette fonction des os comme une des plus importantes qu'ils remplissent.
§ 53. Outre les genres d'humeurs et d'organes qui sont communs à tous , ou du moins à la généralité des animaux, on en trouve encore dans l'embranchement des vertébrés qui n'exislent pas dans les autres ; ce sont le sang rouge , les vaisseaux chylifères et lymphatiques , les os, les ligamens et les tendons , les membranes séreuses et
synoviales. j» i
Dans tous les invertébrés, le liquide nourricier est d'une seule couleur et blanc ou bleuâtre , excepté dans les annélides , où il est rouge. Dans 'les vertébrés, au contraire, les artères, les veines et le cœur, contiennent du sang rouge, liquide composé de sérum incolore dans lequel nagent des corpuscules formés d'un globule central et d'une enveloppe colorée. Sa composition est plus grande que dans les invertébrés. Un hqviide peu coloré ou blanchâtre , est contenu kans les vaisseaux chylifères qui commencent à l'intestin , et dans les vaisseaux lymphatiques qui naissent de toutes les parties du corps; les uns et les autres, très-analogues aux veines, aboutissent dans ces derniers vaisseaux.
Les os sont des parties dures , propres aux vertébrés ; ils sont situés à l'intérieur ; ils sont d'une nature organique , consistant en une masse de substance cellulaire serrée , imprégnée d'une grande proportion de phosphate de chaux. Ils servent d'enveloppe aux centres nerveux ; ils reçoivent et transmettent le mouvement musculaire; ils servent enfin de soutien et d'appui à toutes les parties, et par-là déterminent la forme du corps. Dans les invertébrés , les parties dures sont en général transsudées à la surface de la peau, et consistent en coquilles, croûtes, écailles de carbonate de chaux ou de substance cornée. Ce dernier genre se retrouve aussi dans les vertébrés , oîi il affecte des dispositions extrêmement variées , comme celles d'écaillés, de plumes, de poils, de cornes : toutes parties analogues entre elles par leur composition et leur mode de formation^ On trouve encore dans les vertébrés un genre d'organes qui leur est à peu près particulier, ce sont les tendons qui attachent les muscles aux os , et les ligamens qui entourent les articulations dès os ; ces liens ou attaches sont de la substance cellulaire très-condensée , dont toute la fonction réside dans leur ténacité.
Les membranes séreuses et synoviales sont encore des parties formées par la substance cellulaire condensée et disposée en vessies à parois contigu es partout où la continuité est interrompue entre les parties; dans les cavités splanchniques elles séparent les viscères des parois, dans les articulations mobiles elles contiennent un liquide qui humecte les extrémités contiguès des os.
§ 54. Mais ce qui distingue les vertébrés, c'est non-seulement 1 action des organes qui leur sont propres ; savoir : un système nerveux plus concentré, et dont les parties centrales sont plus volumineuses, d'oîi.résulte une appaience d'intelligence qui se distingue de 1 instinct, un certain degré d'éducabilité , etc.; c'est non-sculc-
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ment l'influence que ces organes exercent sur les autres pour en dn-]ger 1 exercice, mais c'est surtout la concentration de la vie dans les organes centraux ou prédominans : dans le cœur, et dans le centre nerveux , et dans l'action de ces deux parties l'une sur l'autre. Cependant encore sous ce rapport il y a des difïérences assez grandes entre les vertébrés. °
§ 55. Les animaux vertébrés, qui se ressemblent par tant de caractères, présentent en effet ainsi de grandes différences. La ressemblance existe surtout dans la partie centrale du système nerveux et dans son enveloppe , c'est-à-dire dans la moelle et dans le rachis ; et les difté rences dans les extrémités et à la surface : ainsi dans le cerveau , le crâne , les sens , la face , les oi-ganes du mouvement , les membres et la peau. De même dans les organes des fonctions végétatives , le cœur présente bien des différences , mais elles sont surtout très-grandes dans les organes et les phénomènes de la respiration; et comme l'action des muscles et du système nerveux dépend beaucoup de la respiration, les variétés de cette fonction en détei-minent de correspondantes dans les fonctions animales. Ainsi dans les mammifères , où la circulation est double , c'est-à-dire que tout le sang rapporté du corps est envoyé au poumon avant de retourner au corps , et où la i-espiration est aérienne , l'action musculaire a de la force. Dans les oiseaux, où la circulation est double, et où la respiration , aérienne aussi , ne se borne pas au poumon , mais s'étend dans divers endroits du corps , la vigueur des muscles est encore plus grande ; elle est faible , et les mouvemens sont lents et souvent interrompus dans les l'epliles, où la circulation est simple, et par conséquent la respiration partielle, puisqu'une partie du sang seulement est soumise à l'action de l'air avant de l'etourner au corps. Les poissons ont bien une circulation double , mais leur respiration ne peut être complète à cause de la petite quantité d'air que contient l'eau qu'ils respirent, aussi sont-ils, pour la station, presque en' équilibre dans l'eau. Les animaux des deux premières classes ont le sang bien plus chaud que ceux des deux dernières , qu'on appelle pour cela vertébrés à sang froid.
La génération offre aussi une différence très-notable d'après laquelle on divise les vertébrés en ovipares et en vivipares ou mammifères.
§ 56. Les vertébrés ovipares se ressemblent surtout par leur mode de génération, ils ont aussi quelques caractères communs d'organisation dans le système nerveux et dans les os qui l'enveloppent.
La génération ovipare consiste essentiellement en ce que le germe est renfermé dans ses enveloppes avec des matières nutritives suflisantes pour le nourrir jusqu'à l'éclosion; de sorte que si l'œuf demeure à l'intérieur, il ne se greffe point aux parois de l'oviduct^ mais qu'il en reste séparé. La nourriture du petit est contenue dans un sac qui fait partie de son intestin , et qu'on appelle le vilellus ou le jaune de l'œuf. Le germe n'en est d'abord qu'un appendice imperceptible, mais à mesure qu'il se nourrit et s'accroît par l'absorption du jaune , celui-ci diminue en proportion , et finit par disparaître vers l'époque de l'éclosement. Les fœtus des ovipares à poumons (les oiseaux et les reptiles , excepté les batraciens) , ont de plus une
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YiPmbrane très-vasculaire qui paraît servir à la respiration , et qui .ïûn molongement de la vessie : c'est l'aUantokle ; elle n'existe pas dans les poissons ni dans les reptiles batraciens, dont les petits sont nisciforroes. Certains reptiles et poissons gardent les œuts a 1 inte- •ieur iusqu'à l'éclosement 5 c'est ce qu'on appelle des ovovivipares. Le prolongement de la moelle dans le crâne présente, dans les
prolongement de la moelle clans le crâne prebemc-, udus les ovipares des tubercules dits quadri jumeaux très -développes, le cervelet et le cerveau au contraire le sont fort peu , et il n y a point de pont de varole ni de corps calleux. Leurs os du crâne sont trespromptement soudés, ou très-long-temps subdivisés; leurs sens ne sont point aussi complets que dans les vivipares; leur mâchoire intérieure, très-compliquée , s'articule par une facette concave sur une partie saillante du temporal, qui est distincte du rocher; leurs orbites ne sont séparés que par une membrane ou par une lame osseuse du sphénoïde. Quand ils ont des membres antérieurs, souvent les clavicules se réunissent et forment une fourchette, et les apophyses coracoïdës alongées s'articulent avec le sternum. Le larynx est assez simple et manque d'épi^lotte, etc. 11 n'y a point un diaphragme complet entre la poitrine et l'abdomen.
Les ovipares se divisent, d'après leur respiration , leur température , l'atmosphère qu'ils habitent , leur genre de ipouvemens , les appendices de leur peau, etc., en trois classes : les poissons, les reptiles et les oiséaux.
§ 5-^ . Les poissons ont un mode d'organisation évidemment disposé pour la natation ; ils sont suspendus dans un hquide presque aussi pesant qu'eux-mêmes. Beaucoup ont dans le corps , sous la colonne vertébrale, une vessie pleine d'air qui, en se comprimant ou en se dilatant, fait varier la pesanteur spécifique de l'animal. La tête, variable pour la forme, est d'une structure fort compliquée, soit dans le crâne, soit dans les mâchoires, soit dans la distribtition des dents. Les membres sont fort réduits en étendue , et "conformés en nageoires ; d'autres nageoires occupent le dos , le dessous de la queue et son extrémité. Le nombj e des membres varie ; le plus souvent il y en a quatre , quelquefois deux , quelques-uns en manquent tout-à-fait. Leur position et leur connexion avec le tronc varient aussi beaucoup. Les organes de la digestion varient également ; le pancréas est en général remplacé par des appendices intestinaux. La circulation est double,' c'est-à-dire que la totalité du sang passe par l'organe respiratoire , mais l'atmosphère respirée est l'eau aérée : pour cela ils ont aux côtés du col un appareil d'organes appelés branchies, ce sont des feuillets attachés à des arceaux latéraux de l'os hyoïde , et composés de beaucoup de lames membraneuses couvertes d'un lacis d'innombrables vaisseaux sanguins; cette ouverture est en outre garnie d'une membrane branchiale soutenue par des rayons de l'hyoïde , et d'un opercule osseux. L'eau que le poisson presse dans la bouche comme pour l'avaler, s'échappe entre les divisions des branchies, et agit sur le sang. Le cœur n'a qu'une oreillette qui reçoit les veines du corps, et un ventricule branchial. Le sang, après avoir traversé les branchies, se rend dans un gros vaisseau situé sous l'épine du dos, et qui, faisant les fonctions de ventricule et d!aorte , l'envoie dans toutes les parties du corps. Les poissons ont des reins alongés sur les côtés de l'épine, et une vessie.
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Leurs testicules sont deux énormes glandes connues sous le nom de laite; leurs ovaires r-e sont pas moins volumineux; dans la plupart les œufs sont pondus d'abord, et le mâle les arrose pour les féconder; dans quelques-uns il y a accouplement et intromission de sperme : ceux-là sont pour la plupart ovovivipares. Les muscles qui forment une si grande partie de la masse de leur corps sont blancs , très-irritables , et ont une organisation moins parfaite que dans les autres classes. Il en est de même des os: dans quelques-uns d'entre eux, les chondroptérygiens , les os restent cartilagineux; la substance calcaire n'y forme pas des filamens, mais elle y reste par grains isolés; dans quelques-uns même les articulations du rachis n'existent pas; dans les autres, les os, quoique fibreux et calcaires, varient beaucoup en solidité , et diffèrent notablement des os des autres classes. Les côtes sont souvent soudées aux apophyses transvei'ses. Les sens sont peu parfaits; les narines soiit ébauchées sous forme de faussettes au bout du museau ; l'œil a une cornée plate , peu d'humeur aqueuse , et un çrystallin presque sphérique ; l'oreille consiste en un sac vestibulaire qui contient suspendus des os pierreux, en trois canaux demi-circulaires membraneux , situés en général dans la cavité du crâne ; quelques genres seulement ont une fenêtre ovale , située à la surface extéi'ieure ; leur langue est/le plus souvent osseuse et dentée, ou cornée ; la plupart ont toute la peau couverte d'écailles; quelquesruns ont des barbillons charnus qui peuvent servir au toucher. Le prolongement de la moelle dans le crâne se termine antérieurement par des renflemens d'où partent les nerfs olfactifs.
La classe des poissons présente, dans la nature du squelette, et dans le mode de génération , une division assez tranchée , en cartilagineux et en osseux .
C'est dans cette classe de vertébrés que l'on trouve un genre (celui des pleuronectes ou des poissons plats ), où il y a un défaut de symétrie dans la tête, tel que les deux yeux sont du môme côté.
§ 58. Les reptiles présentent dans leur configuration , dans leur structure et dans leurs fonctions , des variétés beaucoup plus grandes qu'aucune des trois autres classes des vertéljrés. En effet , les uns ont quatre pieds , d'autres en ont deux en avant, d'autres deux en arrière, d'autres point. Dans les uns le corps est écailleux, dans d'autres la peau est nue. Quelques-uns sont pisciformes dans leur état de fœtus , et éprouvent une véritable métamorphose en grandissant. Les organes de la digestion sont très-variés; la circulation est simple , et la respiration partielle , c'est-à-dire que le coeur, d'ailleurs assez variable, envoie le sang dans une artère dont une branche seulement va au poumon , d'oii il résulte qu'il n'y a dans chaque circuit du sang qu'une partie de ce fluide qui soit soumise à la respiration. Leurs poumons ont la forme de sacs, ou du moins ont de larges cellules. Ils peuvent, sans arrêter la circulation, suspendre la respiration : leur sang est froid. La quantité de respiration n'est pas la même dans cette classe , l'artère pulmonaire n'qtant pas dans tous dans le même rapport avec le tronc aortique qui la fournit. Ils ont une trachée-artère et un larynx , quoiqu'ils n'aient pas tous de la voix. Les femelles ont un double ovaire et deux oviductes. Quelques mâles ont la verge bifurquée, quelques-uns en sont prives. Aucun ne couve ses œufs. Leurs muscles ont une irritabilité qui se
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conserve long-temps après leur séparation du système nerveux et même du reste du corps. Leurs sensations sont assez obtuses, ils ont des narines qui traversent la Aice ; mais leur oreille n'est pas complète , elle est bornée au vestibule qui contient des pierres molles , aux canaux demi-circulaires, et, dans^ quelques-uns , à un rudiment de limaçon. On y trouve aussi des rudimens d'os du tympan, soiis la peau. Les crocodiles seuls ont une ouverture auriculaire^ extérieure. Le cerveau , assez petit , peut être enlevé ainsi que la tête , et les mouvemens continuer encore. Plusieurs restent engourdis une partie de l'année. .
On a divisé les reptiles en plusieurs familles , d après des variétés très-grandes d'organisation.
Les chéloniens ou tortues ont un cœur à deux oreillettes , qui reçoivent chacune un sang différent, et à un ventricule, ayant deux loges inégales et communicantes , dans lequel les deux sangs se mêlent. Ces animaux sont enveloppés d'une carapace formée par les côtes et les lames des vertébrés , et d'un plastron formé par le sternum , recouverts les uns et les autres par la peau et par une naatière cornée ou écaillée transsudée par la peau. L'air pour la respiration est attiré par les narines , et poussé dans le larynx par une sorte de déglutition. Le mâle a un pénis sifnple, cannelé. La femelle pond . des œufs qui ont une coquille très-dure. Elles vivent sans manger pendant des mois et même des années. Elles survivent plusieurs semaines à la section de la tête.
Les sauriens ou lézards, crocodiles, etc., ont le cœur comme les tortues ; les côtes sont mobiles pour la respiration , le poumon est très-étendu. Les œufs ont une enveloppe plus ou moins dure. Il.y a des dents, des ongles, des écailles. La verge est simple ou double.
Les ophidiens ont le cœur à deux oreillettes , et point de pieds. Quelques-uns d'entre eux sont venimeux. Ceux qui le sont le plus ont des crochets isolés et une disposition particulière de la mâchoire. Leurs os maxillaires supérieurs sont fort petits, portés sur un long pédicule analogue à l'apophyse ptérigoïde externe , et très-mobile ; il s'y fixe une dent , creusée d'un petit canal qui donne issue à la liqueur venimeuse sécrétée par une glande considérable située sous l'œil. Cette dent , placée avec plusieurs germes de remplacement sur l'os maxillaire, se cache, au moyen de la mobilité de celui-ici, dans un repli de la gencive quand l'aaimal ne s'en sert pas.
Les batraciens ou grenouilles", crapauds et salamandres , ont au t;œur une seule oreillette et un seul ventricule. Ils ont des poumons , et, dans la jeunesse, des branchies analogues à celles des poissons. Dans ce premier état la circulation est comme celle des poissons -, l'artère se divise dans les branchies ; les vaisseaux se réunissent ensuite en un tronc aortique pour tout le corps et même pour les poumons. Quand les branchies disparaissent , leurs artères s'oblitèrent , excepté deux rameaux qui se réunissent pour former l'aorte , et qui donnent» chacun une petite branche au poumon. Les œufs sont membraneu* et fécondés pendant ou après la ponte. Le petit, en naissant, a des branchies , et point de pattes ; il pei\l les premières en grandissant , et les pattes se développent. Quelques-uns conservent les brancliies toute leur vie.
§ 5g. Les oiseaux ont une organisation évidemment disposée pour
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;h; vol ; leur configuration , la proportion de leurs parties , leur aboudante respiration, d'où résulte leur légèreté spécifique et une grande vigueur musculaire : tout se réunit pour ce mode de station et de mouvement. Ils sont bipèdes, leurs membres antérieurs étant uni- <iuement destinés au vol. La poitrine et l'abdomen forment une seule grande cavité dont les vertèbres sont très-peu mobiles; le sternum est d'une très-grande étendue, augmentée encore par une lame saillante comme une carène. La partie sternale des côtes est osseuse comme leur partie vertébrale; tout dans cette partie du tronc est disposé pour donner un appui solide et des attaches musculaires aux ailes. Les épaules sont foi-mées par la fourchette , les os coracoïdes , qui sont très-forts, et des omoplates alongées et ftiibles. L'aile est soutenue par l'humérus , les deux os de l'avant-bras et la main qui est allongée et qui a un doigt , et deux autres rudimentaires; elle porte une rangée de pennes élastiques. Le bassin , très-alongé, fournit des 'attaches aux muscles des membres inférieurs , et ses os sont assez écartés pour laisser la place où les œufs se développent. Les membres inférieurs sont formés du fémur, du tibia et du péroné , qui sont joints à lui par une articulation à ressort, se maintenant étendue sans effort musculaii'e. Il y a aussi des muscles qui vont du bassin aux doigts, en passant sur le genou et le talon , de jnanière que le poids du corps fléchit lui-même les doigts. Le tarse et le métatarse sont formés par un seul os terminé en bras par trois poulies. Il y a le plus souvent im pouce et trois doigts diversement dirigés , et dont le ■nombre des articulations va en croissant du pouce, qui n'en a que deux , au doigt externe, qui en a cinq. Le col est alongé , formé de beaucoup de vertèbres, et très-mobile; le coccyx est très-court et garni de pennes comme les ailes. Le cerveau , qui a les mêmes caractères que celui des autres vertébrés ovipares , se fait remarquer par sa grandeur proportionnelle au corps, qui est considérable ; mais ce volume ne dépend pas des hémisphères, qui sont petits. La peau de l'oiseau est, en général, couverte de plumes composées d'une tige creuse et de barbes ; la peau est écailleuse en dessus des doigts, et calleuse en dessous; le toucher doit être par conséquent très-faible. L'œil est muni de trois paupières mobiles ; la cornée est très-convexe, le cristallin plat, le corps vitré petit. Le cristallin est muni d'une membrane qui paraît propre à le mouvoir. Le devant du globe est garni d'un cercle de pièces osseuses. Les oiseaux voient distinctement les objets de près et de loin. L'oreille, un peu plus complète que dans les autres ovipares, n'a point de pierres dans le vestibule; le limaçon est un peu arqué ; il y a un osselet entre la fenêtre ovale et le tympan , qui est dépourvu de conque , excepté dans les oiseaux de nuit. L'organe de l'odorat, caché dans la base du bec, a ordinairement trois cornets cartilagineux , et point de sinus. La langue est peu musculaire, et est squtenue par un prolongement osseux de l'hyoïde. La trachée-artère a des anneaux entiers ; à sa bifurcation il y a une glotte ou larynx inférieur où se forme la voix ; le larynx supérieur est très-simple. Les poumons , non lobés , attachés aux côtes laissent passer l'air dans plusieurs cavités dç l'abdomen, de la poitriue , des aisselles , et même des os , ce qui augmente la légèreté spécifique , et multiphe la respiration. La mâchoire supérieure est formée principalement par les os intermaxillaires, et se prolonge en
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airière en deux arcades, l'une interne, formée par les os palatins ^ et l'externe par les maxillaires et les jugaux, et qui s'appuient l'"n(> et l'autre sur l'os carré ou os tympanal , qui est mobile ; elle se joint au crâne par des lames élastiques. L'une et l'autre mâchoires sont revêtues de corne qui tient lieu de dents , et qui en a quelquefois la forme. L'estomac est composé de trois parties plus ou moins distinctes : le jabot , qui manque quelquefois ; l'estomac membraneux garni de beaucoup de follicules sécrétoires ; et le gésier, muni de deux muscles vigoureux et tapissé d'une membrane coriace. Cependant dans les carnivores , le gésier est très-minCe et pem distinct de l'aulre estomac. La rate est petite, le foie a deux conduits , le pancréas est considéi-able ; il y a au rectum deux appendices , quelquefois un seul, point dans quelques genres, et qui paraissent être le leste de l'allantoïde. Le rectum, les uretères , et les canaux spermatiques ou bien l'oviducte, aboutissent dans une poche appelée cloaque, qui s'ouvre à l'anus. Les testicides sont à l'intérieur, au-dessous des reins ; il n'y a qu'un ovaire et un oviducte. Dans la plupart des oiseaux , la copula~ tion se fait par la simple application des anus ; cependant quelques genres ont un pénis cannelé. L'œuf détaché de l'ovaire ne se compose que du jaune et du germe, il s'enveloppe du blanc dans l'oviducte, et 'au bas du même canal il se garnit de sa coquille. La chaleur du climat , ou le plus généralement l'incubation maternelle y développe le petit.
Des Kertébrés vivipares.
§ 60. Les vertébrés vivipares ou les mammifères , au nombre desquels est l'homme, ne diffèrent pas seulement des ovipares par leur mode de génération et par leur quantité de respiration , mais ils se distinguent surtout par des fonctions animales plus parfaites, par une intelligence plus grande , moins dominée par l'instinct et pluscaj^able de perfectionnement.
Leur conformation générale est celle des vertébrés.
La cavité splanchnique du torse est divisée en deux par une cloison musculaire complète , appelée diaphragme. Sauf une seule exception , ils ont le cou formé de sept vertèbres ; ils ont un sternum auquel s'attachent les premières côtes. Leur tête s'articule toujours par deux condyles avec la première vertèbre. Leur crâne a la plus grande ressemblance dans sa composition. On y trouve toujours un occipital, un spénoïde, un ethmoïde, des pariétaux, des frontaux et des temporaux ; plusieurs de ces os dans les fœtus sont divisés en plusieurs parties. La face est aussi peu variable ; elle est formée essentiellement par les maxillaires supérieurs , les inter maxillaires , les palatins , le vomer, les os du nez , les cornets inférieurs , les jugaux et les lacrymaux : ces os réunis entre eux forment la mâchoire supérieure , qui est fixée au crâne ; l'inférieure , composée de deux pièces , est articulée par un condyle saillant à un temporal fixe. Un os nyoïde, suspendu au crâne par des ligamens, soutient la langue, qui est toujours charnue. Les membres antérieurs commencent par une ceinture osseuse ou épaule, formée par l'omoplate, non articulée avec 1 cpine appuyée, dans beaucoup de mammifères, au sternum au moyen dune clavicule. Le bras est formé d'un seul os; l'avant- IJMS de deux , le radius et le cubitus ; la main , qui termine ces mcm.--
rM'noDucTioiî.
bies , est composée de deux ra4igées de petils os cpi'on appelle cai-pe, d'une rangée d'os nommée métacarpe et de doigts Ibrmés chacun de deux ou trois os qu'on appelle phalanges. Les membres postérieurs ont une composition analogue à celle des membres antérieurs , et cette hnalogie est plus ou moins grande suivant que les membres sont destines à des fonctions semblables ou différentes. Au reste, dans tous les mammifères, excepté les cétacés, le membre postérieur commence par une ceinture osseuse ou bassin formé par les os des hanches fixes à l'épine ; et dans la jeunesse ces os sont formés de trois parties distinctes , l'ilium , le pubis et l'ischion. La cuisse est formée d'un seul os , la jambe de deux principaux , le tibia et le péroné ; le pied , qui termine ce membre, est composé d'un tarse , d'un métatarse et de doigts ou orteils.
Les muscles ont une assez grande force de contraction ; mais leur irritabilité est très-dépendante du système nerveux. Les movivemens sont ceux de la marche ; dans quelques-uns le vol peut avoir heu au moyen de membres prolongés et de membranes étendues; d'autres ont les membres très-raccourcis et ne peuvent que nager. Le système nerveux des mammifères est surtout caractérisé par l'état du cervelet et du cerveau. Le cervelet a des lobes latéraux , ou hémisphères volumineux , et il y a toujours un pont de varole sous la moelle alongée. De même le cerveau a toujours des corps striés , et est toujours formé de deux hémisphères volumineux, garnis de circonvolutions , formant deux ventricules latéraux et réunis entre eux par le corps calleux.
Les yeux , logés dans les oi'bites , sont préservés par deux paupières , et un vestige de la troisième , la sclérotique , est simplement fibreuse , le crystallin est fixé par les procès ciliaires. L'oreille a, dans tous, un labyrinthe complet, avec un limaçon, une caisse et une membrane du tympan , et des osselets. Les fosses nasales traversent la face, ont des cornets, et s'étendent dans des sinus des os. La langue est charnue et attachée à l'os hyoïde. La peau des mammifères est en général revêtue de poils : les cétacés seuls en sont totalement dépourvus.
Le canal intestinal est revêtu par le péritoine, suspendu au mésentère , repli de cette membrane qui renferme les glandes conglobées des vaisseaux chylifères, et couvert d'un prolongement flottant de la même membrane, que l'on nomme épiploon. Ils ont une vessie urinaire , dont l'orifice , à peu d'exceptions près , est dans celui des organes de la génération. Les poumons celluleux et le cœur sont renfermés dans une cavité formée par les côtes , séparée de l'abdomen par le diaphragme , et où leur surface est libre. Leur circulation est double, et leur respiration est aérienne et simple. Ils ont un larynx, à l'extrémité supérieure de la trachée qui s'ouvre dans l'arrière-bouche et les arrière -narines , dont la communication dépend d'un voile charnu mobile, appelé voile du palais.
Ce qui distingue surtout l'organisation des mammifères , c'est leur génération; elle est essentiellement vivipare : c'est-à-dire que l'œuf membraneux descend et se fixe dans l'utérus, après la conception, qui exige un accouplement par lequel le sperme du mâle est lance dans les organes de la femelle. Ils ont bien , comme tous les vertébrés ovipares, du moins tout au commencement, une vésicule om-
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bilicale ou intestinale ; ils ont aussi, comme les ovipares à poumons, une vessie allantoïde; mais ils ont de plus des enveloppes dont la
un ou ennour-
riture et probablement aussi l'qxygène. Quand les fœtus ont acquis le développement nécessaire , ils sont expulsés avec leurs enveloppes déchirées. Les mamelles, glandes secrétoires, produisent du lait pour nourrir les petits pendant tout le temjps qu'ils en ont besoin.
C'est à ce genre d'organisation, qui présente encore certames variétés , qu'appartient l'homme.
§ 61. Les mammifères présentent ainsi quelques organes qui leur sont propres, tels sont les poils de leur peau et les mamelles ; -pour tout le reste, ils ne diffèrent des autres vertébrés que par des developpemens plus grands de certains organes , comme, par exemple, de l'oreille, du cerveau, etc., ou par des combinaisons différentes des organes de la circulation , de la respiration et des mouvemens.
Le sang des mammifères diffère de celui des ovipares par la forme des particules colorées : elles sont circulaires ou plutôt lenticulaires dans les mammifères, tandis que dans les ovipai^es, elles sont en général ovales ou ovoïdes comprimées.
Les poils des mammifères ne diffèrent pas essentiellement des autres appendices cornés de la peau : ils sont, comme tous les organes de ce genre , produits par une excrétion à la surface de cette membrane.
Les mamelles sont aussi tout-à-fait du même genre que les autres organes sécrétoires glanduleux.
§ 62. Les mammifères présentent encore dans leur organisation des variétés assez grandes : soit dans les organes du toucher, qui sont d'autant plus parfaits que les doigts sont plus nombreux^ plus mobiles , moins enveloppés par l'ongle ; soit dans les organes de la manducation , et par suite dans, le reste des organes digestifs; soit enfin dans les organes de la génération. Les différentes combinaisons de ces variétés, qui en entraînent beaucoup d'autres dans toutes les fonctions, et même dans l'intelligence, ont donné lieu à partager cette classe en plusieurs ordres au nombre desquels est celur'des bimanes , formé d'un seul genre , l'homme.
§ 63. L'homme se distingue des autres mammifères, par quelques différences peu importantes dans les organes des fonctions végétatives, par quelques autres plus marquées dans les organes des fonctions animales, mais surtout par Y intelligence.
L'intelligence qui constitue l'homme, est surtout caractérisée par la conscience, par la raison , par une volonté libre, par le sentiment moral et par celui d'une catise divine.
L'homme est en outre de tous les mammifères celui qui a les hémisphères du cerveau et du cervelet le plus développés et le plus garnis de circonvolutions. Ce volume des hémisphères paraît surtout considérable si on le compare à la moelle, aux nerfs, aux sens et aux muscles. Ses fonctions cérébrales sont très-développées et très-distinctes de l'instinct. Il est doué de la parole ; il vit en société. Il est le seul animal vraiment bimane et bipède; son corps tout en-
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lier est organisé pour la station verticale : ses mains sont évidem^ ment réservées i\ d'aulres usages qu'à la station.
Le cœur est dirigé obliquement sur le diaphragme, et l'aorte disposée un peu autrement que dans les quadrupèdes. Les organes de la digestion sont propres à une nourriture variée, et principalement végétale. Le pénis est libre et sans os intérieur; l'utérus est une cavité simple et ovale; les mamelles , au nombre de deux seulement, sont situées au-devant de la poitrine.
, Mais tout le reste de cet ouvrage étant consacré à l'étude du corps humain , il serait superflu d'insister sur des caractères qui seront exposés en leur lieu
SECONDE SECTION
§ 64. L'homme participe, comme on le conçoit, aux caractères généraux des corps , des êtres organisés , des animaux , des vertébrés, des mammifères ; il a en outre, comme tout autre, ses caractères propres : c'est l'étude de tous ces caractères , soit de la conformation extérieure et intérieure , soit des phénomènes , qui est l'objet de l'anthi'opologie ou de la science de l'homme. L'anatomie de l'homme, qu'on a aussi appelée anthropotomie , a pour but particulier la connaissance du corps humain, c'est-à-dire de toutes l'es parties qui le composent et de leur arrangement mutuel.
§ 65. L'anatomiste peut étudier le corps humain dans deux états dilFérens : dans l'état le plus ordinaire , celui qui est propre à l'espèce et seul compatible avec l'état de santé ; ou bien , au contraire, dans ses déviations de l'ordre naturel. Dans le premier cas, c'est l'anatomie de l'homme sain, l'anatomie Jhygide, si l'on veut s'exprimer ainsi ; c'est l'anatomie morbide dans le second cas.
Dans l'étude de l'anatomie on peut considérer le corps humain tout entier, examiner les caractères généraux de tous ses organes , de toutes ses humeurs , etc. : ce sont les généralités de l'anatomie. On peut, réunissant les/oi-ganes multiples en genres ou en systèmes , d'après leurs analogies de texture , s'arrêter aux caractères génériques , en faisant absti-action de toutes les différences spéciales des organes ; et pour ceux qui , sans être multiples , sont étendus à tout le corps , on peut ne considérer que les caractères généraux, en faisant abstraction des différences locales qu'ils présentent dans les diverses régions; tel est l'objet de l'anatomie générale : elle donne une connaissance un peu plus précise du sujet, que les généralités. Mais poiu' connaître le corps humain d'une manière positive et profitable , il faut joindre à cela une connaissance exacte de chaque organe en particulier, et de chaque région du corps ; tel est le double objet de l'anatomie spéciale.
L'anatomie générale, considérant ensemble les organes semblables par leur texture , et se bornant à ce qu'ils ont de commun ou de générique, a pour objet spécial, mais non unique, leur texture.
» /^o/es Blumcnbach, de Farictate natifâ generis humani. — LayiTCncc , Lectures on physioloi^yi zoologj, and the naluml histoij ofnian.
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L'anatomie spéciale des organes, improprement appcle'e anatomie descriptive, s'occupe particulièrement de leur conformation, car c'est surtout en cela qu'ils diffèrent les uns des autres ; leur situation respective (^t l'objet essentiel de l'anatomie des régions ou topographiqiie. '
§ 66. La conformation extérieure du corps humain est syméti'ique ' ; il est divisé en deux moitiés latérales semblables , par une ligne médiane verticale. Cette ligne se prononce même en quelques endroits, où elle forme ce qu'on appelle des raphés ou coutures, qui semblent en effet résulter d'une sorte de couture ou de réunion de deux parties latérales séparées dans le principe. La symétrie n'est pas également prononcée dans toutes les parties du corps; elle l'est davantage dans les organes des fonctions animales, et moins dans ceux des fonctions végétatives, dans ceux de la nutrition surtout. En effet, les os, le système nerveux, les sens, les muscles, sont les parties les j^lus symétriques ; et les organes de la digestion , de la circulation, de la respiration, le sont moins que les organes génitaux. Cependant il ne serait pas exact de dire que la symétrie appartient aux premiers , et est étrangère aux derniers; elle appartient plutôt aux parties extérieures en général , et est moins exacte dans les parties profondes; ainsi les glandes lacrymales et salivaires, la thyroïde, les mamelles, les testicules, tous organes des fonctions de la nutrition et de la génération , sont symétriques , tandis que les nerfs du larynx, de l'estomac et des intestins, le muscle diaphragme, ne le sont point. On observe aussi que certaines parties qui se développent plus tard sont moins syméti'iques que celles du même genre qui se développent auparavant : ainsi dans le système nerveux , la moelle, qui se développe la première , est plus symétrique que le cerveau ; les côtes sont moins symétriques que le racliis , et plus que le sternum. Enfin on observe encore que les parties sont plus symétriques à l'époque de leur formation , et que ce genre de régularité s'altère ensuite : l'estomac, l'intestin, le foie, sont d'abord beaucoup moins irréguliers qu'ils ne le deviennent ensuite; la colonne vertébrale , d'abord exactement médiane , se l'enverse un peu à gauche par la prédominance du bras droit, et de là résultent encore l'inchnaison du nez , l'inégale élévation des testicules , la fréquence des hernies à droite, etc. On observe quelquefois un dérangement de la symétrie, tel que les organes d'un côté occupent le côté opposé, et vice versa; c'est ce qu'on appelle transposition des viscères. Dans ce cas, qui se rencontre une fois sur trois ou quatre mi le sujets environ, et que j'ai vu quatre ou cinq fois , le poumon trilobé, le foie, le cœcum , sont à gauche, et le poumon à deux lobes , la pointe du cœur, la rate , la portion sygmoïde du colon, etc. ,^ sont a droite : les individus qui présentent ce vice de situation ne
sont pas pour cela gauchers."Les"^ maladies qui affectent ïe:
s organes ie.
symétriques, et celles qui ont leur siège dans les parties sans symétrie présentent des différences remarquables. On a même prétendu mais cl après des vues hypothétiques , que les deux côtés du corps étaient chacun plus disposés à certaines maladies \ ,
^ f^ojcz Mclis, de Morbis horninis dcxtri et sinistri. Gotting. ,8i8.
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On a aussi établi des comparaisons et cherche des analogies entre les deux, moitiés supérieure et inférieure du corps. L'analogie entre les membres est évidente ; les épaules et le bassin , le bras et la jambe, la niani et le pied, sont construits sur le même plan, et ne diffèrent qu'autant que la différence de leurs fonctions le comporte. Quant à l'analogie que l'on a cru trouver dans l'homme, comme dans les animaux articulés , entre dillérentes tranches de son tronc , et entre les membres et les mâchoires, elle repose sur une comparaison entre des objets trop différens pour être comparables.
Entraîné par une analogie forcée avec les animaux rayonnes, on a aussi cherché dans la partie antérieure du ti'onc des parties correspondant à la colonne vertébrale ; on a cru les trouver dans le sternum : l'observation ne montre ici de rapprochement raisonnable qu'entre les muscles antérieurs et les muscles postérieurs de la colonne vertébrale. Laissons donc des comparaisons qui ne peuvent conduire à rien de bon et d'utile.
§ 67. On divise le corps humain, comme celui des autres vertébrés , en tronc et en membres. Le tronc est la partie centrale et principale, celle qui contient les organes les plus essentiels à la vie, ou les viscères. Ces parties sont logées dans trois cavités ou venti'e^; l'inférieur est l'abdomen, et contient les organes de la digestion, de la sécrétion urinaire et de la génération ; le moyen , le thorax , renferme les organes de la respiration et de la circulation ; et le supérieur, la tête , dont la cavité se prolonge dans la colonne vertébrale , loge le centre nerveux et les sens. On a pu remarquer déjà (i" sect.) combien cette distribution des viscères est en rapport avec leur importance dans le l'ègne animal ; on verra plus tard qu'elle l'est également avec l'ordre de leur développement. Considéré dans son ensemble , le ti'onc, aplati d'avant en arrière, présente une face antérieure ou sternale , une face postérieure ou dorsale , et des côtés ; il présente deux extrémités, l'une supérieure ou céphalique, l'autre inférieure ou pelvienne. Les membres , appendices articulés et destinés aux mouvemens , se distinguent en supérieurs ou thoraciques , et en inférieurs ou abdominaux , les uns et les autres divisés par des articulations en plusieurs parties. Les diverses parties du tronc et des membres sont encore soudivisés en un certain nombre de régions , ou de portions distinctes et importantes à considérer, à cfause des organes qui y sont placés. Les divisions du corps et les subdivisions sont principalement détei'minées par les os. La connaissance des régions est nécessaire pour déterminer la situation absolue des organes , et leur étude approfondie est le plus sûr ou plutôt le seul moyen de connaître la situation respective des parties : cette connaissance constitue une sorte d'anatomie topographique du plus grand intérêt.
§ 68. Le corps humain est composé, comme tous les corps organisés , de parties solides et de fluides qui ont une composition analogue et qui se changent continuellement les unes en les autres. Les fluides sont en très-grande quantité , et leur masse l'emporte de beaucoup sur celle des solides; cependant la proportion des uns aux autres ne peut être déterminée exactement; d'une part, parce que certams fluides, comme l'huile , se séparent difficilement des solides ; et d'au tre part, surtout, parce que beaucoup de parties sohdcs sont lluidifiables, et dans la dessiccation se confondent et se dissipent avec les liquitles.
ides aux
momi-
On a cependant essayé de déterminer la proportion des liqili solides soit par la dessiccation au four ou a l'étuve , soit par la fication; quelques-uns' pensent que la proportion des liquides aux solides est comme six est à un ; d'autres que cette proportion est comme neuf est à un. L'examen d'une momie a donné une proportion des liquides bien plus grande encore , puisque cette momie d'adulte ne pèse que sept livres et demie. Mais la proportion , fût-elle déterminée exactement dans un cas, varierait suivant les individus; l'âge, le sexe, la constitution, etc., y apporteraient des difïérences notables.
Les solides et les liquides sont formés de globules et d'une substance amoi'pbe , liquide dans les uns , concrète dans les autres.
§ 6g. La composition chimique ' des solides et des fluides du corps humain résulte d'un certain nombre de matériaux immédiats, dont les principaux sont la gélatine, l'albumine, le mïicus, la fibrine, l'huile , l'eau , le sucre , la résine , l'urée , la picrocholine , l'osmazôme , la zoohématine , le phosphate de chaux , le carbonate de chaux , etc. Ces matièi-es elles-mêmes sont composées , et les élémens que l'on trouve dans le corps humain sont l'oxygène, l'hydrogène , le carbone, l'azote , le phosphore , le calcium , le soufre , le potassium , le sodium , le chlore, le fer, le manganèse; on y trouve même du magnésium et du silicium.
Ces substances élémentaires, pour former les matériaux immédiats, et ceux-ci pour composer les parties solides et fluides du corps humain, sont combinés dans l'acte de la nutrition et de la génération, d'une manière que la chimie ne peut imiter : c'est précisément cet acte de formation ou d'oi'ganisation qui caractérise la vie.
Des Humeurs.
§ 70. Les fluides ou les humeurs ^ du corps humain sont contënus dans les solides et en pénètrent toutes les parties. Ils se composent des molécules venues du dehors pour l'entretien du corps , et de celles qui sont détachées du corps pour être rejetées. Leur fluidité n'est pas seulement due au calorique et h l'eau, comme celle des fluides étrangers a l'organisation , mais elle dépend , comme leur composition de [action vitale. Les fluides diftèrent entre eux , les uns étant gazeux d autres vaporeux, d'autres liquides et plus ou moins coulans; ils di lerent aussi en couleur; leur composition varie également, mais elle leur est propre , et ne peut êti a imitée par l'art.
On peut distinguer les humeurs en trois genres : le sang, masse centrale ou affluent et d'oîi partent toutes les autres ; 20 les humeurs qui arrivent du dehors au sang; 3° celles qui en émanent. l
à 71. Le sang est un hquide d'une couleur rouge, d'une odeur
est roS T ' ""^ T^""-'.]^ P^'' '''^^^ ' nauséeuse ; sa température e celle du corps dont il est même la partie la plus chaude; il est
resan??orîi * ' Pf «auteur spécifique est environ io5, l'eau
sfcmanth:' , T-f vaisseaux sanguins. .
On a t,?, r ''^'^'^^^^ considérable, mais variable.
To^is hni rT"".'"* "'^i"'^ ^'^^""^^ 5 les estimations varient, depuis huit ou dix hvres , jusqu'à quatre-vingts ou cent.
tique cSumcurs ''^''°^°*^'" ''°'7'"''" -Chanssicr. Table synop-
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§ 72. Les micrographes ont fait sur celte humeur des observations dont yoici le précis : le sang se compose d'un véhicule séreux dans lequel des particules microscopiques rouges sont tenues en suspension ; en général on a considéré ces corps comme des sphères marquées d'un point lumineux dans leur centre, ou bien comme étant percées, et par conséquent de forme annulaise. Hewson a trouvé au contraire que les particules rouges du sang humain sont lenticulaires. Les observations importantes de MM. Prévost et Dumas et les miennes propres ont donné le même résultat. M. Home avait' cru, comme le docteur Young, que l'aplatissement était postérieur à la sortie du sang, et qu'il dépendait de la séparation de la partie colorante. Lés particules sont en effet composées d'un globule central , transparent, blanchâti-e, et d'une enveloppe rouge, moins transparente, ayant la forme d'un sphéroïde déprimé. Le diamètre des particules est, dans l'espèce humaine, d'environ un cent cinquantième de millimètre. Tant que le sang est contenu dans ces canaux et qu'il y est en mouvement, les choses restent en cet état.
§ ^3. Extrait des vaisseaux qui le contiennent, le sang exhale pendant tout le temps qu'il conserve sa, chaleur, une vapeur formée d'eau et de matière animale susceptible de putréfaction. 11 se coagule bientôt, abandonne probablement vm peu de chaleur, et dégage aussi une grande quantité de gaz acide carbonique. Ce dégagement, peu sensible quand le sang est soumis à la pression de l'atmosphère , et ne se manifestant alors que par la production de canaux dans l'intérieur du coagulum , s'opère au dehors du caillot , lorsqu'on le place sous le récipient d'une machine pneumatique où l'on fait le vide. Il ne" faut pas confondre ce dégagement de vapeur et de gaz du sang hors de ses vaisseaux , avec un prétendu gaz que l'on a supposé circuler avec lui.
Peu après la coagulation du sang en une seule masse , il se partage en deux parties ; le coagulum se resserrant, exprime la partie liquide ou le sérum qu'il renfermait. Le resserrement continue, et par conséquent la quantité du sérum exprimé augmente jusqvi'à l'époque de la putréfaction. Ordinairement la surface supérieure du coagulum, se resserrant plus que le reste , devient concave. Si on lave le caillot sous un filet d'eau, en le pressant doucement et long-temps, l'eau entraîne la matière colorante ou le cruor , et il reste une masse fîbrineuse blanche. Ainsi , par la coagulation et par le lavage , le sang se trouve partagé en sérum, en cruor et en fibrine.
Mais voici ce qui arrive dans ces opérations : aussitôt que le sang est hors des vaisseaux , la matière colorante des particules abandonne le globule blanc central , et ceux-ci , débarrassés de leur enveloppe , s'unissent entr'eux et forment des filamens qui se réunissent en un réseau ou lacis dans lequel se trouvent renfermées la matière colorante et beaucoup de particules entières qui n'ont point éprouvé cette décomposition. Quand on pétrit et qu'on lave le caillot, l'eau entraîne tout à la fois la matière colorante libre et les particules qui sont restées entières , et qui contiennent encore un globule blanc dans leur intérieur.
Il y a donc dans le sang trois matériaux principaux , le sérum , les globules blancs et la matière colorante qui les enveloppe : ces deux derniers , réunis dans le sang coulant et formant les particules colorées , se séparent en grande partie peu d'instans après que le sang
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est tiré hors des vaisseaux. Ces matériaux sont dans des proportions Irès-cliflérentes , suivant les circonstances d'âge , de sexe , de constitution, de maladie, etc.; dans l'homme adulte et sain, les particules colorées , desséchées , font un peu plus d'un huitième du poids du sang. '
§ 74. Le sérum a une faible couleur jaune-verdâtre ; il a la saveur, l'odeur et le toucher du sang; il est alcahn ; il se coagule à environ 69° C. 11 ressemble alors à du blanc d'œuf cuit, et contient dans des vacuoles une substance que l'on a prise pour de la gélatine , et qui' 3araît être du mucus. Les parties constituantes du sérum sont de 'eau , de l'albumine , de la soude et des sels de soude. On peut , selon M. Brande , considérer le sérum , qui est de l'albumine Uquide presque pure , comme un albuminate de soude avec excès de base. La coagulation paraît dépendre de la neutralisation de la soude nécessaire à sa fluidité ; l'alcool et la plupart des acides opèrent cette coagulation en enlevant la soude; et par l'action de la pile galvanique comme par la chaleur, la soude transforme en mucus une petite partie de l'albumine , tandis que le reste se coagule. L'albumine et le sérum lui-même présentent encore quelques particularités à noter ; c'est que le coagulum d'albumine offre à l'inspection microscopique des globules , et que le sérum conservé Uquide dans une éprouve tte pendant quelques jours , montre peu à peu des globules qui se déposent au fond, et qui éprouvent un mouvement singulier d'ascension et de descente quand on échauffe le vase eu le tenant dans la main; enfin il faut encore noter que l'albumine coagulée a la plus grande analogie avec la fibrine, dont elle ne diffère peut-être point du tout.
§ 75. Le cruor du sang , ou la matière colorée obtenue par le lavage, est toujours un mélange de matière rouge libre des globules enveloppés de la même matière et de sérum. Aussi les travaux des plus habiles chimistes ont encore appris peu de choses sur la matière colorante du sang ou la zoohématine. Cette substance insoluble dans l'eau, mais pouvant s'y diviser extraordinairement et de manière à traverser les filtres, est formée d'une matière animale en combinaison avec le peroxide de fer. La couleur rouge du sang varie dans ses nuances.
§ 76. La fibrine du sang, ou la lymphe coagulable de quelquesuns, offre l'aspect de fibres feutrées, tenaces, élastiques, ayant au microscope faspect et la structure de la fibre musculaire, étant composées de globules blancs semblables à ceux des particules colorées du sang; la fibrine, tout comme la fibre musculaire, mise dans leau, se résout en globules avant de se putréfier. Cette substance , coagulable ou plastique, paraît être, , ainsi que falbumine, le moyen d agglutmation qui détermine, dans l'économie, les réunions et les adlierences. '
Le sang contient aussi une matière grasse ou huileuse.
^. 77. Le sang contenu dans les artères, dans les veines et dans le cœur, y est dans un mouvement continuel qu'on appelle circulation. Jl éprouve dans ce mouvement des altérations constantes et régulières qui, se balançant mutuellement, rentretienneni, dans un elat moyen de composition. Il reçoit de nouveaux liquides préparés par la digestion et l'absorption intestinale; des molécules séparées cics organes sont sans cesse ajoutées à sa masse; il est soumis h l'ac-
44 lîVTKODUCTION.
tion de l'ittinosphèrc dans les poumons, oîi il se revivifie; il est envoyé dans toutes les parties, où il éprouve un changement inverse ou 1 iournit des matériaux qui se fixent dans les organes, et où ii est dépouille dune partie de ses principes par les sécrétions. Parmi ces altérations , les plus frappantes sont, celle qu'il éprouve dans les poumons , où il devient d'un rouge vermeil , et celle qui a lieu dans tout le reste du corps , où il prend une couleur rouge-brun. Ces altérations de couleur soçt accompagnées et paraissent dépendre d'une absorption d'oxygène dans le premier cas , et d'une absorption de carbone dans le dernier. Outre la matière nutritive que le sang distribue dans tous les organes, il est encore le véhicvxle du principe de la chaleur.
$ 78. Le sang présente des variétés constantes suivant les âges , les sexes et d'autres circonstances ; il présente aussi des altérations accidentelles.
Dans le fœtus, le sang, dont la couleur est très-foncée, n'a presque pas de matière coagulable. Il en est de même du sang menstruel de la femme. Le sang artériel présente plus de particules colorées que le sang veineux. Chez les personnes qui font usage d'une nourriture succulente , le sang abonde en caillot ; il est plus séreux dans les circonstances opposées. La soustraction répétée du sang y diminue la proportion des particules colorées et même celle de l'albumine, et y augmente celle de l'eau.
Dans les maladies , le sang éprouve des altérations qui n'ont pas été assez étudiées. Dans les inflammations, le caillot du sang extrait se recouvre d'une couenne blanche , c'est de la fibrine : et l'on trouve dans le caillot une grande quantité de matière colorante libre. Dans d'autres maladies , comme le scorbut et les maladies septiques , le sang a perdu sa coagulabilité , il reste fluide. Il est beaucoup de maladies sur lesquelles l'examen attentif du sang répandrait un grand jour.
§ 7g. Les liquides qui arrivent au sang sont le chyle et la lymphe. Le premier provient du chyme , substance grisâtre , pultacée , en laquelle les ahmens se changent dans l'estomac, et dans laquelle on commence à apercevoir quelques petits globules. Absorbé par les parois de l'intestin et arrivé dans les premiers vaisseaux chylifères , il est blanchâtre et à peine coagulable; il devient plus coagulable et prend une teinte rosée dans les glandes du mésentère. Enfin, dans le canal thoracique et près d'arriver dans la masse du sang, il est distinctement rose, manifestement coagulable, et contient des globules nus et des particules qui ne diffèrent de celles du sang que par une couleur moins forte. Il semble dès lors qu'il n'ait plus besoin que d'être soumis à l'action respiratoire pour devenir du sang parfait. La lymphe, liquide incolore, visqueux, alburaineux , mais peu connu , est l'autre humeur apportée au sang.
§ 80. Les humeurs qui émanent du sang s'en séparent pai- sécrétion; on peut rapporter à ce genre la matière nutritive laissée par le sang dans tous les organes , par une sorte de sécrétion nutritive ; on y rapporte encore celles qui sont produites et déposées comme en réserve, par une sécrétion qu'on peut appeler intrinsèque, dans les cavités closes du corps, comme la graisse, la sérosité, la synovie; mais on y rapporte surtout celles qui sont sécrétées à la surface
(les lé-umcns externes ou internes et de leurs dépendances plus ou nioins^éloignéos. On les dislingue, d'après leur mode de formation, en trois genres : i" en humeurs perspiratoires , qui sont immédiatement formées et déposées à la suriace par les vaisseaux : telles sont les matières de la transpiration cutanée, de la sueur, de la perspiration pulmonaire; 2° en humeurs folliculaires, qui sont d'abord déposées dans des foUicules ou ampoules de la peau interne ou externe : tels sont le mucus et la matière sébacée; et 3" en humeurs glandulaires , formées dans des glandes , organes particuhers qui ont des çonduits excréteurs ramifiés, lesquels ont leur orifice sur la peau et sur les membranes mtiqueuses , dont ils sont des prolongemens ramifiés : telles sont la salive sécrétée par les glandes safivaires, la bile sécrétée par le foie, etc. On dislingue aussi les luiraeurs sécrétoires, d'après leur destination, en celles qui remplissent quelque usage dans l'organisme , comme les larmes, la bile, le sperme, etc. ; et en celles qui, rejetées sàns remplir aucun usage, comme l'urine, la sueur, sont appelées exerémentitielles. Ces dernières sont acides, tandis que les auti-es sont alcalines.
■Des Organes.
§ 8r. Les organes sont les parties solides ' ou contenantes du corps; ce sont eux surtout qui déterminent la forme , et qui impriment le mouvement.
La figure des organes est très-variée : cependant en général leurs contours sont arrondis, les surfaces ne sont jamais bien planes, les ligues bien droites , les angles Bien entiers. Dans la jDlupart des organes, la longueur l'emporte sur les deux autres dimensions; quelques-uns sont larges et aplatis : on appelle membranes ceux qui ont cette forme et qui sont mous , quelle que soit d'ailleurs leur texture; d'autres enfin ont les trois dimensions peu différentes. On détermine la forme extérieure des organes par le rapport de leuris trois dimensions ; on se sert souvent aussi de comparaisons plus ou rnoins triviales : car il est en général assez difficile de déterminer la forme par la comparaison avec des figures géométriques.
A l'intérieur, quelques organes sont creux et forment des réser- , voirs ou des canaux communiquant à l'extérieur ; d'autres forment des cavités fermées de toutes parts ; d'autres des canaux ramifiés et clos ; d'autres sont pleins ou massifs : mais tous cependant sont aréolaires et plus ou moins perméables.
Parmi les organes, quelques-uns s'étendent en rayonnant ou en se ramifiant, du centre à la circonférence : tels sont les vaisseaux, les nerfs, les os eux-mêmes. Aucun n'est isolé, tous sont entrelacés et ont des communications entre eux. Enfin, il y a entre les organes, comme entre les régions, des analogies très-grandes. Quelques-uns, se ressemblant tout-à-fait, constituent, par leur reunion , des genres. '
§ 82. La couleur des organes est blanche, rouge, brune; quelquesuns sont transparens, d'autres sont opaques. Leur consistance' varie depuis une mollesse très-grande jusqu'à une dureté extrême.
' yojcz Cliaussicr. Table des solides organiques.
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Ils sont extensibles et rétractiles , flexibles, compressibles et élastiques, mais à des degrés très-variës. Quelques-uns ont une cohésion peu marquée, d'autres une ténacité telle, qu'il faut de très- grands eflorts pour les rompre. Ces propriétés de couleur et de cohésion dépendent beaucoup des liquides qu'ils contiennent en grande proportion. Ainsi des parties opaques, comme le tissu ligamenteux, deviennent transparentes par la dessiccation ; cette même substance \ tres-tenace et peu élastique quand elle est humide , devient trèselastique quand elle est desséchée; des parties élastiques, comme le tissu des artères, deviennent cassantes par la dessiccation , etc.
§ 83. Les organes diffèrent aussi beaucoup par leur texture. Au premier aperçu, on voit que plusieurs sont formés de l'assemblage ou de la réunion de faisceaux de filets parallèles ou entre-croisés : on dit qu'ils ont une texture fibreuse. D'autres sont formés par la réunion de couches ou de lames plus ou moins nombreuses et distinctes, ordinairement unies très-étroiteraent entre elles. Dans d'autres on trouive des granulations ou grains rapprochés , réunis entre eux. Quelques-uns ont une texture très-compacte , uniforme ou homogène en apparence , mais en apparence seulement ; car tous sont aréolaires et perméables, d'une manière plus ou moins distincte ; tous sont plus ou moins composés.
§ 84. Ce premier aperçu ne suffit pas pour faire connaître la texture intime des parties solides. En examinant de plus près, on voit que ces fibres apparentes , ces couches membraneuses ^, ces granulations , sont composées ; et comme les solides contiennent les humeurs , on a été généralement porté à croire que tout est vaisseau dans les solides. Cette idée erronée , puisque les vaisseaux sont eux-mêmes des parties composées , a été reproduite tout récemment dans un ouvrage posthume de Mascagni. D'autres ont admis que tout est formé par le tissu cellulaire , et celui-ci par des fibres et des lames entre-croisées , ou bien par des cellules ou des vésicules accolées les unes aux autres. Mais le tissu cellulaire, tout em étant bien l'élément principal de toutes les parties, n'en est pas l'élément unique. Quant à l'idée d'un parenchyme comme base ou élément générateur de tous les solides, c'est une idée extrêmement vague, et sur laquelle on n'est pas parvenu à s'entendre. Haller ' a admis dans la composition des organes, outre le tissu cellulaire formé par la réunion de fibres et de lames, et qui est le plus général et le plus répandu, la fibre musculaire et la substance médullaire. Cette division a été depuis assez généralement admise , avec quelques légères modifications plus ou moins heureuses. Ainsi Walther admet une texture membraneuse ou cellulaire, une fibreuse ou vasculaire , et une nerveuse; Pfaff une structure vasculaire, une fascilaire et une cellulaire; d'autres une cellulaire, une vasculaire et une massive, ou sans cellules et sans vaisseaux. M. Chaussier a joint îiux trois parties composantes de Haller une quatrième fibre , sous le nom de fibre albuginée : c'est la base des ligamens ; M. Richerand y a joint la substance épidermique ou cornée. Parmi les vingt-un tissus admis par Bichat, il en est trois qu'il considère comme générateurs des autres : ce sont le cellulaire, le vasculaire et le ner-
' De corporis humain fahvicd elfunctionibus. Tom. I. Lib. I. Scct. III.
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Teux M. Meyer admet • aussi trois organes élémentaires : i" la cellule, le vaisseau ou la glande ; 2° la fibre irritable , cellulaire ou musculaire; 3° la fibre sensible ou le nerf.
§ 85. En admettant avec Ilallerîrexislenee de trois organes simples, de trois tissus élémentaires, ou de trois fibres distinctes les unes' des autres par des caractères essentiels, savoir, du tissu cellulaire , de la fibre musculaire et de la substance médullaire ou nerveuse , on n'est pas encore arrivé au dernier terme d'analyse auquel on peut arriver en anatomie. Si l'on s'aide du microscope, on voit que ces organes simples , et toutes leurs modifications , et tous leurs composés , peuvent être ramenés ou réduits à deux élémens anatomiques. Ils sont formés d'une substance animale aréolaire, perméable, et de globules microscopiques semblables à ceux qu'on trouve dans les liumeurs. La première substance seule forme des lames, et le plus souvent des fibres qui ne diffèrent les unes des autres que par la figure alongée et fîfiforme dans le premier cas , élargie dans le second , et qui quelquefois séparées , sont le plus souvent réunies : c'est de leur réunion que résultent les cellules ou les aréoles, etc. Ce premier élément, qui, à lui seul, mais diversement modifié , constitue la plupart des organes , réuni avec l'autre dont il rassemble et joint les particules , forme la fibre musculaire et la substance nerveuse.
§ 86. Les organes diffèrent encore les uns des autres par les phénomènes qu'ils présentent pendant la vie , et qui seront examinés tout à l'heiu'e. 11 sufl&t de noter ici que la substance cellulaire est surtout remarquable par son resserrement continuel , qui peut être augmenté par des impressions ou irritations -, que le tissu ligamenteux et le tissu élastique, ses deux principales variétés, se font remarquer, l'un par une grande ténacité , et l'autre par une force de ressort ; que la fibre musculaire est , par sa contraction , l'organe de tous les grands mouvemens; et que la substance nerveuse se distingue de tous les autres , par la faculté de conduire les impressions au centre , et l'action du centre nerveux aux muscles , etc.
§ 87. Les organes étant différens les uns des autres par leur conformation, leur texture, leurs propriétés physiques, leur composition chimique, et dans l'état de vie par l'action qu'ils exei'cent, on les a divisés en un certain nombre de classes ou de genres. Ces genres doivent être déterminés d'après l'ensemble des caractères , . et non d'après la forme seule ; car autrement on rapprocherait des choses très-différentes , comme toutes les membranes , et l'on éloignerait des parties tout-à-fait semblables, excepté par la forme; comme les os larges des os longs , les aponévroses d'avec les tendons et les Hgamens , les nerfs d'avec les ganglions , etc. ; la forme fibreuse ou fasciculée, la forme lamelleuse ou membraneuse, pouvant appartenir à des parties tout-à-fait différentes sous tous les autres l'apports.
§ 88. Les anciens divisaient les parties solides du corps en parties similaires et en parties dissimilaires ou oi'ganiques. Les parties similaires ou homogènes sont celles qui se divisent en particules semblables entre elles , comme les os , les cartilages , les muscles , les
> (Jeber histologie j etc. Bonn, 1819.
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tendons, etc. Les parties dissimilaires sont celles qui sont formées par la réunion des parties simildires, comme la main , les viscères, les organes des sens , et autres organes composes., Celle idée d'Aristote, reproduite avec de nouveaux développcmens j)ar Coïter, estl'origine et le fondement de toutes les divisions établies plus lard entre les organes. On connaît la division généralement admise dans les livres d'unalomie, en os , muscles, nerfs, vaisseaux et viscères, et quelques autres genres encore. Mais ces genres d'organes comprennent des parties composées , quelques-unes très-composées ; et d'un autre côté, ces genres, et surtout celui des viscères, contiennent des organes très-difïérens les uns des autres, ce qui ôte tous les avantages de la généralisation. M. Piuel, en France, et Carmichael Smith en Angleterre, ayant fait observer que les tissus simples qui entrent dans la composition des parties dissimilaires ou composées pouvaient êtres malades et surtout enflammées à part, et que leur inflammation était la même , quel que fût l'organe composé dont ils fissent partie , cela a mis sur la voie de fiire une analyse anatomique de l'organisation plus complète, que celle qui avait été faite jusqu'alors, svu-tout h l'égard des viscères. Bichat^", développant cette idée féconde et digne de son génie , a classé tous les organes simples sous le nom de tissus ou de systèmes , en vingtun genres. M. Chaussier a distingué les organes en douze genres , le douzième comprenant les viscères ou organes composés. Depuis , plusieurs auteurs , tout en adoptant les principales bases , ont modifié les classifications de ces deux anatomistes ^.
§ 8g. Au milieu de toutes ces variations , voici une classification ou division des organes en gpnres d'après l'ensemble de leurs caractères anatomiques , chimiques, physiologiques et pathologiqiies.
Le tissu cellulaire, élément principal et général de l'organisation, doit tenir le premier rang : il existe dans tout le règne oi'ganique , il entre dans tous les organes, et fait la base de toute l'organisation.
Ce tissu , un peu modifié dans sa consistance , dans sa forme , dans la proportion de substance terreuse qu'il contient , forme plusieurs autres genres d'organes.
Disposé en membranes closes de toutes parts , dans l'épaisseu r desquelles il a plus de fermeté et moins de perméabilité, il constitue les systèmes séreux et synovial.
Il forme de même le tissu tégumentaire qui comprend la peau et les membranes muqueuses, ainsi que les foUicules de ces deux sortes de membranes et les organes producteurs des poils, des dents , etc.
Il en est de même aussi à\i tissu élastique, qui fait la base du système vasculaire, lequel comprend les artères , les veines et les vaisseaux lymphatiques, et qui appartient encore au même ordre, en se rapprochant du tissu musculaire.
I On inflammation, in médical communications. Vol. II.
^ Anatomie générale, appliquée à la physiologie et à la médecine, par Xav.
Bichat. . 1 , • , • 11'
3 royez presque tous les ouvrages d'anatomie et de physiologie, r"l> 'f^ depuis l'an i8oi, et notamment J. F. Mcckel. Ilandhnch c/cr menscldichcu anatomie. Ester Band. JUgcnieine anntomie. Halle nnd Berlin J. Gordon. A srstem ofhuman anatomy. Vol. I. Edinbiiip i8i^. --1 ■ ftii'Si';'ffui. Prodromo dalla israndc annlomia. Firense, 1819.— C. Meyer. Uptisc. cit.
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système glanduleux , qui est formé par la réunion des systèmes té"uraentaire et vasculaire , est encore du même ordre d'organes.
Le système ligamenteux ou dcsraeux , qui comprend des organes très-tenaces et très-résistans , résulte encore d'une modification du tissu cellulaire.
Enfin , les systèmes cartilagineux et osseux appartiennent encore au tissu cellulaire , et doivent leur solidité à sa condensation , et à la grande quantité de sels terreux que contient cette substance.
Un second ordre d'organes est formé essentiellement par la fibre musculaire : ce sont les muscles , soit ceux qui appartiennent aux os, soit ceux des tégumens externe et interne, et des sens, soit ceux du cœur.
Les nerfs et les masses nerveuses centrales constituent un ti'oisième et dernier ordre d'organes forme essentiellement par la substance nervale. ^
On voit que cette classification repose sur les bases indiquées par Halkr, et qui existent vraiment dajis la nature.
§ 90. Quant à l'ordre successif dans lequel les geni-es d'organes doivent être rangés, il peut être fondé sur diverses bases : si l'on avait égard à la généralité plus ou moins grande des organes dans la série des animaux, le tissu cellulaire devrait toujours être placé le premier; après lui viendraient les organes tégumentaires , puis les muscles et les nerfs, puis les vaisseaux, puis les glandes; les tissus cartilagineux et osseux , ligamenteux et séreux , ne viendraient qu'en dernier lieu, comme propres atix vertébrés. On suivrait un autre, ordre si l'on classait d'abord lès genres d'organes qui appartiennent aux fonctions communes ou végétatives , et en second lieu ceux qui forment les appareils des fonctions propres aux animaux. On établirait encore un autre ordre, si l'on voulait, comme Bichat, ranger d'abord les systèmes généi'aux, comme le tissu cellulaire, les vaisseaux et les nerfs, et ensuite les systèmes pai'ticuliers. Il est peu important , mais pourtant préférable , de ranger les organes d'après leur analogie : c'est l'ordi'e suivi ci-dessus!
§ gi. Plusieurs physiologistes placent encore la substance cornée ou épidermique parmi les fibres primitives ; mais cette substance presque inorganique , produite par excrétion, ne saurait être considérée comme un élément anatomique. Au reste , les caractères qu'on lui assigne sont les suivans : elle ne con tient pas de cellulosité distincte ; la macération la réduit en une sorte de mucilage ; la chimie y démontre de l'albumine suivant les uns , ou du mucus suivant les autres, ce qui n'est peut-être pas très-diflérent, puisque le mucus paraît être de l'albumine unie à de la soude. Cette substance est celle qui constitue l'épiderme , les ongles , les poils , et toutes les parties cornées des amraavix. Quoiqu'il paraisse y avoir une légère diflerence entre les^ matières cornée et épidermique, cette, diflérence n'est pas assez M qu'on ne puisse les rapporter à la même substance.
•.J^^y^'"' qui a donné récemment une nouvelle classification des solides du corps humain, regarde la membrane du tympan, la cornée et le cnstalhn , comme formés de cette substance , qu'il appelle tissu ecailleux ou feuilleté ; mais ce rapprochement n'est pas fondé , surtout pour les premières. Les substances épidermiques sont remarquables par la iacihte et la promptitude avec lesquelles elles se reproduisent.
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§ 92. Les noms de fibre , tissu , organe , etc. , désignent en général les solides organiques. 11 faut préciser un peu le sens qu'on y attache. On appelle tissu toute partie distincte par sa texture. Le tissu ne diflere de la fibre qu'en ce que celle-ci est plus fine et en est la partie composante. Un tissu peut être formé par des fibres semblables ou diiïerentes. Un organe résulte ordinairement de la réunion de plusieurs tissus. Au reste, ces distinctions ne sont pas absolues : ainsi le. tissu cellulaire représente à la fois une fibre particulière, un tissu formé par cette fibre, et un organe important de l'économie. En général, la fibre est l'élément, le tissu indique l'arrangement des parties , et l'organe une partie composée qui exerce une action propre. Presque tous les solides sont formés par la fibre cellulaire et ses deux modifications ; quelques tissus ont pour base les fibres musculaire et nervale : un sei;l , qui est le tégumentaire, contient de la substance épidermique. Les organes sont presque toujours des parties plus ou moins composées : ainsi , dans un muscle , on trouve la fibre musculaire , le tissu cellulaire qui l'entoure , et à l'extrémité le tendon auquel elle se termine; de même dans un nerf, il y a dans le centre une substance molle et médullaire, et à l'extérieur, une membrane particulière qui porte le nom de névrilème. Certaines parties , comme l'estomac , l'œil , sont plus composées encore. En général ,• tout organe ou partie agissante contient du tissu cellulaire, des vaisseaux et des nerfs. Le tissu cellulaire est le plus répandu : il n'y a point de parties où on ne le rencontre sous diflérentes formes. Après ce tissu, ce sont les vaisseaux qui existent le plus généralement ; à part un petit nombi-e d'exceptions , on, trouve partout des vaisseaux de diverses soi'tes , blancs ou rouges. Les nerfs sont moins abondans que les vaisseaux, et, à plus forte raison, que le tissu cellulaire ; cependant la plupart des organes en sont pourvus. On peut donc regarder ceux-ci comme des parties dans la composition desquelles il entre constamment du tissu cellnjaire , jjresque constamment des vaisseaux, et le plus souvent du tissu nerveux.
Les viscères ou organes splanchniques tirent leur nom de l'importance de leurs usages. Ce sont les organes les plus essentiels à la vie , ceux par lesquds nous vivons : ce sont les organes les' plus composés; ils sont situés dans les trois cavités du corps qu'on appelle splanchniques. Ils comprennent les organes de la digestion , dé la génération et de la sécrétion urinaire, que renferme l'abdomen; ceux de la circulation et de la respiration , qui sont contenus dans la poitrine , et les organes sensoriaux et nerveux , logés dans la tête et dans le canal vertébral. C'est surtout aux organes thoraciques et abdominaux, et encore plus spécialement à ces derniers, qu'on donne le nom de viscères.
§ 93. On entend par système ou genre, la réunion de parties semblables par leur texture, comme les os, les muscles, les ligamens, etc. : cela correspond aux parties similaires des anciens. On a encore désigné aiusi des parties, telles que la peau, le tissu cellulaire , etc. , étendues à tout le corps , et offrant par-là des régions , des divisions , mais non , comme les précédentes , des portions distinctes. Bichat surtout, a employé le mot système dans cette acception. L'étude des genres d'organes ou des systèmes fait l'objet de l'anatomie générale, qui embrasse de cette manière tout ce que les parties
semblables présentent de commun, et en même temps ce que les tissus généralement répandus ont de commun dans leurs diflérentes régions.
g g4. Les appareils sont des ensembles d'organes quelquefois tresdislinets par leur confoi'mation , leur situation , leur structure et même leur action particulière, mais qui concourent à un but commun , lequel est une des fonctions de la yie. C'est à tort que l'on a confondu cette réunion de parties avec celle qui constitue un système ou un genre d'organes. La classification des appareils repose entièrement sur la considéi-ation des fonctions, tandis que celle des systèmes ou genres repose sur la ressemblance des parties entre elles. On a vu plus haut l'énumération des genres d'organes ; voici maintenant comment les organes sont réunis en appareils de fonctions.
Les os et leurs dépendances, savoir : le périoste, la moelle, la plupart des cartilages, lesligamens, les capsules synoviales , constituent un premier appareil d'organes qui déterminent la forme du corps, qui servent de soutien à toutes les parties, et notamment d'enveloppe aux centres nerveux, et qui, par la mobilité des articulations, reçoivent et communiquent les mouvemens déterminés par les muscles.
Les muscles , les tendons, les aponévroses , les bourses synoviales ,. forment l'appareil des mouvemenS'.
Les cartilages et les muscles du larynx et diverses autres parties, foi ment celui de la phonation ou de la voix.
La peau, les autres sens et les muscles qui les meuvent , etc. , forment l'appareil des sensations.
. Les centres nerveux et les nerfs, forment celui de l'innervation.
Le canal alimentaire , depuis la bouche jusqu'à l'anus et toutes ses nombreuses dépendances, constituent celui de la digestion;
Le cœur et les vaisseaux , celui de la circulation ;
Les poujnons, celui de la respiration.
Les glandes, les follicules et les surfaces perspiratoires , forment l'appareil des sécrétions ; mais la plupart de ces organes servant à d'autres fonctions, sont compris dans leurs appareils. Il ne reste guère que la sécrétion urinaire , dont les organes forment à' eux seuls un appareil.
Les organes génitaux constituent un appareil diffèrent dans chaque sexe.
Enfin, l'œuf et le fœtus qu'il renferme, fornient un dernier groupe ou appareil d'organes.
De l' Organisme.
§ 95, Le corps humain présente , pendant la vie , des phénomènes tres-nombreux et de divers genres. Des actions mécaniques et chimiques ont lieu en lui comme dans tovis les corps ; mais elles sont modifiées par celles de la vie. Il y a effectivement dans le corps humain , comme dans tout corps organisé et vivant , les phénomènes essentiels de la vie 5 savoir : la nutrition et la génération, actions organiques dont l'exercice est subordonné à d'autres actions propres aux animaux; savoir : les mouvemens musculaires et les sensations, soumises elles-mêmes à l'innervation. Ces actions animales enfin sont dn igees par des fonctions d'un genre supérieur : ce sont celles de l 'in-
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iclligcnce. Outre cot ordre rejaai-quable de subordination entre les phénomènes de la vie, il existe entre eux un enchaînement tel, que les fonctions d'un genre intérieur tiennent aussi sous leur dépendance les fonctions d'un ordre plus élevé, et que toutes les fonctions sont dans une dépendance mutuelle telle , que les phénomènes de la vie peuvent être comparés à un cercle qui , une fois tracé, n'a plus ni commencement ni fin. C'est, comme on l'a déjà dit, cet ensemble d'actions organiques qu'on appelle organisme ou vie.
^ § 96. On appelle fonction ', l'action d'un organe ou d'un appareil d'organes ayant un but commun. On a classé ou distribué les fonctions en plusieurs genres , non que ces divisions soient parfaitement, exactes , ni qu'elles soient bien uliles pour aider la mémoire, puisque les objets à classer sont assez peu nombreux; mais parce qu'il faut bien , dans leur exposition , suivre un ordre quelconque , et qu'il vaut mieux en suivre un naturel qu'un tout-à-fait arbitraire. La division des anciens, suivie, à quelques modifications près, par Haller, Blumenbach , Chaussier et quelques autres modernes , consiste à ranger les fonctions en quatre classes : fonctions vitales, animales, naturelles ou nutritives, et génitales. Une autre division qui vient également des anciens, puisqu'on en trouve la première idée dans Axistote , qui a été aussi ii)diquée par Bufl'on, Grimaud, etc., et qiu' a été adoptée et développée par Bichat et M. Richerand, consiste à classer les fonctions en celles de l'espèce et en celles de l'individu, et celles-ci en fonctions de relation ou fonctions animales ,et en celles de nutrition ou organiques.
§ 97. Voici vm ordre très-naturel suivant lequel les fonctions peuvent être classées. Les ,unes sont communes , sinon par tous leurs actes et tous leurs organes , du moins par le résultat , à tous les corps organisés , aux végétaux comme aux animaux ; ce sont les fonctions communes, organiques ou végétatives : i" la nutrition, qui comprend la digestion , l'absorption, la circulation , la respiration et les sécrétions , et dont le résultat définitif est l'entrétien de l'individu dans sa forme , dans sa composition et sa température ; 1° la génération , qui comprend la formation des germes , celle du sperme , la fécondation et le développement du gei me fécondé , et dont le résultat est l'entretien de l'espèce ou d'une succession d'individus semblables. Les autres fonctions sont propres aux animaux ; ce sont : 3° l'action musculaire dont les résultats sont la locomotion, le geste et la voix, et de plus les mouvemens musculaires nécessaires à l'exécution des deux fonctions précédentes ; 4° sensations , et 5° l'action nerveuse ou rinnei;vation. Un autre ordre de fonctions encore appartient à l'homme exclusivement; ce sont les fonctions intellectuelles , qui n'existent qu'en apparence dans les animaux qui lui ressemblent le plus. Enfin, l'homme n'exerce pas seulement des fonctions individuelles et des fonctions sexuelles , mais , vivant en société, il exerce des actions collectives dont l'observation et la direction sont encore hors du domaine de la physiologie et de la médecine.
§ 98. Nous n'apercevons dans'les corps en repos , que les quahtés par lesquelles ils frappent nos sens. Dans les corps en action ou en mouvement, nous ne distinguons encore que des phénomènes ou
» yoyez Chaussier, Table synoptique des fondions.
des changcnicns perceptibles à nos sens. Parmi les qualités et les phénomènes, les uns sont communs h. tous les corps, les autres sont particuliers aux corps organisés etvivans; ces derniers sont leurs qualités et phénomènes propres, en un mot, leurs propriétés. Les propriétés ne sont autre chose en effet que des qualités et des phénomènes sensibles. Quand des phénomènes se reproduisent suivant un ordre dont on peut déterminer toutes les conditions, on connaît la loi de ces phénomènes , c'est-à-dire la règle qu'ils suivent et à laquelle ils nous paraissent être assujettis : cette loi, quand elle est générale, est appelée théorie. Au delà nous ne connaissons rien. Mais nous admettons en général que la matière est inerte , et toutes les fois que nous la voyons en action, nous supposons une cause de mouvement qui la fait agir, et que novis appelons une force. Ainsi la matière organique étant en action pendant toute la vie dans les corps organisés , on a dit que la vie avait pour cause une force vitale ■.
On a considéré cette forme comme une substance différente des organes , et dont ceux-ci auraient été les instrumens , et on l'a V tantôt supposée rationnelle et tantôt irrationnelle. On l'a considérée aussi comme une faculté ou activité propre de la matière, soit de la matière organique sohde, soit de la matière fluide. On l'a regardée encore comme résultant de l'organisation , c'est-à-dire de l'assemblage de toutes les parties solides et liquides d'un corps organisé, etc.
Il aurait mieux valu, sans doute, se borner dans une science physique , comme la science de l'oi'ganisation de la vie , à l'observation des corps et des faits.
§ 99. Les phénomènes organiques ou vitaux étant différens les uns des autres, les forces vitales ou organiques qu'on a admises ont dû être aussi de plusieurs genres.
Il y a des phénomènes déformation organique, tels que ceux de la nutrition et de la génération , de la réparation des parties lésées , de la reproduction, etc. Aussi on a admis sous le nom de force plastique , de force formative , d'affinité vitale , une force de formation elle est commune à tous les corps organiques et à toutes leurs, parties.
§ 100. Les parties solides des corps organisés et surtout des animaux, reçoivent, de la part de cUvers agens, des impressions suivies immédiatement de mouvemens plus ou moins . appréciables : on appelle cela des mouvemens d'irritation , et la force ou la cause a laquelle on les attribue est appelée irritabilité 3. Toutes les parties animales en sont susceptibles à des degrés très-variés. On en distingue trois variétés principales. Dans le tissu cellulaire, où elle existe à un faible degré, on l'appelle tonicité; dans les vaisseaux, ou ele est plus marquée, on l'appelle contractiHté vasculaire; clans es muscles ,' où elle existe au plus haut degré , on la nomme irritaljihte musculaire ou piyotihte'.
Il est remarquable que tous ces mouvemens consistent dans des
• /^ojez Rcil Fon der lehensliraft, in archii>. furw Aie. physinlosie. B.I. Jlalle, i79S^-Cli:jussicr. T.-,ble synoptiqtlc cicla lorcc vitale, etc. - l^ojez Rlumenbach. Uber den hildimssirieh. Gotling. ■ f^oye^ Gautier, de Iri;itahiUlaUs iiotionc, natura et rnorbis. Ilalce, 1793.
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rcsserremens ou contractions. On a cependant cru que certains inouvemens dépendaient d'une expansion, d'une élongation, d'une turgescence il paraît que c'est faute d'avoir bien observé.
§ loi. Dans l'homme et les animaux qui ont des nerfs distincts et un centre nerveux , les impressions reçues sont transmises par des nerfs, et senties au centre; et les centres transmettent par des nerfs leur action aux muscles. La cause à laquelle on rapporte ces phénomènes est appelée force nerveuse , et en un mot sensibilité. Parmi les sensations, les unes sont extrêmement obscures et vaguement aperçues =■ : elles sont à peu près répandues partout , mais surtout dans les membranes muqueuses. Dans l'état de santé elles constituent un sentiment généi-al de bien-être; quand elles sont exaltées par quelques causes, elles donnent lieu à une sensation morbide qu'on appelle douleur. Il n'est aucune partie qui ne puisse être le siège de cette sensibilité morbide. Les autres sensations sont distinctes et quelques-unes tout-à-fait spéciales.
Quant à l'action nerveuse sur les muscles, elle en dirige l'irritabilité; elle s'exei'ce aussi sur les vaisseaux, surtout les plus petits.
Les actes intellectuels et moraux diffèrent tellement des phénomènes organiques, qu'ils ne peuvent dépendre de la même cause: ils seraient en efïet aveugles et nécessaires, au lieu d'être éclairés et libres. La physiologie, qui , d'un côté, se rencontre avec la physique ou la philosophie naturelle, se rencontre ici avec la philosophie morale ou la métaphysique.
§ I02. Les fonctions ne s'exercent point, ou, si l'on veut, les forces vitales n'entrent point en action spontanément, mais par celle des stimulans ou excitans ; soit les corps qui agissent sur les surfaces externe et interne de notre corps, soit le sang qui pénètre dans toutes les parties. Relativement à leurs effets , les stimulans sont très-difierens les uns des autres. Relativement aux sujets sur lesquels ils agissent, leur variété n'est pas moins grande, et dépend de l'âge, du sexe, et surtout de la diversité des organes qui éprouvent plus ou moins l'action du même agent.
Tout se tenant dans l'organisation, l'action d'un organe n'est point isolée : ceux qui sont des centres influent sur tous ceux qui leur sont subordonnés. D'autres entrent en fonction par association. Quelques-uns exécutent , pour la suppléer, l'action qui s'interrompt dans un autre. Il n'en est pas un seul qui , étant excité d'une manière extraordinaire , par un stimulus approprié, n'influe plus
ou moins sur l'organisme tout entier,
Bu développement et des différences de l'Organisation.
§ io3. Chaque organe, chaque action, et par conséquent l'organisme tout entier, présente des stades ou des degrés de développement et de perfection. Une première période est celle de la jeunesse, de l'accroissement et du perfectionnement successif; une seconde , très-courte , est celle dans laquelle l'organisation demeure dans un état de maturité ; une troisième , enfin , est celle dans
' Voyez Hebenstreit, de Turgore vilali: Lipsice, 1795.1 ^ f^ojez Uahner, de Coenœsthesi. ïlalx, lyg^-
l;K[Uellc l'organisme s'altère progressivement, et arrive naturellement ;\ la mort et à la destruction.
§ io/(- C'est au commencement de la vie que la ressemblance entre les parties latérales est la plus grande. Le cœur est îdors vertical et médian , les lobes du foie sont à peu près égaux , l'estomac est vertical , etp. Les membres supérieurs et les inférieurs se ressemblent tout-à-fait , au moment et peu de temps après leur apparition. Les organes génitaux des deux sexes sont d'abord semblables. C'est aussi au commencement de la vie que les animaux se ressemblent le plus entre eux. La grandeur relative des parties change avec l'âge; ainsi le système nerveux, les sens, le cœur, le foie, les reins, etc., sont d'abord dans une très-grande proportion avec le reste du corps, tandis qu'au contraire, l'intestin , la rate, les oiganes génitaux, les poumons, les membres, etc., sont trèspetits relativement au reste du corps et aux autres organes. Cela , joint à ce que certaines pai^i^es disparaissent ou diminuent beaucoup avec l'âge, constitue une espèce de métamorphose : ainsi les membranes de l'œuf et le placenta, la membrane pupillaii'e, les dents de lait, cessent d'exister; et les capsules suri'én aies, le thymus, diminuent beaucoup , et disparaissent presque tout-à-fait.
§ io5. Les organes et les humeurs ne sont pas toujours dans la , même proportion : au commencement, l'embryon n'est qu'une molécule presque tout-à-fait liquide; avec le temps, la proportion des soUdes augmente, elle augmente jusqu'à la fin. La couleur se développe aussi graduellement; toutes les parties sont d'abord blanches; la coloration du sang et celle des autres parties se fait peu à peu. 11 n'y a d'abord point de texture déterminée dans les organes ; il n'y a même pas de globules au commencement; plus tard, la masse du corps tout entière paraît globuleuse ou granulée; ensuite les fibres, les lames, les vaisseaux deviennent distincts. Tous les organes ne se développent pas à la fois. Tous ceux du même genre ou système ne se forment pas non plus ensemble. La forme extérieure ou la configuration se dessine avant que la consistance , la texture et la composition soient fixées; car, ainsi qu'on le voit dans le fruit de l'amande, qui a déjà sa forme, et qui n'est encore qu'un liquide glaireux qui acquerra successivement la consistance , la texture et la composition qui lui sont propres, de même le système nerveux le système osseux, ont déjà en partie leur configuration , alors qu'ils sont encore Uquides. Le tissu cellulaire et les vaisseaux perméables aux liquides diminuént depuis le commencement jusqu'à la fin de la vie : c'est ce changement surtout, qui persiste après la fin de 1 accroissement, qui paraît constituer essentiellement la période de la détérioration de l'organisme, et de la vieillesse.
§ io6. Les organes se forment par parties isolées, qui se réunissent ensmle. Ainsi la moellé nerveuse est d'abord un double cordon ; ainsi mteslin et la cavité du torse , d'abord ouverts par-devant,
1Z7 Tv'^ ' T '^^ '^^"^^ P«^^- ^«^^'-^1 lachidien. Les vaisseaux sont d abord des vésicules isolées , qui s'alongent et se communiquent dans la masse du corps. Les reins, d'abord multiples, s agglomèrent; les os, qui, à l'état cartilagineux, s'alongent pai' une sorte de végétation , s'ossifient plus tard", par parties séparées qui se reunissent, etc. Il reste dans certains endroits des traces do
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cette, formation, plus dans quelques-uns, dans (juelques autres moins ; ainsi les raphés de la peau , la suture mcdiano du Ironlal, la ligne médiane de l'utérus, etc., sont des traces assez apparentes d'une réunion de deux moitiés; au contraire, dans la partie supérieure du sternum, dans le corps des vertèbres , ces traces s'efFacent ordinairement tout-à-fait.
§ 107. Toutes les phases par lesquelles passe l'organisme humain répondent à des états permanens dans le règne animal. On pourrait ici accumuler les preuves de cette importante proposition , en inettant en parallèle le foetus humain à divers degrés de développement, avec les degrés de l'organisation de l'échelle animale. Quelques exemples suffiront. L'embryon n'est d'abord qu'un petit bourgeon ou germe placé sur une vésicule; tels sont quelques-uns des vers les plus simples. Plus tard , c'est un petit corps vermiforme sans membres et sans tête distincts : c'est le cas des annélides; plus tard , les membres sont égaux et la queue est saillante : c'est le cas de la plupai't des quadrupèdes. Dans le système nerveux, on voit d'abord apparaître les nerfs avec leurs ganglions : c'est le cas de tous les invertébrés pourvus de nerfs; plus tard, on distingue la moelle vertébrale et crânienne , les tubercules de cette dernière , et seulement encore des rudimens de cervelet et de cerveau : c'est le cas des poissons et des reptiles ; plus tard enfin , ces dernières partips s'acci'oissent beaucoup plus que les tubercules, et l'encéphale est successivement celui des oiseaux et des mammifères , jusqvi'à ce qu'enfin, par la prédominance des lobes cérébraux et cérébelleux sur le reste, il devienne celui de l'homme lui-même. On verrait, en suivant le développement , des os d'abord mucilagineux , puis cartilagineux , puis osseux, et à cet état séparés d'abord en beaucoup de pièces qui se soudent plus tard; en comparant ce développement avec l'état du système osseux dans da lamproie , dans les poissons cartilagineux, et dans les vertébrés ovipares en général, on verrait une autre preuve de la proposition énoncée. Il en serait de même enfin en passant en revue tous les genres et tous les appareils d'organes.
§ 108. L'homme se distingue entre tous les animaux par la grande rapidité avec laquelle il parcourt les premières péi'iodes de sa formation ou de son développement; aussi est-il difficile d'apercevoir en lui ces premiers changemens. C'est un point d'anatomie comparée de l'homme avec les animaux , et de l'homme avec lui-même , à ses dilférens âges , qui , déjà riche d'un grand nombre de faits , se recommande par son importance à l'observation des médecins qui pratiquent l'art des accouchemens.
§ 109. Les phénomènes organiques suivent, comme on le conçoit bien, le développement successif des organes. 11 n'y a d'abord dans l'embryon qu'une absorption et une assimilation presque immédiate de la matière nutritive ; les vaisseaux deviennent ensuite apparens, et c'est alors la circulation qui porte les matériaux de la nutrition partout; les sécrétions commencent ensuite à se faire , et le sang du fœtus, mis en contact dans le placenta avec celui de la mère, en éprouve une espèce de respiration branchiale. A la naissance , la respiration de l'air et la digestion se joignent aux autres fonctions nutritives, et les fonctions animales entrent en exercice; et ici, comme dans l'ensemble du règne animal, on voit les organes les derniers de-
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veloppéset leurs fonctions, tenir tout le reste sous leur dépendance, et la vie résulter de l'enchaînement des actions organiques les unes avec les autres.
§1.10. L'organisation de l'homme présente dans les deux sexes des différences ' : outre celles qui existent dans les organes de la génération, il y en a d'autres dans la forme générale du corps et dans la proportion de ses parties. L'homme est en général plus grand que la femme ; le poids total de sop corps est d'environ un tiers plus considérable. Les formes sont plus arrondies dans la femme, plus rudes et plus saillantes dans l'homme; la femme a le, tronc plus court et les membres inférieurs plus longs , de maniera que le milieu de son corps se trouve chez, elle plus bas que chez l'homme ; elle a l'abdomen , et surtout le bassin , plus larges relativement aux épaules et à la poitrine, qui est courte et évasée. Les organes contenus dans l'abdomen sont plus grands, et ceux de la poitrine et du cou plus petits, en proportion du reste du corps, dans la femme que dans l'homme; les os et les 'muscles sont moins développés , le tissu adipeux l'est davantage ; la texture générale des parties est plus molle et plus lâche ; les poils sont moins forts et moins nombreux. Quant aux organes génitaux , les différences tr-èsgi-andes qu'ils présentent ne détruisent pas des analogies essentielles. Les caractères extérieurs des sexes qui viennent d'être indiqués , paraissent surtout dépendre de l'existence et de l'action de l'ovaire dans la femme , et du testicille dans l'homme. Dans l'embryon , dont le sexe est douteux , il n'y a pas de différences extérieures appréciables ; dans le fœtus et l'enfant , elles commencent à se dessiner à mesure que les organes génitaux se perfectionnent : c'est à la puberté que les caractères sexuels s'établissent surtout , et dans la vieillesse ils l'edeviennent moins tranchés. Le défaut de développement complet des ovaires ou des testicules, leurs altérations par des maladies, et leur ablation , empêchent également les différences générales des sexes de s'établir, ou les effacent plus ou moins complètement. On a cherché les causes de la différence des ^sexes dans une prétendue prédominance du principe coagulant ou de l'oxygène dans le mâle, et de la matière nutritive hydro-çarbo-azotée dans la femelle.
§111. L'espèce humaine présente des différences d'organisation héréditaires dans les races ou variétés ' répandues sur le globe , et qu'on peut rapporter à cinq , dont trois principales ; savoir : la caucasienne , la mongole et l'éthiopienne , et les races malaie e t américaine.
§ 112. La racé caucasienne, à laquelle nous appartenons, se fait remarquer par la beauté de la forme et des proportions de la tête , dans laquelle le crâne l'emporte de beaucoup sur la face; ce dont on' se convainc par la plus simple inspection comme par l'application des méthodes céphalométriques. Le crâne est arrondi et élevé , la face est ovale, ses parties sont peu saillantes. La coloration de la peau est généralement blanche et rosée , celle des yeux est bleue
'«^"■^ ^l:/- ^7 ■^'r^'^''™^"'!') discrimine sexuum prœtcr genitalia. i']^'] . — Ejusd. historia et ichnogi: infantis androsrni. Jenœ, i8o5 ^Fojez Blumenbach. Op. cjt. _ Lawrence. O/j.'cvt.
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OU brune, celle des cheveux, en général nombreux , fins et lon^s varie du blanc au noir. ° '
Cette race se fait particulièrement remarquer par le développement de son intelUgence, par la civilisation et par la culture de la philosophie, des sciences et des arts. Les races colorées, au contraire, 1 emportent par la perfection plus grande des sens:
§ ii3. La race mongole se reconnaît à la force du tronc, à la petitesse des membres , à la forme presque carrée de la téte et à l'obliquité du front , à la largeur et à l'aplatissement de la face , à la saillie des pommettes, à l'écartement, à l'étroilesse et à l'obliquité des yeux ; la couleur de la peau est olivâtre ; les cheveux sont droits, noirs et courts ; la barbe est rare , et manque quelquefois tout-à-fait.
§ 114. La race nègre a le tronc mince, surtout aux lombes et au bassin ; les membres supérieurs sont longs, surtout l'avant-bras ; les mains sont petites, les pieds grands et aplatis; le genou et le pied sont tournés en dehors; la tête est étroite et alongée ; la partie inférieure de la face est saillante ; le nez est écrasé ; les dents antérieures sont obhques et les lèvres saillantes; hi peau, l'iris et les cheveux sont noirs : ceux-ci sont crépus, et la barbe est peu épaisse.
§ II 5. La race américaine a des caractères anatomiques moins tranchés, et semble intermédiaire à la race caucasique et à la race nègre. La peau est d^un rouge cuivré ; les cheveux sont noirs, droits et fins , et la barbe rare ou nulle.
^ 116. La race malaie est , comme la précédente, peu distincte par des caractères tirés de l'anatomie : elle paraît intermédiaire aux deux premières. Dans cette race , la peau est brune ou basanée , et les cheveux épais et frisés.
§ 117. On a admis des variétés fabuleuses : il ne doit pas en être question ici. Les albinos sont le résultat d'une altération morbide. On trouve encore dans chaque race des sous-variétés jilus ou moins tranchées. Dans les divers pays souvent très-rapprochés , oh observa en général un caractère national, au moins dans la physionomie; mais aussi dans chaque race-, dans chaque nation , et même dans des divisions bien plus rétrécies , on trouve quelquefois des individus très-différens des autres ; ainsi il n'est pas très-rare de trouver dans la race nègre tous les caractères anatomiques et physiologiques de la race caucasique, excepté la couleur, et réciproquement. Les variétés d'ailleurs se confondent par des gradations insensibles. Il ne faut donc considérer ces variétés dans l'espèce que comme des différences accidentelles, dont les causes, à la vérité, ne sont pas faciles à déterminer : mais combien aussi , dans une pareille matière , les observations sont-elles courtes, et par conséquent imparfaites , pour déterminer les conditions d'un phénomène à la production duquel la nature n'a pas épargné le temps !
Des altérations de V Organisation.
§ 1 18. Le corps humain n'arri,ve pas , à beaucoup près, toujours au terme de son existence par un changement progressif de l'organisation. Le plus souvent le développement s'arrête, se devie de l'ordre habituel , ou bien l'organisation régulièrement développée s'altère par l'action des agens extérieurs. Le corps , ainsi altère dans sa conformation , dans sa texture , dans sa composition , est le sujet de
l'anatomie morbide. Pour le médecin , celte anatomie est le complément nécessaire de l'anatomie de l'homme sain : elle est à la pathologie ce que l'anatomie ordinaire est à la physiologie ; il n'y a pas plus de pathologie sans anatomie morbide , que de physiologie sans anatomie ; il n'y' a pas plus de phénomènes morbides ou de symptômes sans organes altérés, que de fonctions sans organes réguliers, que de phénomènes sans corps , que de mouvement sans matière. L anatomie morbide est le fondement de la pathologie. ^ '
§ 119. Les dérangemens de l'organisation peuvent intéresser la conformation du corps en général ou de quelques organes : cela constitue une première classe, celle des vices de conformation. Les uns sont originels ou primitifs; d'autres sont secondaires ou acquis. Ces derniers sont nombreux et très-dilférens les uns des autres. Quant aux premiers, leur observation attentive a contribué à faire découvrir une des lois les plus importantes du développement de l'organisation. Ces vices ne sont , en effet , essentiellement qu'un état permanent, dans un ou plusieurs organes , des stades ou degrés par lesquels ils passent dans leur développement successif. Ainsi, par exemple, les vices nombreux qui "consistent dans une fente ou un écartement plus ou moins grand sur la hgne médiane, comme le beode-hèvre , la fente de la voûte ou du voile du palais, l'ouverture du sternum, du cfiaphragme, de la^paroi de l'abdomen, de la paroi antérieure de la vessie, des pubis , de l'urètre , du périnée , le spina-bifida , le crâne bifide , etc. , sont l'état permanent d'une fente qui ne devait être que temporaire.
La réunion des doigts entre eux , le prolongement du coccyx , la persistance de la membrane pupillaire, l'vitérus bifide, le 'testicule dans l'abdomen , etc. , ne sont encore que des situations , des divisions, des réunions, des existences d'organes , qui ne devaient' être que temporaires et qui sont restées permanentes. Il en est^de même des communications anoi'males des cavités du cœur, de l'ouverture de la vessie à l'ombilic, de l'existence d'un cloaque, de la hernie^ ombilicale congénitale.
Quelquefois, un de ces vices existant, le reste de l'organisation se développe à peu près comme à fordinaire; mais dans certains cas, une imperfection en entraîne nécessairement d'autres à sa suite , et en voici un des exemples plus frappans : que le nei'f olfactif et l'ethmoide qui le contient s'arrêtent dans leur développement , les orbites et les yeux se confondront plus ou moins intimement, et constitueront ce qu'on appelle un cyclope \ Il en est de même de plusieurs autres vices. ■
Cette partie de l'anatomie pathologique , qui n'a guère été regardée que comme un objet de curiosité, est au contraire d'un très-grand intérêt pour le physiologiste et pour le pathologiste.
§ 120. Les dérangemens de l'organisation peuvent aussi consister dans une altération de la texture et de la composition des organes.
Tels sont les effets et les produits de l'irritation , de rinflammation , et d autres dérangemens moins comlus des sécrétions et de la nutrition. L adhésion , en général , et les différences qu'elle présente dans les divers organes divisés; le pus et les autres produits liquidés de
' yojez Bc'clard. Mémoire sur les fœtus acéphales.
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rjudainmation; les transformations d'un tissu en un autre analogue aux tissus sains; la dcgénéralion ou le changement d'un organe eu une substance qui n'a point d'analogue dans l'organisalion régulière ; les concrétions molles ou dures qui se forment dans les conduits et les reservon-s des follicules et des glandes, et qui dépendent d'une altération du liquide sécrété, et de l'organe sécréteur, sont autant de genres Irès-importans dans cette classe, dont l'étude n'est pas d'une utilité contestable , comme pourrait le paraître celle des vices de conformation.
11 faut joindre à ces deux classes celle des vers intestinaux assez, nombreux , et des animaux parasites qui peuvent exister dans l'homme. '
De la Mont et du Cadavre.
§ 121. La mort • est la cessation totale et définitive des fonctions de la vie, suivie bientôt après de la dissolution du corps. Elle est le résultat nécessaire et inévitable des changemens successifs de l'organisme. Rarement cependant elle est le dernier terme de la vie , parvenue jusqu'à l'extrême vieillesse; le plus souvent elle arrive par des causes accidentelles.
La vie consistant essentiellement dans l'action réciproque de la circulation du sang et de l'innervation , la mort résulte toujours de la cessation de cette action réciproque. La mort sénile paraît résulter de l'affaiblissement simultané de ces deux fonctions et de l'altération simultanée de leurs organes , et la mort accidentelle ou morbide, de l'altération primitive de l'un des deux organes et de sa fonction. C'est toujours en effet par l'interruption de l'action nerveuse sur les organes de la circulation , ou par la cessation de l'action du sang sur le centre nerveux, que la mort est déterminée par les accidens et les maladies. Mais le sang peut cesser d'agir sur le système nerveux de manière à entretenir la vie , soit parce que le cœur ne l'y pousse plus, et que les vaisseaux cessent eflécti vement de l'y conduire , soit parce que le sang n'est plus soumis à la respiration , soit parce qu'il n'est pas débarrassé par les sécrétions et surtout par la dépuration urinaire des principes nuisibles, soit parce que la digestion et l'absorption intestinale ne lui fournissent pas des matériaux nutritifs , soit enfin parce que des substances délétères sont introduites du dehors dans la masse de ce liquide.
§ 122. Le cadavre' est un corps oi'ganisé mort; mais ce. terme s'entend particulièrement d'un animal, et surtout de l'homme qui a cessé de vivre. Le corps où l'action vitale a cessé est insensible, la chaleur et la motilité s'y éteignent bientôt. Quelques instans encore on y peut observer des phénomènes particuhers , derniers vestiges de la vie qui vient de finir, et qu'on appelle phénomènes cadavériques primitifs. Mais le cadavre n'a qu'une durée éphémère. Constamment , à moins de quelques circonstances particulières, la putréfaction s'en empare au bout d'un temps assez court; ses élémens se dissocient, et les os seuls subsistent encore quelque temps pour se détruire eux-mêmes à leur tour. Quoique tous les cadavres soient
I Voyez Bichat. Rcclicrcbes, etc. — C. Hitnly. Commenlaûo mortis histuriam, causas et signa sislens. GnltiiiR. 179^.
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disposés aux altérations dont il s'agit, cependant , ils ne s'allèrent point tous en mc.ne temps et de la même manière. Lage, la Jouslitution de l'individu, la proportion de ses humeurs , le genre de la mort, les circonstances qui l'ont précédée, la saison, le climat, l'état de l'atmosphère, les corps qui entourent le cadavre, etc. , sont' autant de circonstances qui influent chacune à leur manière sur le dévcloppcinent des phénomènes cadavériques ; chaque organe d'ailleurs éprouve des altérations particulières. Voici les cliangemens
les pllis généraux. ,
§ 123. La chaleur, de même que les autres phénomènes de nur tri lion , diminue quelquefois dès avant la mort , et cesse peu de temps après. Le refroidissement sç fait graduellempnt , et commence par les surfaces et les extrémités. 11 s'opère d'autant plus vite , que le sujet est plus épuisé par la vieillesse ou la maladie , qu'il est prive de sang, qu'il est maigi'e, e«t que l'atmosphère est plus froide : il peut alors s'opérer en deux ou trois heures ; communément il demande quinze à vingt heures; il peut même exiger plusieurs jovu's. Le sang est noirâtre , il conserve en général de la fluidité et du mouvement tant cpie le cadavre est chaud ; l'aorte et les principales artères se vident; il s'accumule en général dans les veines caves, dans les oreillettes du cœur et dans les vaisseaux des poumons , et même dans les veines en général , ce qui dépend de l'élasticité dçs artères et des hronches , et du mécanisme de la poitrine. Au reste , l'accumulation du sang dans les veines varie suivant les causes de la mort : elle est très-grande quand il y a eu dyspnée ou suffocation ; il en résulte alors quelquefois des congestions, des turgescences , des, érections, et même des transsudations sanguinolentes. Le sang, olaéissant à la pesanteur et à l'action des artères, s'accumule et forme des lividités dans les parties qui sont déclives j au moment de la mort ; et , pendant que le corps est resté chaud , le reste du corps est au contraire pâle et jaunâtre. Pendant toute cette période de refroidissement , le corps est eu général flexible et mou , les yeux sont entr'ouverts, la lèvre et la mâchoire inférieures pendantes, la pupille dilatée ; des congestions qui avaient existé pendant la vie disparaissent quelquefois ; les sphincters sont relâchés , et quelquefois la défécation et même l'accouchement ont eu lieu par un dernier reste de contractilité. Les muscles sont encore irritables par divers excitans , et surtout par le galvanisme.
§ 124. Les parties molles restent flexibles et \e sang fluide , tant que le cadavre conserve sa chaleur ; aussitôt qu'elle l'abandonne , le sang se coagule, et les parties molles se roidissent d'une manière plus ou moins marquée. La coagulation du sang varie beaucoup ; ordinairement il se forme des concrétions blanches , ou de couleur citrine , qui se moulent dans les vaisseaux ; quelquefois le sang prend une consistance de gelée ou même reste toul-à-fait fluide. La roidcur cadavérique est un phénomène constant, caractérisé par la fermeté que prennent les parties molles, et par la résistance et l'immobilité des articulations. Elle commence parle tronc, et s'étend aux membres supérieurs, puis aux inférieurs. Ce phénomène, qui parait dépondre essentiellement de la dernière contraction des muscles, et aussi du refroidissement général et de la coagulation des liquides,- présente de grandes variétés, relativement à l'époque de
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sa inapifestalion , à son intensité, à sa durée. Ainsi dans la mort • ! senile, dans la mort par un lent épuisement ou par des falicues ' | excessives, après les maladies septiques, gangreneuses, scorbutiques , etc. , la rojdeur survient tiès-promptement , est peu intense , et dure a peme une ou deux heures. Au contraire , dans les sujets torts , muscles, qui meurent tout h coup d'une mort violente , après la plupart des asphyxies et des maladies aiguës, la roideur ne survient qu'au bout de vingt à trente heures , devient très-considérable , et dure pendant trois ou quatre jours. La roideur des parties molles *; cesse ensuite d'elle-même, et dans le même ordre où elle s'était ? manifestée; elle est remplacée par une!mollcsse qui augmente gra- i\ duellement; les parties sont abandonnées à leur pesanteur, elles se L dirigent en conséquence, et s'affaissent sur elles-mêmes. Les liquides £ qui étaient coagulés se liquéfient de nouveau , et leur fluidité semble même augmenter. Ce sont les premiers phénomènes de la décom- H position putride.
§ 125. Dans quelques cas, et ordinairement après une mort »: prompte et violente, il se fait un dégagement rapide et considé- , rable de gaz , soit dans le canal intestinal , soit dans les cavités r séreuses , dans le tissu cellulaire , soit même dans les vaisseaux : il t j en resuite divers, autres phénomènes remarquables. La tympanite • j de l'abdomen repoussant le diaphragme , fait souvent sortir du mueus par la bouche ou par les narines , refoule le sang da-ns le cou .'^ et la tête : d'où le gonflement de la face , l'éclat des yeux , le resser- f; rement de la pupille; elle fait encore refluer par l'œsophage dans ^ le pharynx , dans le larynx , dans les fosses nasales ou dans la bouche, les matières de l'estomac; elle détermine aussi le reflux du sang vers les organes génitaux, l'excrétion de gaz, de fèces, et quelquefois même la rupture de la paroi abdominale. Le développement de gaz dans le tissu cellulaire constitue l'emphysème cadavérique; son dégagement dans le cœur et les vaisseaux détermine le mouvement du sang et même sa sortie par des plaies, phénomène que l'on appelle cruentation cadavérique.
§ 126. La putréfaction est un mouvement intestin , inverse de l'action organique , qui s'établit dans le cadavre , détruit toutes les combinaisons qui s'étaient formées par l'action vitale , en sépare les molécules , les ramène à un état plus simple de composition , les réduit en gaz, en vapeurs, en putrilage, en terreau, et les rend ainsi à la masse générale des corps inertes. Outre la cessation de la vie , la putréfaction demande encore comme conditions , le contact de l'air, et un certain degré de chaleur et d'humidité. Le degré de la combinaison de ces conditions font beaucoup varier les phénomènes de la décomposition.
§ 137. En général, elle commence dès que la coagulation et la roideur cessent : dès lors les hquides commencent à se résoudre , et les parties molles se relâchent et s'amollissent graduellement. Le cadavre, qui exhale dès le commencement une vapeur dont la déperdition diminue son poids, répand alors une odeur Aide. Le sang et les autres humeurs transsudent à travers leurs .réservoirs , et imprègnent de leur couleur et de leur odeur les parois et les parties environnantes : de là la coloration des veines et du tissu cellulaire environnant en rouge les taches imprimées à l'estomac et aux
intestins par le foie , la rate , la vésicx.le biliaire, les infiltrations J 0 àngSinolentes dans le tissu cellulaire et les membranes sereue eu? coloration en rose, en rouge, en brun, et la coloration des'p^irois de l'abdomen en une teinte bleuûtre ou Verdatre. Les Immeurs de l'œil transsudent, d'où l'afYaissement de la cornée, et , en se mêlant avec les corpuscules qui voltigent dans lœil, elles
forment im enduit terne. . ^ i • j
Dans cette première période les muscles rougissent le .papier de
'T 128°' La putréfaction qui , eu égard aux régions, commence en général par l'abdomen, à cause des matières excrementitielles qui y sont accumulées; qui, eu égard aux organes, commence par les plus mous et les plus imprégnés de liquides comme la masse encéphalique , et qui attaque aussi , en premier lieu , les parties engorgées ou altérées par la maladie ou par le genre de mort devient bientôt générale. L'épiderme se détache et est soulevé par des amas de sanie brunâtre ; les chairs , imbibées par les liquides , deviennent gluantes, verdâtres , pulpeuses , ammoniacales; il se dégage, une odeur putride , nauséabonde.
§ 129. Enfin la texture disparaît tout-à-fait; les parties molles, confondues avec les liquides , se réduisent en putrilage demi-fluide , mêlé de bulles de gaz , et répandant l'odeur la plus infecte et la vapeur la plus pernicieuse. H ne reste bientôt plus que les os , qui à leur tour deviennent friables, pulvérulens, et ne laissent qu'un faible résidu terreux.
§ i3o. Lorsque les conditions de la putréfaction sont favorables, comme api4s certaines maladies , et dans des temps ou des lieux chauds et humides , elle commence presqu'à l'instant de la mort , et parcourt ses périodes avec la plus grande rapidité. Dans les cas contraires elle est lente , et peut n'être complète qu'après plusieurs années. Elle peut même être indéfiniment suspendue, ou trèsmodifiée dans. ses phénomènes. Ainsi, un cadavre enfermé dans la glace, peut s'y conserver sans altération sensible tant que durera la congélation ; ainsi , un corps desséché par une atmosphère trèschaude et sèche, comme celle. des déserts de l'Afrique , ou par une terre absorbante, comme dans certains caveaux, ou par la chaleur du four ou de l'étuve, ou par divers procédés chimiques, peut devenir à peu près imputrescible. De même , un corps plongé et retenu dans l'eau , dans un terrain humide , ou dans une terre saturée de produits cadavériques , peijt se transformer en gras , se saponifier par l'action réciproque de sa graisse et de l'ammoniaque qui résulte de la décomposition des chairs.
§ i3i. Le cadavre conservant encore, quelque temps après la mort', à peu près l'organisation et la composition que le corps avait pendant la vie, il est le sujet sur lequel on étudie l'anatomie. Cependant, comme il arrive dès le moment de la mort des changemens qui vont sans cesse en augmentant, il faut rectifier par l'examen des animaux vivans les idées que l'on pourrait se faire en n'examinant que des corps privés de vie.
Tous les corps ne sont point également propres et convenables à l'étude de l'anatomie. Il ne faut point se servir, pour faire des dissections longues et suivies, de ceux qui ont succombé à des mala-
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dies septiques ou à la fatigue, de ceux qui sont encore chauds, de ceux dont la pulrëfaclion a été proraple, ou est très-avancée : il faut dans les recherches anatomiques être d'une extrême propreté. Si l'on se blesse en disséquant , et surtout en disséquant un sujet im- , propre à l'étude de l'anatomie, il faut sur-le-champ laver et cautériser la blessure.
§ i32. L'anatomiste considère dans chaque partie solide au corps, 1° sa configuration ou sa forme tant extérieure qu'intérieure , si elle est creuse , et sa disposition symétrique ou irrégUlière ; 2° sa situation dans le corps entier , et relativement aux autres parties , ainsi que ses rapports de contact ou de liaison plus ou moins intime avec elles ; 3° la dii-eclion de son grand diamètre, qui peut être parallèle, oblique ou perpendiculaire à l'axe du corps ; 4° son étendue métrique ou relative au corps, ou à quelqu'une de ses parties ; 5° ses propriétés physiques , soit relatires à l'attraction de ses molécules , comme sa densité , sa cohésion , son élasticité , etc. , soit relatives à la manière dont la lumière l'affecte , comme la couleur, la diaphanéité ; 6° sa composition anatomique et sa texture ou l'arrangement de ses parties intégrantes ; y° ses propriétés et sa composition chimiques ; 8° les liquides ou humeurs qu'elle contient ; g° les propriétés dont elle jouit pendant la vie; 10° son action vitale et la liaison de cette action avec les autres; 11° les variétés qu'elle présente dans les âges, les sexes, les races et les individus; 12° ses états morbides ; et i3" ses phénomènes et ses altérations cadavériques. Quoique plusieurs de ces considérations semblent appartenir à la physique, à la chimie , à la physiologie et à la pathologie , plutôt qu'à l'anatomie , il n'en est aucune qui ne soit propre à éclairer l'anatomiste , aucune qu'il doive négliger.
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DES TISSUS CELLULAIRE ET ADIPEUX
§ 1 33. On a généralement confondu ces deux tissus sous le nom de tissu cellulaire ; cependant ils sont dilFérens et doivent être décrits à part.
PREMIÈRE SECTION
§ 134. Le tissu cellulaire a été ainsi nommé à cause des aréoles qu'il forme et qu'on a, peut-être mal à propos, appelées cellules. C'est un tissu mou , spongieux , répandu dans tout le corps , qui entoure tous les organes , les unit et en même temps les sépare les uns des autres, qui pénètre dans leur épaisseur et se comporte de la même manière à l'égaid de toutes leurs parties , et qui , entrant dans la composition de tous les corps organisés et de tous les organes, est le principal élément de l'organisation.
Suivant la manière dont on l'a envisagé , on lui a donné les noms de substance , de corps , de système , d'organe , de membrane , de tissu cribreux , muqueux, glutineux , intermédiaire, aréolaire, réticulé, lamineux, 61amenteux, etc. Le nom de tissu cellulaire ne lui convient peut-être pas mieux que les autres , mais il est plus généralement adopté.
§ i35. Malgré l'étendue et l'importance très-grandes de ce tissu, qui ont dû frapper de bonne heure les anatpmistes, on n'en trouve point de description dans les ailleurs anciens. Ilippocrate parle de la perméabilité générale des tissus , lorsqu'il dit qu'il est manifeste que tout le corps est perspirable tant au dehors qu'au dedans : on a voulu trouver dans ce passage les premières notions de l'existence du tissu cellulaire. Ce qu'Érasistrate appelait parenchyme, correspond peut-être à ce tissu. Mais il faut arriver jusqu'à Charles Etienne , Vésale , Adrien Spigel , pour trouver quelques notions exactes sur la disposition du tissu cellulaire : encore ces anatomistes et un grand nombre de ceux qui leur ont succédé, n'ont-ils indiqué le tissu cellulaire qu'à l'occasion des différentes parties où on le rencontre, comme autour des vaisseaux, des muscles, de la graisse, etc. Kaaw-Boerhave , Bergen, Winslow, ont émis les premiers quelques idées générales sur la continuité de ce tissu dans les diflerentes régions; mais ce n'est que depuis Haller, qu'il a été présente sous son véritable point de vue. Le tissu cellulaire a donné heu a un grand nombre de traités. Schobinger, Thierry, G. Hunter «ordeu, Fouquet, Wolf, Dettea, Lucœ, de Felici , s en sont nar-
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ticulièrement occupes. Leurs ouvrages ont ajouté peu de chose à la description donnée par Haller ; mais plusieurs d'entre çux sont remarquables ' par quelques idées plus ou moins fondées sur la nature et les fondions de ce tissu. Tous les anatomistes , et surtout ceux qui se sont occupés d'anatomie générale, en ont parlé dans leurs traités : Mascagni seul le nomme à peine. 11 n'existe pas de bonnes figures du tissu cellulaire, et il est en effet impossible de le représenter, parce qu'il n'a ni forme ni couleur déterminée; Wolff a tenté de le faire , mais sans succès.
§ i36. Pour faciliter l'étude du tissu cellulaire, on l'examine successivement dans deux portions, dont fune est considérée comme indépendante des organes , et remplit seulement les vides qu'ils laissent entre eux, tandis que l'autre n'est relative qu'aux organes qu'elle enveloppe , et dans la texture desquels elle entre. Ces portions ne sont distinctes que par la pensée , car le tissu cellulaire est partout continu à lui-même.
§ 137. La première portion est le tissu cellulaire extérieur, général ou commun ( textus cellularîs intermedius , seu laxus) , celui qui ne pénètre pas dans les organes. Ce tissu cellulaire commun a rélendùe et la forme générale du corps; il formerait, si l'on supposait que tous les autres organes fussent enlevés, et qu'il pût se soutenir de lui-même, un tout conservant la figure du corps, et offrant une multitude de loges pour les différens organes. L'épaisseur de la couche qu'il forme autotir de chacun d'eux n'est pas la même partout. Dans le canal vertébral , le tissu cellulaire est en très-petile quantité; dans l'intérieur du crâne, ce tissu forme une couche presque invisible, tant sa ténuité est grande. On en ti'ouve davantage à l'extérieur de ces mêmes parties : il est surtout abondant autour de l'épine, particulièrement en devant. A la tête, les différentes parties de la face , les orbites , les joues , en contiennent une grande quantité. 11 en existe beaucoup également au cou, le long des vaisseaux et enti-e les muscles; dans la poitrine, entre les lames du médiastin , et à l'extérieur de cette. cavité, autour des ma- ^ melles. L'abdomen renferme, soit dans son intérieur, soit dans l'épaisseur de ses parois, une grande quantité de tissu cellulaire. Aux membres, ce tissu est abondant dans l'aîne, dans l'aisselle, dans le creux du jarret, à la pavune des mains et à la plante des pieds; il forme, entre les muscles, des couches plus ou moins épaisses. En général , les organes les plus importans sont ceux qu'entoure le plus de tissu cellulaire : ce tissu est aussi plus abondant dans les endi-oits qui sont le siège de grands mouvemens. En outi-e , comme il enveloppe tous les organes , qu'il forme partout
I Dav. Ch. Schobinger. De telœ ccllulosœ in fabricâ corporis humani dignitate. Gott.i7/i8. — Fr. Thierry. Ergo in celluloso textu frequentiùs morhi et morboriun mutatlones. Paris, 1749, 1767, 1788.— W. Hunter. Remarks on the ceUidar membrane, etc., in med. obs. andinq. vol. ii.Lond. 1757. — Th. de Bordeu. Recherches sur le tissu muqueux ou l'organe cellulaire , etc. Pans, j„6^._Fouquet, et Abadie. De corpore cribroso Hippocrans. Monsp. 1774. —C F. Wolf. De teld c/uam dicunt ceUulosam obserfationes, in not'a acta Acad. Se. Imp. Petrop. Vol. vi, vu, vm, 179°» 179' Dettcn. Dey^trctg, ctc c'esl-à-dire. Supplément à l'étude des fonctions du tissu cellulaire. Munster '1800 — S. Ch. Lucœ. Jnnotationes circa telam cellulosam, m obs. circa neruos, etc. Franc, ad Mocn. 1810. — G. M. de Felici. Cenni di nna nuo'a iden sulla natura del tessuto cellularc. Pavia, 1817.
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des cloisons qui les séparent, il doit y en avoir davantage, toutes choses égales d'ailleurs, \k où ces organes sont nombreux : c'est ce qu'on voit au cou , par exemple.
§ 1 38. La continuité du tissu cellulaire est surtout sensible dans les grands vides que les organes laissent entre eux. Au cou, la continuation de ce tissu est manifeste avec celui de la tête par en haut , et avec celui^de l'intérieur de la poitrine par en bas : les ouvertures de celte cavité qui communiquent avec les membres supérieurs, offrent également une continuité très-marquée entre le tissu cellulaire de la poitrine et celui des membres supérieurs. De même , dans l'abdomen^ l'échancrure ischiatique, l'anneau inguinal, l'arcade crurale, etc-. , présentent d'une manière évidente la continuité du tissu cellulaire de l'intérieur à l'extérieur du ventre , et de là aux membres inférieurs. Le long du canal vei'tébral , les trous intervei-tébraux établissent une communication entre l'intérieur et l'extérieur du canal'; les trous de la base du crâne font de même communiquer cette cavité avec l'extérieur de la tête. Au reste, la continuité du tissu cellulaire n'existe pas seulement dans les endroits que nous venons d'indiquer, divers phénomènes , sur lesquels nous reviendrons , l'indiquent , en général , pour tous les vides qui subsistent entre les organes ; seulement elle est plus marquée là où ces vides sont eux-mêmes très-prononcés. On conçoit que la forme arrondie des organes doit rendre ces vides très-nombreux.
§ i3g. L'autre division du tissu cellulaii-e fournit à chaque-organe en particulier, une enveloppe qui lui est propre, et pénètre, en outre, dans son épaisseur; cette disposition en a fait établir deux subdivisions. Le tissu cellulaii'e qui constitue l'enveloppe des organes {textus cellularis strictus) ^ a été considéré par Bordeu comme une sorte d'atmosphère qui borne leur action et leurs phénomènes morbides , et les empêche de s'étendre des uns aux autres. Cette idée , adoptéè,^par Bichat , me paraît peu fondée; la différence de leur organisation est la seule cause de cet isolement que les organes présentent dans leur action, ainsi que dans leurs maladies. Quoi qu'il en soit , la couche cellulaire qui entoure les organes varie en épaisseur : à part ceux qui ont des enveloppes d'une autre nature , c'est-àdire de tissu ligamenteux, ou de tissu séreux, tous la présentent à un degré plus ou moins marqué. L'enveloppe que représente cette couche se continue , d'une part , avec le tissu cellulaire commun , «t, d'autre part, avec celui qui occupe l'intérieur de l'organe. Suivant la forme de celui-ci , son enveloppe celluleuse esir diversement disposée. La peau , les membranes muqueuses et séreuses , les vaisseaux sanguins et lymphatiques, et les conduits excréteurs , qui n'ont fpi une de leurs faces libre , ne sont en rapport avec le.tissu cellulaire que d'un côté ; au contraire , les organes pleins , comme les muscles , sont entourés de toutes parts par ce tissu. Sous la peau , le tissu cellulaire forme une couche généralement répandue , si ce n'est aux endroits où s'insèrent des muscles ou des aponévroses. Ce tissu souscutane est plus ou moins dense, suivant les régions: il est plus serre dans toute l'étendue de la ligne médiane, excepté au cou, où cette ligne est peu prononcée. Bordeu a exagéré cette disposition en tlisant q,i elle partageait tout le corps en deux moitiés : il est évident qu a une certaine profondeur on n'en trouve plus de traces. Dans les
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endroits oîi les mouvemens sont très-marqués , le tissu cellulaire esl plus lâche comme on le voit aux paupières, au prépuce , a
iu scro-
tum, aux lèvres de la vulve. Ce tissu est, au contraire, serré dans les régions ou la peau n'oflVe point de glisseraens , comme à la paume des mams et à la plante des pieds , au-devant du sternum , au dos, etc. Les membranes muqueuses sont couvertes, à leur face adhérente, par un tissu cellulaire très-dense, qu'on appelle communément membrane nerveuse. Celui qui couvre la face adhérente des membranes séreuses est, en général, floconneux. Celui qui existe autour des canaux , leur forme des gaines particulières , importantes surtout pour les artères, mais qu'on trouve également autour des veines , des troncs lymphatiques et des conduits excrétem-s. Autouides muscles , ce tissu forme une couche qu'on appelle leur membrane commune.
§ i4o. La portion du tissu cellulaire qui pénètre dans les organes, qui en accompagne et en enveloppe toutes les parties ( textus cellularis stipatus), se comporte diflëremment dans les divers organes. Dans les muscles , elle forme pour chaque faisceau une enveloppe , et en fournit de plus petites pour les faisceaux secondaires et pour les fibres qui composent ces derniers : le tissu cellulaire d'un muscle représente ainsi une suite de canaux emboîtés, se continuant les uns avec les autres , de la même manière que les enveloppes propi-es aux difféx'ens organes se Continuent avec l'enveloppe générale du corps. Les glandes sont de même entourées dans leurs lobes , leurs lobules et les grains qui composent ces derniers , par des enveloppes cellulaires successivement plus petites, et qui, isolées du reste delà glande , formeraient une sorte d'éponge celluleuse. Les organes composés de plusieurs couches membraneuses , comme l'estomac , l'intestin , la vessie , contiennent du tissu cellulaire entre leurs différentes couches. Certains organes ti'ès-composés , comme les poumons, ont autour de chacune des parties qui entrent dans leur structure , ^lus ou moins de tissu cellulaire : la quantité de ce tissu est , en général, proportionnée au nombre des parties différentes que l'organe contient. A mesure que le tissu cellulaire se divise et se subdivise pour embrasser les parties les plus fines des organes , il devient lui-même plus fin^ et son enveloppe plus mince : c'est ainsi que les artérioles ont autour d'elles un tissu cellulaire plus fin que celui qui entoure les gi'osses artères. Les enveloppes formées par le tissu cellulaire sont, en général , d'autant plus épaisses , que les parties exécutent plus de mouvemens : voilà pourquoi ce tissu est plus abondant dans les muscles que dans les glandes. Certains organes , comme les ligamens, les tendons, les os, les cartilages , ne renferment point dans leur épaisseur de tissu cellulaire libre et bien distinct. En général, pour qu'il soit apparent , il faut que les organes présentent des intervalles appréciables entre leurs parties composantes : ainsi, les hgamens qui ont des fibres apparentes , présentent aussi du tissu cellulaire qui sépare ces fibres , et on n'en remarque pas dans les autres.
§ 1 4 1. Non-seulement le tissu cellulaire entre dans la composition de tous les organes, mais encore il fait la base de tous {Ccrtus cellularis organicus, seu parenchymalis ) , et compose à lui seul plusieurs d'entre eux : c'est lui , ou , si l'on veut , la fibre ou la substance qui le compose , qui constitue , seulement avec des degrés divers de con-
sistance les membranes séreuses, le derme , les vaisseaux , les tissus li-ramenteux , presque toutes les parties en un mot , à l'exception des nerfs et des muscles , encore ceux-ci ne difFcrent-ils du tissu cellulau'e que par les globules surajoutés à ce tissu. Les parties cornées et épidermiques seules , n'ont rien de commun avec le tissu cellulaire, v Ilaller et quelques autres anatomistes ont rangé dans le tissu cellulaire les tissus spongieux ou caverneux , et les vésicules aériennes des poumons ; mais ces parties ont une disposition propre qui ne permet pas de les 'confondre avec le tissu cellulaire. Les cavités de la membrane hyaloïde, comprises également par Haller dans le tissu qui nous occupe , doivent également en être distinguées.
§ i/p. Les anatomistes sont peu d'accord sur la conformation intérieure du tissu cellulaire. Les uns le considèi'ent , avec Haller, comme ayant des cellules distinctes , d'une forme et d'un volume déterminés, formées par l'entre-croisement de lamines et de filamens multipliés. Les autres , au contraire , tels que Bordeu , WolfF, M. Meckel , disent que ce tissu n'est qu'une substance visqueuse , tenace , continue , dépourvue de lames et de cellules , et regardent celles-ci, quand elles existent, comme le résultat des opérations faites pour les démontrer. Voici ce que l'inspection apprend à ce sujet.
Quand on examine à la loupe la tranche d'un muscle , on reconnaît que les fibres ne se touchent pas , mais sont séparées par une substance transparente; si l'on écarte ces fibres, cette substance forme des filamens qui se dessinent à mesure que l'on tire , et qui finissent par se rompre. Ceux qui regardent le tissu cellulaii'e comme une sorte de glu, font remarquer qu'il en serait de même si ces fibres étaient séparées par de la colle. Autour du muscle tout entier on trouve une lame manifeste , qui prend de même , par la distension , la forme des filamens ; en soufflant de l'air sous cette lame , on la transforme en cellules irréguhères, séparées par des espèces de cloisons. Il semblerait donc qu'autour des parties les plus petites , le tissu cellulaire est réellement une sorte de gelée, tandis que ses lames sont apparentes autour des parties plus volumineuses. Si, au lieu d'air, on y pousse de l'eau et qu'on la fasse congeler, on obtient des glaçons irréguliers , remplissant les cellvxles ; on arrive au même résultat quand on y injecte une matière coagulable. Mais ces cellules ne sont jamais régulièi'ement disposées , et n'ont point une forme géométrique, comme on l'a dit; leur figure peut même varier lorsqu'on les reproduit à plusieurs reprises dans le même endroit.
Il reste , comme on le voit, une grande incertitude sur la question de savoir si les lames , les fibres et les cellules sont préexistantes dans le tissu cellulaire , où si elles ne dépendent que de son ecartement. Doué d'une organisation assez distincte là où son épaisseur est considérable, ce tissu semble inorganique dans les endroits où il est plus mince, et paraît môme comme diffluent entre les fibres les plus petites des muscles. En admettant l'existence des cellules, doit-on les regarder comme fermées de toutes parts, et ne communiquant ensemble qu'après la rupture de leurs parois , ou bien comme des cellules percées de porosités , ouvertes dans les cellules voisines , ou enfin comme des ai-éoles , des vides ouverts de
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tous côtés , comme des espaces irréguliers qui subsistent entre Tes ibrcs et les lames du tissu cellulaire? Cette dernière opinion paraît la plus probable. Mais ces aréoles sont, dans l'état ordinaire , d'une petitesse extrême, microscopiques, à parois contiguës, et l'ami)liation quelles éprouvent par l'infiltration, l'insufflation, etc., les altérant beaucoup , les déchirant , ne peut en donner une idée exacte.
^ 143. Au reste, le tissu cellulaire se comporte absolument comme s"il était spongieux ; les liquides et les gaz le pénètrent avec la plus grande facihté. En effet, i» la sérosité, dans l'hydropisie de ce tissu , se répand toujours dans les parties les plus déclives , ou dans celles qui offrent le moins de résistance; la situation du malade influe sur la place qu'elle occupe; les pressions extérieures la déplacent également; une seule incision suffit souvent pour lui donner issue ; 1° l'eau que l'on pousse dans les injections artificielles se répand de la même manière , de proche en proche-, a travei-s le tissu cellulaire; 3» l'air infiltré dans l'emphysème, celui qu'on introduit artificiellement, présentent le même phénomène ; 4° le sang des ecchymoses s'infiltre de même au loin dans le tissu cellulaire , et se dissémine de plus en plus. Tout cela démontre une communication générale entre les aréoles : ceux qui n'admettent pas celles-ci Acpliquent ces faits par le peu de consistance du tissu cellulaire. Soit que les aréoles , les fibres et les lames du tissu cellulaire soient inhérens à ce tissu , ou ne soient que les effets de divers agens de distension , toujours est-il qu'il présente sous ce rapport des variétés notables. Dans certains endi'oits il est principalement filamenteux ou fibrilleux; dans d'autres il est surtout lamineux ou lamelleux, comme aux paupières, au prépuce, au scrotum, aux lèvres de la vulve , et entre les muscles très-mobiles ; il forme des aréoles d'autant plus grandes, qu'il est lamelleux et lâche, et ces larges aréoles semblent être les premiers rudimens des cavités séreuses.
§ i44- Le tissu cellulaire est incoloi-e lorsqu'il est en lames minces; il paraît blanchâtre quand son épaisseur est plus grande, et surtout lorsqu'il est distendu; il est demi-transparent. Sa force de cohésion varie : c'est simplement celle d'un liquide légèrement visqueux dans quelques endroits , comme entre les fibrilles musculaires; dans d'autres , sa résistance est presque égale à celle du tissu fibreux.. Ce tissu est très-extensible et très-ré tractile, comme on le voit lorsqu'on l'insûfUe , et qu'on y pratique ensuite une incision : il revient alors fortement sur lui-même, et chasse l'air qui le distendait. Ses propriétés chimiques ont été étudiées avec soin par Bicliat. Privé d'eau par la dessiccation , il perd une partie de ses quahtés physiques , et en acquiert de nouvelles; dans cet état, il est hygrométrique, et susceptible de reprendre son pi'emier aspect quand on le met dans l'eau : cela lui est commun avec presque tous les tissus organiques. Exposé à la chaleur nue, il se dessèche rapidement, se crispe, et finit par brûler, comme tous les autres tissus , mais en laissant trèspeu de cendres. Il résiste beaucoup à la décoction, et ne se fond qu'après une ébullition long-temps prolongée. Sa putréfaction est très-lente : il faut une macération de plusieurs mois , même lorsqu'on a soin de ne pas renouveler l'eau , pour que la décomposition de ce tissu s'opère; il se convertit à la longue en une substance visqueuse ressemblant à du mucilage , et fournit divers produits
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mû viennent à la surface du liquide. Fourcroy l'a trouvé comçosé de oélaline; John y a rencontré, en outre, une petite quantité de iibrinc, du phosphate et du carbonate de chaux
S i45. La nature intime du tissu cellulaire a donne heu à un erand nombre d'hypothèses. Ruysch suppose ce tissu entièrement vasculaire; Mascagni, qui en parle à peine, dit qu'd est composé .de vaisseaux blancs; Fontana, de cylindres tortueux : d'autres le regardent comme un épanouissement des nerfs. La seule base que ^ l'on doive y admettre est la fibre ou substance cellulaire , § 68, 85. Il est parcouru par un grand nombre de vaisseaux, et surtout de vaisseaux séreux , mais on ne doit pas le regarder comme en étant entièrement formé , car c'est lui qui, en définitive , forme les parois des derniers vaisseaux. Le tissu cellulaire a des canaux ou des cavités qui lui sont propres : ce sont les petits vides ou aréoles dont, il est creusé, ou que les liquides y creusent à mesure qu'ils y sont déposés, et qui, par leur communication, en forment un corps spongieux et perméable. Presque tous ceux qui se sont beaucoup occupés d'injections, comme Haller, Albinus, Prochaska , l'ont rangé parmi les parties solides ou non injectables ; c'est-à-dire qu'il est hors du trajet ^Circulatoire des vaisseaux. Le sang peut néanmoins passer dans ^es canaux ou cavités propres , mais alors il y a inflammation. LeS nerfs paraissent de même ne point s'arrêter, ou se terminer dans le tissu cellulaire. Ce tissu forme une véritable substance à part , traversée dans tous les sens par des vaisseaux sanguins et des nerfs , et dans laquelle 'seulement les premiers laissent un liquide.
§ 146. 11 est, en effet, continuellement baigné et humecté d'une liqueur très-ténue qui l'imbibe, et dont la quantité est à peine sensible; aussi se sert-on du mot vapeur pottr désigner ce fluide. Si l'on fait une incision dans le tissu cellulaire sur un animal vivant , ce licjuide mouille les doigts introduits dans la plaie : par un temps fz'oid, une vapeur s'élève des tissus divisés, condensée et rendue visible par l'air extérieur ; elle provient tout à la fois du tissu cellulaire et des vaisseaux blancs. Dans l'anasarque, le liquide du tissu cellulaire , accumulé et peut-être altéré , ressemble beaucoup à la sérosité des hydropiques ; il est coagulable comme cette dernière , et paraît contenir de même une certaine qviantité d'albumine , de l'eau , et quelques sels.
§ 1 47 • Le tissu cellulaire est la première partie formée dans l'embryon : on le rencontre aussi dans les animaux les plus inférieurs. D'abord liquide et très-abondant, ce tissu diminue de proportion à mesure que les organes se développent, et acquiert en même temps de la consistance. A la naissance, il est encore presque diffluent dans les intervalles des muscles, et très-mou au-dessous de la peau. Sa densité devient de plus en plus grande chez le vieillard : il est presque fibreux à un âge avancé , dans des parties où il était très-mou chez l'enfant. Le tissu cellulaire est plus lâche et plus abondant chez la femme que chez l'homme. Blumenbach donne pour caractère de 1 organisation de l'homme, comparée à celle des autres animaux, de présenter un tissu cellulaire plus mou , et pour ainsi dire plus tendre; ce qui rend chez lui les mouvemens plus faciles.
§ i48. La force de formation du tissu cellulaire est très-dévelop-
dépendante, en partie, de l'élasticité dont il est doué, et en partie de l'irritabdité. Cette dernière force reçoit ici le nom de contractilité fibnllaire, staminale, de tonicité : elle se manifeste par les mouveinens des liquides que ce tissu contient ordinairement ou accidentellement, par le resserrement général ou local qu'il éprouve dans divers cas ; il n'est pas bien évident que la force nerveuse influe susses contractions, ou les détermine. 11 n'est point sensible hors l'état d'inflammation.
§ 149. Les usages et les fonctions du tissu cellulaire sont très-importans : c'est lui qui détermine la forme de toutes les parties. Il est l'unique lien servant à les unir entre elles ; de sa cohésion dépend celle de tous les autres tissus. Par son élasticité il facilite les mouvemens, et rétablit les organes dans l'état où ils étaient avant le déplacement, quand ces raouvemens cessent d'avoir lieu; aussi ces derniei-s s'exercent-ils d'autant plus facilement , que le tissu cellulaire jouit mieux de ses propriétés.
Uest le siège d'une sécrétion perspiratoire très-abondante , à raison de son étendue. Le liquide que les artérioles y laissent échappei', y éprouve-t-il une sorte dé circulation, ou du moins de mouvement de translation? On l'ignore tout-à-fait. Ce n'est que dans des cas d'accumulation morbide qu'on voit le liquide infiltré changer de place, en obéissant à la pesanteur , à la pression , etc. On a supposé , mais sans aucun fondement solide , que ce liquide y était dans une agitation continuelle , dont le diaphragme serait le principal moteur j)ar son abaissement et son élévation alternatifs ; qu'il y avait des courans dans diverses directions; et que, par exemple, il était la voie secrète par laquelle lés boissons passent pour aller de l'estomac à la vessie, sup-.^ position démentie par toutes les observations exactes ; qu'il était la . voie des métastases, etc. Quoi qu'il en soit, le liquide est repris ensuite par les vaisseaux , de sorte que ce tissu est intermédiaire entre une
f)erspiration et une résorption. La contraction tonique du tissu celluaire est l'agent qui pousse la sérosité de ce tissu dans les vaisseaux.
Le tissu cellulaire est en effet l'organe essentiel de l'absorption; c'est lui qui forme le corps muqueux de la peau , la substance spongieuse des villosités des membranes muqueuses , parties qui absorbent, et d'où les substances absorbées passent dans les vaisseaux. Avant d'être introduites dans les vaisseaux , les substances absorbées par ce tissu cellulaire, qu'on peut appeler extérieur ou superficiel, par opposition à tout le reste, éprouvent sans doute des changemens ou élaborations. De même que les matières étrangères, avant d'entrer dans les vaisseaux , doivent traverser le tissu cellulaire , organe de rabsorption,'de même aussi celles qui sortent des vaisseaux traversent le tissu cellulaire , organe de sécrétion , avant d'être déposées sm' les surfaces où elles sont versées.
Le tissu cellulaire qui enveloppe chaque organe en particulier, a été considéré comme lui formant une atmosphère isolante , qui circonscrirait ses actions, soit hygides, soit morbides : l'observation dément souvent cette assertion , et quand le fait est vrai , c'est dans
la lexture particulière de l'organe et dans la variété des agens qu'il faut en chercher l'explication , et non dans cette prétendue atmosphère.
Le tissu cellulaire qui pénètre dans l'épaisseur des organes en réunit toutes les parties .
Quant au tissu cellulaire organique ou' parenchymal , il forme la base ou l'élément essentiel de chaque organe, et y présente des variétés notables. Dans l'hypothèse la plus raisonnable sur le siège de la nutrition , on a admis que la matière nutritive est déposée hors des vaisseaux, dans la substance cellulaire , qui fait la base des organes, pour leur être assimilé ; et qu'il est ainsi l'organe essentiel de la nutrition. Quoi qu'il en soit, au reste, des usages hypothétiques attribués au tissu cellulaire, il en a incontestablement de très-importans dans l'organisme.
§ i5o. Les phénomènès du tissu cellulaire, soit en santé, soit en maladie, sont liés à ceux des autres parties. Ainsi, les lésions organiques du cœur, et les dérangemens de la respiration et de la peispiration pulmonaire, y déterminent souvent une accumulation de sérosité. La même chose a lieu dans les altérations des diverses séci'étions, et surtout de la transpiration tutanée. Ses inflammations déterminent ordinairement la fièvre. L'inflammation suppurative que l'on y provoque par les sétons et les autres fonticules , fait souvent cesser les inflammations des autres organes.
§ i5i. Le tissu cellulaire est sujet à diverses altérations morbides. Lorsqu'il est entamé et mis à découvert, il s'enflamme, se couvre ■de bourgeons charnus, suppure , et enfin se recouvre d'une cicatrice •ou nouvelle peau , qui sera décrite plus loin. ( Chap. III.)
Lorsqu'il est divisé et remis en contact avec lui-même , il s'agglutine d'aJjord au moyen d'un liquide versé par les surfaces divisées quand le saignement et la douleur ont cessé. Plus tard , cette substance organisable devient un tissu très-vasculaire ; alors on ne peut plus séparer les lèvres de la plaie sans produire de la douleur et renouveler l'écoulement du sang. Ce nouveau tissu reste pendant longtemps plus compacte , plus ferme et plus vasculaire que le tissii cellulaire qu'il réunit , et avec lequel il finit par se confondre.
C'est par une production semblable que s'opèrent toutes les réunions de parties divisées , avec des modifications relatives à chaque tissu , et qui seront examinées en leur lieu .
C'est encore de la même nianière que s'établissent les adhérences entre les surfaces contiguès des membranes séreuses et tégumeutaires , acUiérences qui seront décrites à l'occasion de ces membranes (Chapitres II, III.)
Le tissu cellulaire est susceptible d'un accroissement extraordinaire : il pousse quelquefois des espèces de végétations ou d'exubérances vasculaires , lorsqu'il est dénudé. La reproduction de ce tissu est aussi , en général , d'autant plus facile , qu'il en reste une plus grande quantité dans la partie où il a été lésé ; il semble que cette reproduction dépende, en grande partie, de l'extension du tissu cellulaire préexistant.
L'inflammation du tissu cellulaire, ou le phlegmon , est caractérisée par divers changemens qu'éprouve ce tissu. Leijrèmier de ces cbangemens est un accroisseo^ent de vascularité très-marqué Le
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tissu cellulaire enflammé devient , en outre , sensible et douloureux. Il perd entièrement sa perméabilité ; les liquides cessent de pouvoir le traverser; sa consistance augmente, et sa ténacité diminue : il se déchire , se rompt par la pression , au lieu de s'alonger, comme il faisait auparavant. Cette sorte de fragilité qu'acquiert le tissu cellulaire rend raison de certains phénomènes; elle explique pourquoi la ligature d'un vaisseau détermine souvent la section des tissus environnans, pourquoi, à la suite des péritonites, il est quelquefois si facile de séparer l'intestin de la tunique que lui forme le péritoine. L'inflammation du tissu cellulaire peut se terminer d'une manière insensible , et alors ce tissu reprend peu à peu toutes ses propriétés : c'est ce qu'on voit dans la terminaison dite par résolution. Dans d'autres cas , le tissu cellulaire sécrète un liquide particulier, qui porte le nom de pus , et qui sera décrit plus loin , ce qui constitue la terminaison par suppuration. Ce liquide se rassemble ordinairement dans un point déterminé , qui s'étend progressivement à la circonférence, tant que la sécrétion persiste. Celle-ci est du genre des sécrétions perspiratoires ; le pus est fourni directement par le sang , et offre même , dans sa composition , quelque analogie avec ce fluide. Pour peu que la maladie ait une marche lente , les parois de l'abcès sont tapissées'par une membrane. Cette membrane est doublée, à l'extérieur, par une couche plus ou moins épaisse de tissu cellulaire compacte. Cette couche est moins marquée, et la membrane est presque exactement isolée , quand la maladie dure depuis un certain temps , le tissu cellulaire ayant repris ses propriétés autour d'elle. Les abcès sont le siège d'une sécrétion et d'une résorption continuelles; l'absorption entière du pus qu'ils contiennent, et les effets que la jjrésence de ce fluide produit quelquefois dans l'économie, en sont la preuve. Le pus formé dans l'intérieur des abcès finit le plus souvent par arriver à l'extérieur. L'abcès se vide, les parois se resserrent, restent quelque temps endurcies, et finissent par reprendre les caractères du tissu cellulaire. Quand la sécrétion et l'écoulement du pus persistent, le canal qui fait communiquer l'abcès au dehors, et qui porte le nom de sinus ou fistule , se revêt d'une membrane distincte, offrant les caractères des membranes muqueuses , et dont l'histoire appartient à celle de ces membranes. Après certaines inflammations gangréneuses, le tissu cellulaire devient tellement serré par la perte de substance qu'il a éprouvée , que la peau , les muscles , les aponévroses , sont confondus : mais , dans ce cas, si l'individu est jeune et robuste, le tissu cellulaire peut se reproduire et reprendre toutes ses propriétés. L'inflammation du tissu cellulaire persiste quelquefois indéfiniment , de sorte que ce tissu reste dur et imperméable : cela constitue l'induration. Cet état existe dans les callosités des ulcères et des fistules , qui sont évidemment le résultat d'une inflammation chronique du tissu cellu- ' laire. La maladie des Barbades, l'une des variétés de l'éléphantiasis, offre de même les caractères de l'induration.
Les enfans nouveau-nés sont sujets à un endurcissement du tissu cellulaire, dans lequel on ne trouve point de caractère inflamma- , toire : cet endurcissement s'observe au-dessous de la peau , et quelquefois dans les intervalles des muscles. Ce n'est du reste, comme les observations de M. Breschet l'ont appris, qu'un phénomène secon-
dairc de la peisiblance du trou in ter-auriculaire du cœur, et du défaut ou de l'imperfection de la respiration.
De l'air peut s'infiltrer dans le tissu cellulaire, ce qui constitue l'empliysème. Quand le malade ne succombe pas à cet accident , l'air épanché s'échappe par les incisions que l'on pratique ou par les plaies qui peuvent exister, ou bien cet air se combine avec les fluides contenus dans le tissu cellulaire, et disparaît par absorption. La Icucc;phlegraatie ou l'anasarque , consiste dans une accumulation de sérosités dans le tissu cellulaire. Dans les ecchymoses, le tissu cellulaire contient du sang disséminé dans ses aréoles. Tous les liquides organiques peuvent s'infiltrer accidentellement dans ce tissu , dans lequel ils produisent des inflammations plus ou moins vives, lorsqu'ils sont de nature excrémentitielle.
Les corps étrangers sobdes , introduits dans le tissu cellulaire , ne restent pas en général long-temps à la même place , mais sont ordinairement , comme le pus, portés à la surface , et , s'ils sont pesans , obéissent aussi en partie aux lois delà pesantetu'. 11 est évident que ce n'est pas en traversant de prétendues cellules , que ces corps cheminent ainsi à travers le tissu cellulaire. Celui-ci présente , autour d'eux, trois phénomènes distincts : il sécrète du pus à leur surface; se réunit et reprend sa mollesse et sa perméabilité derrière eux , et s'ulcère au devant. On trouve donc là réunis trois des genres d'inflammation admis par J. Ilunter; savoir : l'inflammation adhésive , suppurative et ulcérative; l'ensemble de ces phénomènes a reçu le nom d'inflammation éliminatoire. Il peut arriver que les corps étrangers séjournent dans le tissu cellulaire, soit à cause de leur pesanteur spécifique peu considérable , soit par la densité du tissu environnant : une membrane se foi'me alors autour d'eux.
Le tissu cellulaire contient dans quelques circonstances des corps étrangers animés ou des Vei's : le cysticercus cellulosœ , ainsi nommé à cause de son siège dans le tissu cellulaire, la filaria medinensis ou dragonneau, dont l'existence ne saurait être révoqviée en doute, y ont été rencontrés 5 on y a trouvé , dans les animaux , des larves . ^œstrus.
Le tissu cellulaire peut éprouver diverses transformations. Les transformations séreuse , fibreuse , osseuse , cartilagineuse , qui se développent dans le tissu cellulaire, seront décrites avec les tissus naturels auxquels elles appartiennent.
Les kystes , dont le tissu cellulaire est le siège , seront de même examinés à l'article des membranes séreuses et tégumentaires, avec l,esquelles ils ont une grande analogie.
Quand un organe vient à disparaître accidentellement , on le dit transformé eu tissu cellulaire; cela n'est peut-être pas parfaitement . exact : le tissu cellulaire, dans ce cas, ne fait que prendre la place de l'organe atrophié, qui aupai'avant le maintenait écarté.
Les dégénérations diverses peuvent être regardées comme appartenant spécialement au tissu cellulaire : c'est ce tissu qui paraît en être la base, car ces dégénérations se ressemblent partout. Cependant , comme elles sont communes à tous les organes , je renvoie leur hi.stouc après celle de tous les autres tissus. Au reste, le tissu cellulau-e , là où il est libre dans les interstices des organes , est affecté do ces dégénérations, comme dans les endroits où il fait partie des organes eux-mêmes.
ANATOMIE GKNÉrAI.E.
SECONDE SECTION
DU TISSU ADIPEUX
§ i52. Le tissu adipeux , ainsi nommé à cause de la graisse (adeps) qu'il contient , résulte de la réunion de vésicules très-petites , microscopiques, entassées,, groupées en plus ou moins grand nombi-e-, réunies entre elles par du tissu cellulaire lamineux , et servant de réservoir à la graisse. On en distingue deux sortes : l'une est le tissu adipeux commun , ou le tissu graisseux proprement dit; l'autre est le tissu adipeux ou médullaire des os.
ARTICLE PREMIER
DU TISSU ADIPEUX COMMUN
§ 1 53. II a été désigné sous les noms de tissu cellulaire graisseux , de membrane graisseuse , toile , tunique , vésicules adipeuses , etc. ; on l'a encoi-e nommé pannicule graisseux, parce qu'il forme une couche immédiatement située au-dessous de la peau.
§ i54- Ce tissu a été coiifondu pendant long-temps avec le tissu cellulaire , que l'on disait contenir tantôt de la sérosité , tantôt de la graisse , et former, dans ce dernier cas, le tissu graisseux. Malpighi a , l'un des premiers , élevé des doutes à ce sujet , et a vu la graisse former des espèces de grains appendus aux vaisseaux sanguins. S.yrammerdam a vu de môme que la graisse est une huile liquide renfermée dans des membranules. Morgagni a également reconnu que la graisse contient des grains qu'il compare à ceux des glandes ; Bei'gen a distingué, l'un des premiers, deux espèces de tissu cellulaire, dont l'un, qu'il appelle lamineu±, correspond au tissu graisseux. M. Hunter a donné les caractères distinctifs de ce tissu , caractères qui ont été ensuite reconnus et plus ou moins exactement déterminés par Jansen, WoliF, M. Chaussier, Prochaska , Gordon, Mascagni, moi, etc. Haller nie l'existence de ce tissu, ef n'admet que les aréoles du tissu cellulaire, comme parties contenantes de la graisse; son opinion a été adoptée par Bichat, par M. Meckel, etc. ; mais nous verrons plus bas que cette opinion est peu fondée. Le tissu graisseux a été décrit avec soin dans plusieurs ouvrages ' , et figuré dans quelques-uns
§ i55. Le tissu adipeux a des formes diverses, suivant les endroits où on l'examine. Sous la peau , il forme une couche plus ou
lasses
moins
arrondies dans l'orbite , dans l'épaisseur des joues , dans l'intérieur du bassin, au devant du pubis, autour des reins, etc. Ces masses sont pyriformes, pédiculées, au bord libre de l'épiploon , dans les appendices épiploïques de l'inlestin et au niveau des ouvertures que
'M. Malpiehi, De omenio, pinmœdine, etc., in ejusd. 6per. ainn. et posth. —Bergen, op. cit.^W. Hunter. op. ctf.— WolfT. op. cit. — W. X. jansen. Pingueclinis animalis considemtio phfsiologLca et pathologica. Lugd. i)at. \']^C{.
a Mascagni. Prodronio délia grande analoniia.
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l'on trouve à l'extérieur du péritoine. Dans l'épiploon, la graisse est disposée sous la forme de reseaux ou de rubans qui suivent le tra)ct
des vaisseaux. - . ii * '
% i56. Quoique la graisse ne soit pas aussi ùniverseliemcnt répandue que le tissu cellulaire, on la trouve pourtant dans beaucoup
d'endroits. • ' j i, i
Le canal vertébral en renferme une petite quantité en dehors de la dure-mère. A la tête, il en existe beaucoup, surtout i\ la face, dans les échancrures parotidiennes , aux jovies , etc. Le cou en présente davantage en arrière qu'en avant. A la poitrine, l'extérieur et l'intérieur de cette cavité en offrent une quantité notable, tant aux environs du cœur qu'entre les muscles pectoraux et autour des mamelles. La graisse de l'abdomen est principalement située à l'extérieur des reins , dans le bassin , dans l'épaisseur du mésentère , de l'épiploon et des appendices épiploïques. Aux membres , la graisse est plus aljondante au niveau des articulations, dans le sens de la flexion, ainsi que dans les endroits qui sont exposés à des pressions habituelles, comme la fesse, la plante du pied.
Le tissu graisseux se comporte différemment , relativement à chaque organe en particulier. Celui qui est au-dessovis de la peau existe constamment , à moins d'une maigreur extrême , et se prolonge dans les, aréoles du derme. On n'en trouve point au-dessous des membranes muqueuses. Les membranes séreuses et synoviales sont doublées , au contraire , par ce tissu , particulièrement dans l'épaisseur de leurs replis.' Le tissu adipeux qui entoure les muscles , pénètre également dans l'épaisseur de ceux qui sont divisés en faisceaux distincts , comme le grand fessier, etc. Dans les glandes lobulées, on en distingue dans l'intervalle des lobes. La gaîne des vaisseaux en renferme en général fort peu. Les nerfs volumineux, comme le nerf ischiatique, en contiennent de petits amas entre leurs fibres. Les ligamens fascicules en offrent de semblables entre leurs faisceaux. Enfin, clans les os,, la graisse est considérée à part.
§ i5'j. La graisse manque entièrement dans certaines parties, comme sous la peau du crâne , du nez, de l'oreille, du menton , où la ligne médiane en est entièrement privée ; il en existe de même fort peu entre la peau et le peaucier. On n'en trouve presque point vis-à-vis l'insertion du deltoïde, ce qui fait que cette partie reste toujours enfoncée, même chez les sujets les plus gras. Ce fluide manque également autour des tendons longs et grêles, et dans les intervalles des muscles qui exécutent de grands mouveraens , comme entre le triceps et le droit antérieur de la cuisse, le biceps et le brachial antérieur, les jumeaux et le soléaire. L'épaisseur des viscères est le plus souvent dépourvue de graisse : il n'y en a point dans les parois de l'estomac, de l'utérus, dans la rate, le foie. Les paupières , le pénis , les petites lèvres de la vulve , en sont également privés. Au reste , la quantité de graisse cjui existe dans le corps varie beaucoup ; mais il y a des parties qui n'en contiennent jamais, même dans l'embonpoint le plus considérable, et d'autres dans lesquelles le marasme le plus complet ne la fait jamais entièrement disparaître. Chez un homme adulte et d'un embonpoint ordinaire, la graisse forme environ la vingtième partie du poids du corps.
§ i58. Le tissu graisseux est, en général, d'une couleur blanc-
jaunâtre, et d'une consistance molle, mais variable, suivant les régions du corps , suivant l'âge , etc.
§ iSg. Quelle que soit la forme extérieure du tissu adipeux, les masses qu il représente se divisent en masses plus petites , du volume d un pois à celui d'une noisette, plus petilcs à la tête , plus grosses autour des reins. Ces masses sont plongées dans le tissu cellulaire; leur forme varie; en général obronde, elle est alongée, ovoïde sur la ligne médiane de l'abdomen, l'une des extrémités tenant à la peau, et l'autre à l'aponévrose. On peut les réduire par la dissection en lobules ou grains adipeux , qui , examinés au microscope , paraissent eux-mêmes composés d'une infinité de petites vésicules d'un huit centième à un six centième de pouce de diamètre. On peut donc regarder le tissu graisseux comme composé de vésicules agglomérées, réunies en grains, qui sont rassemblés à leur tour pour former des masses. Il résulte de ces dispositions que la structure de ce tissu n'est point aréolaire , mais qu'elle ressemble plutôt a celle des fruits de la famille des hespéridées, comme les oranges, les citrons , qui offrent de même , et d'une manière visible , des vésicules membraneuses, attachées à des cloisons qui les séparent. Les vésicules graisseuses, ainsi que les graines et les masses qu'elles foi-ment, sont pourvues d'un pe^it pédicule qui leur est fourni par les vaisseaux logés dans leurs intervalles, et peuvent être comparées, sous ce rapport , à des grains de raisin supportés par leurs pédicelles. Au reste , ces vésicules sont tellement minces , qu'il est impossible de^ distinguer leurs pai'ois : mais il existe des preuves bien certaines de leur existence. En effet, si la graisse était libre, elle ne formerait pas des masses régulières et distinctes. C'est à tort que Haller et plusieurs autres ont pi'étendu que cette forme était inhérente à la graisse , car celle-ci ne présente pas des globules , et n'a par ellemême aucune figure déterminée. Si l'on place sous le microscope quelques-imes de ces vésicules plongées dans l'eau tiède, on ne voit pas d'huile à leur surface ; mais en les entamant , il s'en échappe aussitôt quelques gouttes qui surnagent sur le liquide. Ajoutez à ces considérations, que la graisse étant fluide sur le vivant, comme le prouve son écoulement lorsqu'on divise les tissus , elle devrait s'infiltrer comme la sérosité, sinon dans l'état de santé, au moins dans l'état de maladie; or, cela n'a point heu, et tout ce qu'on a dit de l'infiltration de la graisse pour expliqiier la conformation des mamelles pendantes de certaines peuplades , des fesses saillantes de certaines autres, des bosses dorsales de quelqvies animaux, de la queue volumineuse de quelqvies autres, etc., ne présente qu'une réunion de faits contradictoires et de raisonnemens absurdes. Roose et Blumenbach ont allégué contre l'existence des vésicules , le développement de la graisse dans des parties où ces petits appareils n'existent pas; ils en concluent que ceux-ci ne sont pas nécessaires à la production de ce fluide : la graisse se produit en effet dans le tissu cellulaire, mais elle s'y forme des vésicules, au heu d'être simplement contenue dans des aréoles ouvertes.
§ i6o. Le tissu cellulaire qui existe entre les vésicules adipeuses est très-fin , comme il l'est en général entre les parties les plus ténues de nos organes : ces vésicules sembrent à peine tenir les unes aux autres , on les écarte sans éprouver de résistance. Le tissu cellulaire
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tlevienl plus distinct entre les grains, et très-apparent enti'e les masses adipeuses ; celles-ci sont même séjiarées dans quelques endroits par des lames fibreuses très-résistantes , comme on le voit à la plante des pieds , et qui ont pour usage de donner une grande élasticité à la graisse. Dans d'autres endroits, les masses adipeuses sont léunies, et soutenues par des lames cellulaires fermes, comme au crâne, au dos , etc. ; dans d'autres , par un tissju lâche , comme à l'aisselle , à l'aine, etc. Du reste pour bien voir le tissu cellulaire intermédiaire aux lobes graisseux , il faut l'examiner sur des cadavres alïectés d'anasarque ou d'emphysème : on se convainc aussi par cet examen que la graisse n'est point libre dans les aréoles du tissu cellulaire; car quelque étendues, quelque profondes qiie soient ces infiltrations, elles peuvent bien écarter , disséquer , pour ainsi dire , les grains adipeux, mais jamais la graisse n'est mêlée avec le fluide infiltré.
Les vaisseaux sanguins du tissu graisseux sont faciles à injecter. On les voit aussi parfaitement en examinant des parties où le sang , resté fluide, s'est porté naturellement après la mort. Ces vaisseaux sont plus apparens chez les sujets peu avancés en âge, les lobules graisseux étant plus distincts. Leurs divisions et subdivisions finissent par arriver jusqu'aux vésicules microscopiques çUes-mêmes. Malpighi avait cru ces vaisseaux svirmontés d'un appareil sécrétoire et d'un canal qui s'abouchait dans le réservoir de la graisse; il a reconnu lui-même, plus tard, que cette disposition n'existe pas. Les vaisseaux absorbans des vésicules sont moins connus que les artères et les veines. Mascagni , il est vrai , les dit composées d'une couche intérieure de vaisseaux lymphatiques , et d'une couche extérieure de vaisseaux sanguins ; mais il ne rapporte aucun fait à l'apptii de cette opinion. On ne sait pas s'il y a des nerfs dans ces vésicules.
Quand la graisse n'existe pas, les vésicules manquent également • elles disparaissent quand ce fluide cesse d'exister dans une partie! Hunter dit pourtant qu'on peut les distinguer même vides ; mais je ne pense pas qu'il en soit ainsi : elles se confondent , quand elles dispai-aissent, avec l'élément cellulaire.
§ i6i. La graisse humaine, extraite du tissu graisseux qui la renferme , et purifiée par le lavage, h fusion et la filtration , a les propriétés générales des huiles fixes. Elle est inodore, d'une saveur douce et fade; sa couleur jaunâtre est due à un principe colorant, soluble dans 1 eau , et enlevé par le lavage. Elle est moins pesante que l'eau • son degré de fusibdite varie suivant sa composition : en général elle est fluide à la température du corps, et même au-dessous, et Quelquefois beaucoup au-dessous, comme à i5% par exemple; elle est
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gène et d'oxygène : celle de la graisse humaine n'a pas été déterminée.
Avant les travaux de M. Chevreul ' , les graisses passaient pour des principes immédiats. 11 a fait voir qu'elles sont essentiellement formées de deux matériaux organiques : la stéarine, fusible à So" environ,, et l'élaïne, encore liquide à zéro; c'est de leur proportion que résulte le degré de fusibilité de chaque sorte de graisse. On sépare ces deux matériaux immédiats l'un de l'autre, en traitant la graisse par l'alcool bouillant; par le refroidissement, la plus grande partie de la stéarine se précipite avec un peu d'élaïne , celle-ci reste en solution dans l'alcool avec un peu de stéarine. On peut encore les séparer par la congélation, qui fait d'abord figer la stéarine avec un peu d'élaïne. On peut aussi les isoler par l'absorption du papier non collé, qui enlève l'élaïne, et laisse à sa surface la stéarine.
§ 162. La graisse du tissu adipeux n'est pas la seule matièi-e grasse que l'on rencontre dans l'organisation animale, et dans celle de l'homme en particulier. On trouve dans le sang une matière grasse cristallisable. Malpighi, Haller , et d'autres, avaient déjà cru que de la graisse libre circulait avec le sang : c'est une erreur, du moins je ne l'avais jamais vu: mais M. Chevreul a récemment trouvé dans le sang une matière grasse qui y est en solution, par l'intermédiaire' des autres matériaux de cette humeur. Le beurre est encore une matière grasse, colorée et odorante, en solution dans le lait. Il y a également dans la substance nerveuse une matière grasse cristallisable , analogue à celle du sang. Enfin, dans des cas maladifs et dans des altérations cadavériques, on trouve encore d'autres matières grasses dans le corps humain.
§ i63. Le tissu adipeux présente quelques difiérences dans les animaux ; il existe chez le plus grand nombre : on le trouve dans les articulés , les mollusques et les vertébrés. Dans ces derniers, la graisse présente divers degi'és de consistance, de coloration, etc.; elle est très-fluide dans les poissons et les cétacés ; la tête du physeter màcrocephnlus contient une huile liquide , dans laquelle on trouve une matière gi-asse concrète : c'est le blanc de baleine ou la cétine. Elle est molle dans le porc, oh elle forme le saindoux? ferme dans les ruminans , où elle est appelée suif, etc. Le volume des vésicules adipeuses n'est pas le même chez tous les animaux : suivant les observations de Wolff, elles augmentent successivement de ^rossem- dans la poule , l'oie , l'homme , le bœuf et le porc. La graisse s'accumule aussi dans des régions diflérentes , dans divers animaux, comme sur le dos des chameaux , dans la queue de quelques moutons , etc. Dans l'espèce humaine même, la tribu des Bosjesmans est remarquable par la saillie graisseuse des fesses chez les femmes : on en a vu un exemple récent dans la Ke'nus Hottentote.
§ 164. Les difîerens degrés de l'embonpoint établissent des différences très-grandes dans la quantité de la graisse. Elle forme, dans l'obésité, depuis la moitié jusqu'aux quatre cinquièmes du poids total du corps. Au contraire , dans la maigreur extrêine , la graisse n'existe que dans quelques endroits. Les femmes possèdent en général plus de graisse que les hommes. Suivant l'iige, il existe sous
I Annales de Chim, tom. XCIV.— Aun. de Chim.ct dephy?., tom. H. et VU.
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ce rapport des particularités assez remarquables. Le fœtus est enrièrèment dépourvu de graisse jusqu'à mi-terme. Depuis cette époque jusqu'à la naissance , la graisse s'accumule successivement dans les diverses parties. Elle n'existe d'abord que sous la peau, et s'y produit par grains isolés, qui en rendent l'étude très-facile à cet âge. A la naissance, on en trouve déjà une grande quantité sous les téguraens, dans l'épaisseur des joues ; l'épiploon en offre quelques grains isolés. La quantité de la graisse augmente à mesure que l'accroissement a lieu; elle finit par occuper les interstices musculaires , mais ce n'est que fort tard qu'elle se produit autour des viscères. L'âge mûr, ou l'époque à laquelle l'accroissement est terminé, est aussi celle de l'obésité : on observe, quelquefois celle-ci chez les enfans , mais cela est beaucoup plus rare. Dans la vieillesse , la quantité de la graisse diminue., principalement au-dessous de la peau : ce fluide existe alors spécialement à l'intérieur, comme autour du cœur, dans les cavités médullaii'es des os, etc.
§ i65. Les propriétés et les fonctions du tissu graisseux n'ont rapport qu'à la sécrétion de la graisse. Cette sécrétion ne s'opère poin t dans les glandes ni dans des conduits particuliers : Heister et Fanton ont des premiers élevé des doutes sur l'existence de ces glandes , dont beaucoup d'auteurs ont parlé depuis l'erreur de Malpighi^à ce sujet. La sécrétion de la graisse, est une sécrétion perspiratoire , et c'est à tort que Riegel ' a voulu faire revivre la sup-position des conduits graisseux, en même temps qu'une hypothèse, sur l'usage des capsules surrénales : suivant cet auteur, en effet, la graisse qui entoure les reins et leur bassinet, se formerait dans ces capsules, d'oii elle serait transportée par des conduits particuliers, qu'à la vérité il dit n'avoir pu injecter. La graisse résulte-t-elle immédiatement de l'action organique des vaisseaux qui la déposent dans les vésicules adipeuses? ou bien est-elle déjà formée dans le sang en circulation? ou bien enfin a-t-elle encore une origine plus éloignée? M. Ev. Home ^ en fixe l'origine dans l'intestin; il pense qu'elle est, comme le chyle, un produit de la digestion , et qu'elle 'est absorbée par le gros intestin. Cette opinion repose , entre autres faits, sur l'existence de la graisse ou du jaune de l'œuf dans l'intestin des vertébrés ovipares à l'état de fœtus ou de larve, et sur quelques faits morbides q^ui ne sont pas très-concluans. ■" § t66. La graisse est reprise continuellement par Ips vaisseaux absorbans; l'action de ces vaisseaux est démontrée par sa diminution de quantité dans plusieurs circonstances. Cette action est en équihbre avec la sécrétion ^ lorsque la quantité de la graisse reste la même. L'exhalation et l'absorption de la graisse sont quelquefois très-rapides, comme le montrent plusieurs faits. Les enfans qui ont njaigri à la suite des maladies, reprennent souvent en peu de jours tout leur embonpoint. Les animaux que l'on affame , comme les porcs , engraissent ensuite très-promptement. Certains oiseaux s'engraissent, dit-on , par un temps humide, en moins de vingt-quatre heures : l'amaigrissement ne s'opère pas moins> promptement ,dans
opère pas moms> promptement , 2Uum i
'Philosophical transactions, ann. i8i3.
• De usu glandularum supcrrenalium in anim. nec non de orieine adipis eiisq. anat. philos. Easnix, j'^go.
beaucoup de cas. Les circonstances les plus favorables à la sdcrétion de la graisse, sont le repos absolu des organes animaux et intellectuels, et la castration. On réunit souvent ces diverses causes lorsqu'on veut engraisser les animaux; elles produisent le même effet quand elles existent chez l'homme Les saignées habituelles, les alimens doux et amylacés, sont encore regardés comme favorisant la production de la graisse. 11 y a, en outre, des circonstances inconnues qui paraissent agir de la même manière, car on observe des cas d'embonpoint extraordinaire , dont il est assez difficile de se rendre compte. Les causes qui accélèrent la résorption de la graisse sont en général les circonstances opposées à celles dont nous venons de parler, et de plus , les sécrétions abondantes , les maladies organiques , et en parlicuHer celles des organes des fonctions nutritives.
§ 167. On a attribué àla graisse beaucoup d'usages hypothétiques. Ceux dont elle Jouit réellement sont locaux et généraux. En effet, là graisse a , d'une part , des usages purement mécaniques ou de position , comme de modérer la pression , à la plante des pieds dans la station, aux fesses dans l'attitude assise, de rempUr les vides conjoirttement avec le tissu cellulaire , et de rendre par-là les formes arrondies : aussi ces formes sont-elles plus marquées chez les femmes et chez les enfans, qui ont en général plus de graisse. On a dit que la graisse servait à garantir du froid , parce que ce fluide est mauvais conducteur du calorique , et que les animaux qui habitent dans les climats froids en ont une couche épaisse sur les tégumens : en admettant qu'il en soit ainsi, ce n'est du moins pas la suyface de la peau dont la graisse pourrait conserver la chaleur. On a prétendu sans fondement qu'elle diminuait l'action nerveuse et l'action des muscles , c'est-à-dire la sensibilité et l'énergie musculaire : on a dans ce cas pris la cause pour l'effet. On a pensé que la graisse servait à assouplir les fibres. Fourcroy, constdérant que ce fluide contient un excès d'hydrogène, le croyait destiné à rendre fa substance nutritive plus azotée , en la privant d'une partie de son hydrogène. Plusieurs auteurs , et Bichat lui-même n'est pas fort éloigné de cette opinion , ont pensé que la graisse pouvait servir à huiler la peau par une sorte de transsudation à travers ses pores : les follicules sébacés sont aujourd'hui trop bien connus pour que l'on puisse adopter cette idée. Les usages généraux de la graisse sont relatifs à la nutrition. La matière nutritive, avant d'être assimilée, passe successivement par divers états : la graisse est une des formes qu'elle revêt. De plus, ce fluide peut être considéré comme un aliment en réserve : c'est ce dont on voit divers exemples chez les animaux. Les insectes , par exemple , se nourrissent de leur graisse avant d'être insectes parfaits, et présentent le même phénomène peu de temps avant leur mort. Cela est encore plus marqué dans les animaux hybernans qui dorment pendant Ihiver, et ne vivent que de leur graisse jusqu'à leur réveil , époque à laquelle ils sont très-maigres. Les fœtus des ovipares se nourrissent de la graisse, qui forme en grande proportion le jaune de l'œuf. . ' *
§ 168. Le tissu adipeux et la graisse, outre les variétés dont il a été question , présentent quelques altérations morbides.
Quand le tissu graisseux est divisé , des gouttelettes d'huile s'en échappent, et si les lèvres de la plaie sont maintenues rapprochées.
DU TISSU ADIPEUX
^1 réunion a lieu promptement; mais la graisse ne reparaît dans {'endroit de la réunion que quand le tissu cellulaire nouveau a cessé d'être compacte. Le tissu graisseux dénudé s'enflamme , la graisse est résorbée , puis il se recouvre d'une couche de matière organisable , qui devient la base de la cicatrice , ou nouvelle peau , qui se forme au-dessus de la graisse.
Ce tissu et la graisse qu'il renferme s'amassent quelquefois en très-grande quantité , comme on le voit dans l'obésité ou polysarcie. On a vu des individus, dans cet état, peser de cinq à six cents, et même jusqu'à huit cents livres. Quand l'obésité est locale ou bornée à un seul point du corps , elle prend le nom de lipôme'^. Cette affection peut avoir presque partout son siège : cependant on l'observe le plus souvent au-dessous des tégumeus et en dehors des membranes séreuses. Les tumeui-s de ce genre situées au-dessous de la peau ont été mal à propos confondues avec les tumeurs enkystées. Leur forme est obronde; lorsqu'elles sont très-volumineuses , elles soulèvent et entraînent la peau , et sont alors pédiculées ou pyriformes : on en a vu peser de quarante à cinquante livres. A l'extérieur des membranes séreuses , leur figure est ordinairement ovoïde : une de leurs extrémités tient à la membrane, l'autre se rapproche de la jieau; à l'extérieur du péritoine , cette tumeur constitue la hernie graisseuse, ou le liparocèle. Le lipome a une structure analogue à celle de la graisse : suivant Monro, les vésicules y ont le même volume que dans cette dernière , et sont seulement plus nombreuses. Une enveloppe celluleuse semblable à celle qui entoure les muscles , quelquefois d'une densité qui la rapproche des membranes fibreuses et des kystes, existe le plus communément autour de la tumeur. Cette membrane contient des vaisseaux assez apparens. Les lipomes extérieurs au péritoine offrent quelquefois l'aspect de l'épiploon quand on les déploie : en général pourtant ces tumeurs renferment beaucoup moins de vaisseaux que d'autres tumeurs du même volume.
Les auteurs ont parlé de transformations graisseuses des muscles, "V'oici ce qu'un certain nombre d'observations m'a appris à ce sujet. Les muscles deviennent souvent tout-à-fait blancs dans les paralysies; leurs fibres diminuent en même temps de volume, et comme cette altération s'observe surtout chez les vieillards, dans lesquels la graisse est plus abondante à l'intérieur, et que le repos de la partie augmente encore la quantité de ce fluide , il en résulte un aspect graisseux des muscles , qui en a imposé pour une vraie transformation graisseuse. Mais on trouve dans ces muscles la fibrine qui leur est propre , lorsqu'on les soumet à l'action de l'alcool , à l'action d'un papier absorbant; lorsqu'on les fait cuire dans l'eau , ou lorsqu'on les expose à un feu nu. 11 y a donc seulement décoloration, et non transforn3ation graisseuse des muscles. M. Vauquelin et M. Chevreul ont obtenu les mêmes résultats dans les analyses qu'ils ont faites de ces muscles. La transformation graisseuse n'existe pas davantage dans les os: seulement la moelle, qui en occupe l'iulérienr, peut devenir très-abondante. Le foie est quelquefois le siège d'une transtormation graisseuse qui n'a pas été suffisamment examinée.
Les mflammations qui surviennent dans des régions où le tissu adi-
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peuxest très-abondant, ont une tendance particulière à se terminer par gangrène. Celte observation , que l'on a faite depuis long-temps sur les animaux Irès-gras , tels que les cochons, les moutons, quand ils éprouvent des piqûres, est aussi exacte chez l'homme, dans lequel les blessures et les infdtrations, surtout urinaires ou stercorales , dans le tissu graisseitx , sont suivies de gangrènes très-étendues. La très-petite proportion des parties vivantes que renferme le tissu adipeux , peut rendre raison de ces phénomènes. On voit quelque chose d'analogue dalis les hernies épiploïques : quand on laisse à l'extérieur des masses considérables d'épiploon , il arrive alors que cet organe se pourrit à sa surface; il en découle une huile abondante, et lorsqu'une fois son volume est par-là considérablement diminué , il ne reste plus qu'vm champignon rouge et très-vasculaire , formé par le tissu cellulaire intermédiaiie à la graisse, et parle développement des vaisseaux.
Dans un cas d'hépatite, le docteur Traill, deLiverpool, a trouvé dans le sérum du sang extrait par la saignée une quantité notable d'huile , environ 'deux parties et demie sur cent de sérum. Les kystes de l'ovaire contiennent assez souvent de la graisse avec des poils et quelquefois des dents , mais l'altération est alors très-composée : ce n'est pas ici le lieu de la décrire. Les calculs biliaires sont quelquefois formés d'une matière grasse nommée cholestérine. Les matières stercorales contiennent également quelquefois des substances grasses , soit mêlées avec leurs principes , soit en masses isolées. L'ambre gris est une matière grasse, qui paraît provenir de l'intestin du pliyseter macrocephalus. Certains kystes des organes génitaux, et quelques hydrocèles , renferment quelquefois des paillettes brillantes , qui ne sont autre chose que de la cholestérine. On trouve aussi cette matière, mais moins souvent, dans des tissus raoï'bides sitùés dans d'autres régions. Les tujneui\s appelées mélicéris, stéatome et athérome, et que l'on regarde comme des kystes souscutanés ( chap. III ) , contiennent une certaine proportion de matière grasse.
ARTICLE II
DU Tissu MEDULLAIRE OU ADIPEUX DES OS.
§ i6g. Le tissu médullaire est un tissu membraneujï, vasculaire et vésiculaire , renfermé dans les cavités des os. Il a reçu les noms de moelle, de système médullaire, de medullaj meditulliunij par comparaison avec la moelle des arbres.
§ 170. Duverney' en a fait le sujet de plusieurs observations: Grutzmacher^ et Isenflamm^ en ont donné des descriptions détaillées. Tous les ostéologistes , et tous ceux qui se sont occupés du tissu adipeux", se sont aussi occupés de la moelle. Havers4 surtout en a - très-bien décrit et en a figuré la texture vésiculeuse. Albinus en a donné une très-belle figure dans ses An?iotationes academicce; seule-
ï Mémoires de l'Académie des sciences. 1700. ^ De ossium medulld. Lips. , 1758.
3 Ueber das Knochenmark, in beilrœge, etc. f^on Isenjlamin und hosenmuller. B. II. Leipzig, i8o3. a • i
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ment les vaisseaux y sont représentés trop gros : Mascagni , clans son Prodvomo, a aussi donné une bonne figure de la moelle.
^ 171. La moelle occupe la grande cavité médullaire du corps des os 'longs, les cavités cellulaires des os courts, de l'extrémité des os lon-s , et de l'épaisseur des oS larges , et même les porosité^ de la substance compacte des os. Les sinus et les cellules aériennes des os du crâne n'en contiennent point.
§ 172. La graisse qui occupe le canal médullaire représente vin cylindre moulé sur les parois osseuses de cç canal , et contenu dans une membrane que l'on appelle périoste in terne ou médullaire. Cette membrane , dont les uns ont nié l'existence, tandis que d'autres la croyaient formée de deux coucbes , n'a qu'un seul feuillet , facilement apercevable au moyen d'une expérience qui consiste a scier un os, et à l'approcher du feu ou à le plonger dans un acide : la membrane se crispe, se détache de l'os , et forme un canal distinct dont la ténuité est telle qu'il est presque impossible de l'observer sans ce moyen. Son tissu ne peut guère se comparer qu'à une toile d'araignée. Cette membrane tapisse le canal intérieur de l'os, et semble se continuer à ses deux extrémités avec la moelle qui les remplit. Elle envoie en dehors des prolongemens dans la substance compacte, et fournit en dedans une infinité de prolongemens analogues , qui se comportent à son intérieur comme le font, en général, les filamcns et les lames qui composent les membranes celluleuses. Ces prolongemens 9ont soutenus par les filamens et les lamines de la substance réticulaire , dans les endroits ori cette substance existe.
§ 1^3. La coïhposition de la membrane médullaire est due principalement aux vaisseaux ramifiés à l'intérieur du canal, et que soutient un tissu cellulaire extrêmement mou et à peine visible : cette membrane ressemble beaucoup , sous ce rapport, à la pie-mère ou à l'épiploon , et ne semble formée, de même que ces membranes, que. par le tissu cellulaire appartenant à la gaine d«s vaisseaux. Une artère et une veine pénètrent dans le canal médullaire , et s'y divisent, aussitôt après leur entrée , en deux branches dont les ramifications s'étendent aux deux extrémités de l'os , et communiquent avec les vaisseaux nombreux et volumineux de ces extrémités. Les vaisseaux lymphatiques n'ont été suivis que jusqu'à l'entrée du canal médullaire. Les injections heureuses montrent , au contraire , ime foule de filamens colorés dans le canal des os longs. Les nerfs de ce canal, dont l'existence a été niée , «ont pourtant assez faciles àsuiyre. Sœmmering , il est vrai , pense que ces nerfs sont destinés à l'artère seulement. Ces nerfs ont particulièrement été observés par Wrisberg et Klint. Le tissu médullaire est donc essentiellement composé : 1° d'un réseau artériel et veineux, et probablement aussi d'un réseau.de vaisseaux lymphatiques ; 1" d'un plexus nerveux, destiné soit à l'artère, soit aux autres parties en.même temps; 3° de la game celluleuse propre a ces parties, laquelle fournit des fibrilles dont la réunion constitue line sorte de membrane incomplète, frangée. II faut joindre à cela des vésicules très-apparentes, mais seulement dans les sujets frais, et qui deviennent moins sensibles dans les autres, parce que la moelle se fluidifie tvès-promptement. Ces vésicqles sont tout-à-fait semblables à celles du tissu adipeux général ; elles ont le même volume et les mêmes connexions avec- les vaisseaux sanguins auxquels
elles paraissent appcndues. Grutzmacher pense que la texture de la moelle et celle de la graisse en général est aréolaire comme le tissu cellulaire commun , et non vésiculaire. Les extrémités celluleuses des os longs contiennent un grand noiidne de vaisseaux; mais leur jnembrane est moins distincte que celle du« milieu de ces mêmes os. Il paraît y avoir des vésicules semblables à celles de la membrane médullaire. Les porosités de la substance compacte semblent également en contenir.
§ 174- La graisse des os prend les noms de moelle dans le canal médullaire, de suc médullaire dans k substance spongieuse, et de suc huileux dans la substance compacte. Cette graisse est formée des mêmes principes que la graisse ordinaire, seuleijienl en des proportions différentes, puisqu'elle est plus fluide; elle est aussi plus colorée , plus jaune.
§ 175. La membrane médullaire est sensible. Duverney a ti'èsbien indiqué l'expérience qu'il faut faire pour constater cette propriété , que Bichat a peut-être un peu exagérée , mais que l'on a eu tort de révoquer en doute. En effet, si le plus souvent, dans les amputations pratiquées chez l'homme, l'impression causée par la section de l'os est à peine sentie , cela tient uniquement à la douleur plus vive , l'ésultant de la section de la peau, et qui a précédé celle-ci. Mais en mettant sur un animal vivant assez d'intervalle entre la section des tégumens et la lésion de la moelle, pour que l'impression, produite par la première, ait le temps de se dissiper , un stylet introduit dans le canal médullaire pi-oduit à l'instant même une douleur que l'animal témoigne de diverses manières : on conçoit bien que cette sensibihté réside dans la membrane, et est étrangère à la moelle elle-même. Les nerfs accompagnant clans l'os l'artère médullaire principale, si l'os est amputé au-dessus de l'entrée de ce vaisseau , la moeHe restant ne communique plus avec le centre neryeux, c'est à cette disposition qu'il faut attribuer la diflérence de sensibilité observée par Bichat, entre le centre et les extrémités de la cavité médidlaire, et aussi à ce que les filets nei'veux vont en se divisant vers les deux bouts de cette cavité. Le tissu médullaire est doué d'une contractilité obscure semblable à celle du tissu cellulaire. Les artères qui se ramifient dans cette membrane, y sécrètent et y déposent la matière grasse.
§ 176. Suivant Bichat,. la membrane médullaire existe de trèsbonne' heure , préexiste au canal ; seulement elle est remplie d'une substance cartilagineuse, qui fait ensuite place à la moelle , à mesure que l'ossification" s'opère. L'observation la plus attentive ne montre dans les cartilages ^ ni artères , ni veines , ni membrane médullau-e ; plus tard, la cavité des os longs n'est qu'un jcanal étroit que l'artère remplit; celle-ci se déjette sur le côté ef s'accole aux parois, quand le canal commence à s'élargir; une substance visqueuse ou gélatineuse est alors contenue dans ce dernier; de la moelle s'y produit enfin , mais en petite quantité ; avec l'âge , le canal devient de plus en plus large, et la moelle plus abondante. Il n'y a aucune difterence appréciable, sous le rapport de ce tiSsu , entre les deux sexes Ce fluide présente, en outre , des variétés individuelles, par rapport à sa' quantité. Lorsque l'embonpoint est ordinaire, la graisse iorme la majeure partie de la substance contenue dans le canal médullaire.
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J'ai trouvé, sur huit parties de cotte subslance, sept de graisse : le reste est formé par les vaisseaux, de l'eau et de l'albumine. Chez les sujets maigres , au contraire , la graisse ne constitue que le quart, ou une moindre proportion encore du iluide contenu dans les os lon"s- le reste m'a paru être de l'eau, ou du moins une substance évapo'rable, et de l'albumine, ou une substance coagulable. Les oiseaux ont, dans les cavités des os longs, de l'air au lieu de la moelle, suivant la remarque de Camper.
§ 177. Les foncl;ions du tissu médullaire sont de servir de périoste interne et de réservoir à la graisse : c'est sur lui que se ramifient les vaisseaux qui, d'une part, se portent en dehors pour concourir à la nutrition de l'os, et d'autre part, en dedans pour opérer 1^ sécrétion de la graisse. Celle-ci a les mômes usages généraux que dans les avitres parties. Les usages locaux sont de remplir le vide qui sans elle existerait dans les os. On a cru , et Halles et Blumenbach ont adopté cette opinion , qu'elle rendait ceux-ci plus flexibles , moins cassans; mais les os des enfans , privés de graisse, sont pour- 'tant moins cassans que ceux des adultes, tandis que les os des vieillards, dans lesquels ce fluide est si abondant, sont en général trèsfragiles. Ceux qui ont avancé cette opinion se fondent sur ce que la combustion ôte à la substance osseuse toute sa solidité ; il est évident que ce n'est pas seulement l'huile qu'ils perdent dans ce cas, mais bien la matière animale qui leur est enlevée , dont dépendait leur solidité. Les mêmes auteurs ajoutent qu'en faisant bouillir dans l'huile , ou dans la gélatine , le résidu terreux obtenu par la combustion , on lui rend , jusqu'à un certain point , sa solidité ; mais il se forme alors un composé particulier, une espèce de stuc qui n'a rien de commun avec l'os. Haller et plusieurs autres physiologistes ont encore pensé que la moelle servait à la i-epioduclion des os, et notamment à la formation du cal. Cependant l'observation fait voir qu'une fracture se guérit d'autant plus promptement que l'individu est plus jeune; or, plus l'individu est jeune, et moins il y a de moelle, ou moins la moelle contient de graisse. Duverney et d'autres ont cru la moelle nécessaire à la nutrition des os ; il suffit que la moelle manque chez plusieurs animaux , comme les oiseaux , que le bois des cerfs , par exemple , en soit dépourvu , que ce fluide n'existe point dans l'enfance, et que les os se forment avant la moefle , pour que cette opinion ne soit point admissible. On a aussi regardé la moelle comme le rései-voir du calorique latent et de l'électricité. La moelle ne sert pas non plus à lubrifier les surfaces articulaires , car la synovie existe dans beaucoup d'endroits où la moelle ne se rencontre point.
§ 178. La moelle présente quelques altérations morbides Dans les fractures pendant que l'os se consolide , la graisse disparaît dans le canal médullaire; le tissu cellulaire de ce canal devient compacte, comme dans les autres cas de solutions de continuité, et finit pars'ossifier : ce dernier fait, que Bichât a observé, a été constaté de nouveau par plusieurs observateurs. Lorsque la consolidation est parfaite, la membrane médullaire reprend ses propriétés.
On observe dans la moelle , à la suite des amputations , les mêmes phénomènes que dans les autres plaies qui intéressent le tissu grais-
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seux : la liiatière huileuse disparaît,' et une couche cellulaire et vasculaire se forme à l'cxtréniité tronquée do l'os, qui finit par so clore. La moelle est détruite dans les séquestres , et ne paraît pas se retabhr après leur sortie , du moins ne l'a.t-on pas vue se reproduire dans ce cas; peut-être l'état des parties n'a-t-iLpas été examiné assez long-temps après l'issue de la maladie.
La membrane médullaire est susceptible d'inflammation : c'est probablement à elle et à ses suites qu'il faut attribuer les nécroses intérieures. Il est également probable que les douleurs ostéocopes dépendent de cette inflammation. On observe dans le racliilis un endurcissement particulier de la menibrane médullaire, qui n'a pas été décrit.
Parmi les affectipns propres à cette membrane , le spina-ventosa est une des plus remarquables. Il y a , suivant mes observations et celles de plusieurs autres , au moins deux , et même trois espèces distinctes de cette maladie. Le développement considérable de l'os' tient à l'accroissement extraordinaire de la membrane médullaire altérée; mais tantôt l'altération de la moelle consiste en une dégénération carcinoraateuse , en un véi-itable cancer mou; tantôt la tumeur est fibreuse et cartilagineuse ; dans quelques cas , enfin , et surtout chez les enfans, l'os, renflé dans son milieu, contient une substance rouge très-vasculaire , dont la nature n'est pas bien déterminée : cette variété s'observe surtout dans les os du métacarpe, du métatarse, et des doigts. Le spina-ventosa affecte spécialement les os longs des membi-es : dans le fémur, c'est le plus souvent la partie inférieure de l'os qui est malade ; dans l'humérus , c'est la partie supérieure. J'ai enlevé le tiei's supérieur du péroné à une jeune femme, dans un cas de spina-ventosa qui avait donné à la tête du péroné h peu près le volume du poing de la malade. Des tumeurs de ce genre ont été décrites par Vigarous, sous le nom de stéatomes osseux, et par M. Astley Cooper, sous celui d'exostoses médullaires.
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CHAPITRE II
DES MEBIBRANES SEREUSES.
§ l'jg. Les merabi-anes, membranœ , sont des parties molles, larges et minces, qui tapissent les cavités, enveloppent les organes, entrent dans la composition d'un. grand nombre d'entre eux , et en constituent quelques-uns : du reste, elles diffèrent beaucoup entre elles, par leur texture, leur composition , leur action , etc.
§ i8o. Les membranes séreuses, m. serosœ , vel siccCmgentes . -ainsi nommées parce .qu'elles contiennent beaucoup de vaisseaux séreux dans leur épaisseur, qu'elles sont humectées par un liquide analogue au sérum du sang, et parce qu'elles fournissent des tuniques à beaucoup d'organes, for-ment un système, ou genre, nombreux de membranes fermées de toutes parts, adhérentes par une surface aux parties environnantes, libres et con ligues à elles-mêmes par l'autre , servant à isoler certaines pai'tics, à facihter les mouve-
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mens et résultant d'une modification très-simple du tissu cellulaire.
^181. Confondues pendant long-temps avec les parties auxquelles elles tiennent , les membranes séreuses ont été particulièrement distinguées des autres parties, et étudiées dans leur ensemble, par Uonn • , par Monro % et surtout par Bichat ^. ' ^ iSa.-Le système séreux comprend des membranes qui, à raison de leurs nombreuses ressemblances , forment un genre très-naturel , dans lequel cependant il y a avissi des dillerences assez marquées pour qu'on doive en ftiire plusieurs divisions. Sous le rapport de leur situation et du liquide plus ou moins onctueux qui les humecte , on les distingue en séreuses proprement dites, ou séreuses des cavités splanchniques, et en synoviales; et ces dernières elles-mêmes se distinguent encore en celles des articulations, en celles des tendons, et en celles qui sont sous-cutanées. 11 faut exposer d'abord les caractères communs à tout le genre , et puis ensuite ceux des espèces.
PREMIÈRE SECTION
DES MEMBRANES SÉREUSES EN GÉNÉRAL
,§ i83. Toutes consistent en des vessies fermées de toutes parts : il n'y a d'autre exception à cette disposition générale , que l'ouverture par laquelle le péritoine communique avec les organes génitaux chez la femme, ces organes étant eux-mêmes interrompus dans leur continuité entre l'ovaire et le commencement de l'oviducte ou trompe utérine. Il résulte de la conformation générale des membranes séreuses , que les hquides qu'elles r-enferment Sont entièrement isolés, et que ses membranes ne sont perméables que par les vaisseaux qui se ramifient dans leur épaisseur, et non , comme le tissu cellulaire , par des aréoles communiquant librement entre elles ; au reste, cette conformation présente quelques variétés ou formes secondaires. Il est de ces membranes qui sont aussi simples que possible, et ne représentent qu'une sorte d'ampoule ou de vessie ; on les appelle vésiculaires. D'autres constituent des enveloppes engainantes qui entourent certaines parties , comme des tendons , des ligamens , des vaisseaux sanguins ; et comme elles ne sont pas percées pour laisser passer ces parties , qu'elles se réfléchissent à leurs deux extrémités, et forment ainsi une double gaine, cela leûl' a fait donner le nom de vaginiformes. Cette disposition est une des plus communes. Enfin, il en est de plus compliquées encore; ce sont les membranes séreuses enveloppantes, celles qui ntiéritent plus particulièrement le nom de succingentes : celles-ci entourent les organes , excepté sur un seul point de leur surface, autour duquel elles se rédéchissent sur lés parois de la cavité qui les renferme, et sont ainsi divisées en deux portions , dont l'une forme une enveloppe aux organes, et prend le nom de feuillet viscéral, ou tunique, tandis que rax\tre qui revêt les parois, constitue le feuillet pariétal. Les différentes formes que novis venons d'examiner sont souvent réunies
'• De cohtinualionibus inemhranaruin. Amst.-Batav. 1763. ■' A description ofalL i.lic bursœ mucosœ, efc, Ediaib. 1788. Traite: des Membranes. Paris, an vm.
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dans la iiiCme membrane. Dans les membrc-^nes séreuses enveloppantes, comme celles que l'on trouve autour du cœur, des poumons' des testicules, il y a toujours h la surlace de l'organe un endroit dépourvu d'enveloppe séreuse : c'est par cet endroit que pénètrent les vaisseaux de l'organe, ou bien que celui-ci tient aux parties environnantes. Cette partie, libre des organes revêtus de membranes séreuses, est tantôt large, tantôt très-étroite. Dans quelques cas, le viscère est éloigné des parois qui le renferment, et attaché ou suspendu par un repli de la membrane séreuse qui constitue ce qu'on nomme un frein ou ligament membraneux : celte disposition n?est point une exception à ce que nous venons de dire. 11 y a toujours une partie de l'organe qui n'est pas revêtue par la membrane dans toute rétendue de l'adhérence du repli que forme cette dernière. Outre ce premier genre de replis, les membranes séreuses oflrent des prolongemens qui flottent plus ou moins h l'intérieur de la cavité qu'elles forment, et qui dépendent le plus souvent de leur feuillet viscéral, mais qui appartiennent aussi quelquefois à leur autre feuillet : l'épiploon , les appendices épiploïques pour le péritoine; les replis graisseux qu'on observe dans la plèvre sur les côtés du médiastin , pour cette dernière membrane ; les franges synoviales pour les capsules articulaires, sont des exemples de ces prolongemens. Ceux-ci contiennent toujours dans leur épaisseur du tissu cellulaire ordinairement graisseux : c'est aussi à cet endroit que la meihbrane offre le plus de vaisseaux.
§ 184. Toutes les membranes séreuses présentent deux surfaces, une libre et l'autre adhérente. Celle-ci est floconneuse, et tient à du tissu cellulaire, à des ligamens, à des tendons, à des cartilages, etc. Son dep'é d'adhérence , h ces différentes parties , est plus ou moins mai'que : un tissu cellulaire lâche le produit quelquefois, tandis qu'ailleurs , comme sur les cartilages , l'adhérence est intime. Jl existe une foule d'intermédiaires entre ces deux extrêmes , ainsi qu'on l'observe au niveau des ligamens, des fibres musculaires, des tendons , etc. La surface libre des membranes séreuses est partout contiguë à elle-même : c'est l'intérieur de l'esjîèce de vessie que l'cprésentent ces membranes. Celte surface paraît, au premier aspect, parfaitement lisse et polie; mais examinée au microscope, elle présente des villosités manifestes; aussi les membranes séreuses ont-elles été nommées villeuses simples. Un liquide humecte constamment cette surface.
§ i85. Les membranes séreuses sont, en général, d'une couleur blanchâtre, que leur transparence l'end à peine sensible , luisantes à leur surface libre , fort minces et j^ourtant assez résistantes , plus fortes que ne le serait le tissu cellulaire réduit en lames d'une ténuité égale à la leur ; elles sont en général un peu élastiques.
§ 186. Elles paraissent presque homogènes au premier aspect : cependant on observe presque toujours , dans divers points de leur étendue, une apparence fibreuse qui est plus ou moins marquée. Lorsqu'on les déchire par distension , elles s'éraillcnt d'abord, et puis elles se réduisent en petits fîlamens entremêlés, entre-croisés, et comme tissus entre eux. Leur nature paraît très-analogue à celle du tissu cellulaire , dont elles ne diffèrent que par une condensation plus grande, et par la cavité distincte qu'elles représentent. Il existe d'ail-
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leius entre le tissu cellulaire et les membranes, séreuses une sorte de "radaliori insensible, et les membranes séreuses les ]ilus simples participent encore beaucoup tle la nature du tissu cellulaire. Le tissu cellulaire tics-lache, et que l'iusufflation développe eu lai-ges ampoules , comme celui du prépuce , celui qui existe entre les muscles à grands mouvemens, et les bourses synoviales sous-cutauees , constituent en eflet une transition entre "les deux tissus. I)es vaisseaux blancs très-nombreux entrent dans lacon)position de ces membranes. Les injections et rinllammation qui font pénétrer , les premières , un liquide coloré ; la seconde , le sang dans ces vaisseaux , rendent ceux-ci très-apparons: leur (juantité pai aît alors très-considérable. Cependant il faut éviter de confondre les vaisseaiix propres à la membrane séreuse avec ceux qui appartiennent au tissu cellulaire sous-jacent , et qu'on croirait exister dans la membrane elle-même, à cause de sa tiansparcnçe. Dans le péritoine, par, exemple, il faut que l'inflammation soit long-temps prolongée pour que le sang arrive au delà du tissu cellulaire sous-séreux; et, en examinant Ja chose peu attentivement , on serait tenté de croire que c'est le péritoine lui-même que la maladie a rendu vasculaire. 11 en est de même des injections : ce n'est que quand elles sont très-ténues qu'elles pénètrent jusque dans la membrane elle-même. On ne connaît point les nerfs des membranes séreuses.
§ 187. Le liquide que renferment ces membranes n'est point le même dans toutes; cependant il ressemble plus ou moins à la sérosité du sang , ou au sang privé de matière colorante. 11 contient, eu général , de l'eau , de l'albumine , une matière incoagulable que l'on peut regarder comme une sorte de mucus gélatiniforme ; une matière fibrineuse et de la soude. Nous verrons plus loin les différences que présente ce liquide dans les diverses espèces de membranes séreuses.
§ 188. Les membranes séreuses sont, pendant la vie surtout, extensibles et rétractiles à un haut degré , ainsi qu'on le voit dans les hydropisies , et après la guérisori de ces maladies'; mais leur agrandissejuent n'est pas toujours simplement un résultat de leur extensibilité ; il y a en outre disparition de leur s plis , qui , se développant peu à ()eu, fournissent à l'accroissement de la membrane. Une autre cause qui concourt à cette augmentation de volume , est le gUssement dont celle-ci est susceptible, l'espèce de locomotion qu'elle éprouve lors- <(u'elle n'est distendue que dans un point de son étendue, comme on le voit particuhèrement dans les hernies. Enfin , il paraît y avoir, dans quelques cas, une augmentation réelle de nutrition, qui contribue encore à la production de ce phénomène : cet accroissement de subtance est , avec les autres causes d'ampliation , manifeste dans la grossesse , par exemple. Au reste , ces phénomènes ne sont pas également marqués dans les différentes espèces de membranes séreuses : lepéritoino les présente au plus haut degré; ils sont beaucoup moins prononces dans les membranes synoviales, articulaii-es surtout, ce qui (lépend, d'une part, de l'extensibili té moindre de ces membi anes , mais aussi de ce qu'elles ont moins de plis, et surtout de ce que leurs connexions ne leur permettent pas de se déplacer avec autant fie facilité. Quand la distension vient à cesser , les membranes reviennent peu à peu à leur état antérieur; mais si elle a été portée jusqu'à l'éraillcment, il en reste toujours des traces.
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§ 189. Laforce déformation, assez développée dans les membranes séreuses , y est pourtant moindre que dans le tissu cellulaire libre. La motiUte y est très-bornée; elle n'y existe qu'au faible degré qui constitue la tonicité. Mais si l'irritation n'y détermine pas de mouvemens appréciables , elle y développe la sensibilité : ces membranes , en effet, deviennent très-sensibles, et transmettent ordinairement des impressions douloureuses, dans l'inflammation.
§ 190. Toutes les membranes séreuses sont le siège de la déposition et de la résorption continuelles d'un liquide séreux dans leur cavité, ou par leur surface libre et contigue. L'étendue considérable de ces membranes prises ensemble, donne une grande importance à cette double fonction. La matière de cette sécrétion est , comme toutes les autres , apportée par les vaisseaux dans l'épaisseur de la membrane et surtout dans les points de la membrane" les plus vasculaires , dans les prolongemens frangés : on ne sait pas au juste par quelle voie la matière sécrétée sort des vaisseau^ et passe dans la cavité. On a supposé pour toutes ces membranes des glandes sécrétoires , soit à leur voisinage , soit dans leur épaisseur même ; mais ces prétendues glandes n'existent pas. On a supposé aussi des transsudations par des porosités anorganiques ; mais sans connaître exactement le mode suivant lequel se font les sécrétions perspiratoires , on sait que les transsudations n'ont lieu que dans le cadavre, et même quelque temps après la mort seulement. Le liquide est aussi continuellement absorbé par la membrane , dans l'épaisseur de laquelle il rentre dans les vaisseaux. Tant qire la déposition et la résorption sont dans un juste équilibre , les membranes séreuses sont simplement humectées à leur surface. L'augmentation de la sécrçtion, ou la diminution de l'absorption , donne lieu à une accumulation qu'on appelle hydropisie.
Le liquide sécrété a des usages locaux et des usages généraux : localement il sert à entretenir l'isolement entre les deux feuillets coritigus des membranes séreuses , et à faciliter les mouvemens des organes les uns contre les autres; en général, il est vraisemblable què la matière nutritive , ainsi déposée et reprise alternativement, éprouve une assimilation plus parfaite avant d'être employée à la nutrition des organes.
§ I g I . L'action des membranes séreuses , soit en santé , soit en maladie surtout, est liée étroitement aux autres actions organiques. Ainsi , quand elles sont malades , les fonctions des organes qu elles revêtent sont plus ou moins troublées, ce trouble s'étend au loin, et souvent à tout l'organisme : de même les affections des autres organes , surtout celles des membranes tégumentaires , des organes circulatoires, des glandes, dérangent souvent leurs fonctions; les affections des organes qu'elles revêtent, les altèrent toujours plus ou moins sensiblement ; d'une part, la cavité qu'elles forment établit un véritable isolement entre les parties sur lesquelles se déploient leurs deux portions opposées; d'un autre côté, la continuité et l'étendue de chacune de ces membranes , donnent facileùient lieu à des affections très-étendues. • j» i
§ 192. Le système séreux est très-mou à son origine, qui est d ailleurs peu connue : chez l'ambryon , les viscères abdominaux ne semblent recouverts que d'un vernis liquide et visqueux. Les membranes séreuses sont très-minces dans le fœtus , et en général moins
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nrlhérentes à cause de la mollesse du tissu cellulaire qui les unit aux mrtics voisines, de sorte qu'on les gépare avec facilite de ces mêmes mrties : cependant, sur les cartilages articulaires et sur l'albugmee du testicule, l'adhérence est presque aussi intime que par la suite. On i-^nore complètement si ces membranes , dont le caractère essentiel est l'interruption de continuité qu'elles établissent entre les parties, sont d'iibord du tissu cellulaire mou, continu et sans cavité intérieure, comme l'aiFirment quelques anatomistes, qui admettent , ^qu'il existe au commencement une continuité générale entre toutes les parties, entre les os, par exemi^le. Le liquide des membranes séreuses est d'abord très-ténu. Quelques-unes de ce^membranes , celles des cavités splanchniques ^ ofï'rent des différences de conformation remarquables chez le fœtus. Les membranes séreuses éprouvent divers changepiens dans la vieillesse .
§ 193. La formation d'un tissu séreux accidentel s'observe souvent ; sa réparation ou reproduction a lieu dans les plaies des membranes séreuses , lesquelles se réunissent quand leurs iDords voisins sont en contact immédiat; l'observation a montré que l'opinion des anciens, qui ne croyaient pas ces sortes de plaies susceptibles de réunion , est dénuée de tout fondement. Lorsque ces plaies sont avec perte de substance , ou qu'il y a un écartement entre leurs bords, l'intervalle qu'elles présentent est rempli par une nouvelle membrane, une véritable cicatrice. Celle-ci paraît 'être un peu plus mince et plus extensible que la membrane environnante.
§ 194- Le liquide contenu dans les cavités des membranes séreuses est susceptible de s'y accumuler , soit que la résorption en soit diminuée ou l'exhalation augmentée : cette accumulation donne lieu aux diverses hydropisies. Le liquide qui forme ces dernières off"re des qualités variables , SLi,rtout quand il y a de l'inflammation. Ce liquide contient tantôt plus, tantôt moins de matière animale que dans l'état de sauté : quelquefois la proportion de cette matière est la même que dans cet état. En général , la sérosité des Irydropisies ressemble au sérum du sang , sauf une moindre proportion d'albumine. Il est un point d'anatomie pathologique auquel on n'a pas donné assez d'attention ; c'est que les hydropisies , qui ne |[)araissent pas dépendre d'une altération des membranes séx'euses ou des organes de la respiration et de la circulation , et que pour cette raison on a regardées comme des affections générales , sont souvent précédées et accompagnées d'un flux d'urine contenant une grande proportion de gélatine et d'albumine , soustraction de matières animales qui change la composition du sang , qui le rend plus aqueux et qui dépend d'une altération du rein et de sa fonction. Ce flux accompagne aussi quelquefois les hydropisies avec affection locale- d'un autre viscère ' .
§ igS. L'inflammation des membranes séreuses, qui est très-fréquente, produit dans ces membranes des altérations de tissu et des altérations de sécrétion. La membrane devient vasculaire , d'aboa\d dans sop tissu cellulaire extérieur , puis à la longue dans son épaisseur même ; ses franges vaéculaires et ses villosités sont plus marquées , et finissent même par devenir très-saillantes et très-épaisses. Si l'in-
■ f^ojez J. Blackall, Observations on dropsie.s, etc. Loiul'oii, i8i3.
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flammalion dure nu certain temps, la membrane s'épaissit un peu et perd .sa transparence; cependant le plus souvent l'épaississemenl 4111 parait tres-grand , n'est qu'apparent et éli anger à la membrane e le-meme. Outre la disposition intersticielle qui donne lieu à cette allei-ation , une sécrétion s'opère, en général , d'ans la cavité même de la membrane ; la sécrétion, cependant, se suspend d'abord pour changer ensuite de caractère. Le liquide versé est, suivant' les cas, une simple sérosité très-abondante, mais non autrement altérée; ou bien un fluide blanchâtre, lactescent, ou contenant des flocons albuinineux et fîbrineux; quelquefois, mais rarement, la sérosité est sanguinolente , enfin on y trouve du pus oilrant toutes les propriétés de celui qui se produit Haus le tissu cellulaire. Outre ces eiléts de rinflainmation , il en est encoi-e d'autres très-remarquables.
§ ig6. Les fausses membranes, pseudo mcmhranœ , ne sont point particulières aux, membranes séreuses, mais elles y sont très-fréquentes. Elles consistent dans la concrétion , sous forme de membrane , du produit de la sécrétion de la membrane enflammée à un certain degré. Ce produit, semblable à la matière organisable qui détermine l'adhérence des lèvres des plaies, est d'abord versé par gouttelettes séparées sur la surface libre de la membrane; ces gouttes , en se multipliant et en s'étendant , se rencontrent communément , et forment d'abord un réseau , puis une surface entière. Ordinairement, la même chose ayant heu sur la partie opposée de la membrane, et celle-ci restant, en général, en contact avec la premièi-e, la fausse membrane détermine l'agglutination des deux parties auparavant contiguè's : c'est le pi-emier degré de l'adljiérence , l'adhérence gdlaLùiause de quelques-uns, couenneuse de quelques autres; j'aime mieux appeler cela agglutination. Tantôt la matière de l'agglutination ne forme, qu'une couche mince, interposée entre les deux surfaces l'approchées ; tantôt elle est si abondante, qu'elle remplit et distend la cavité séreuse.
Les adhérences organiques des membranes séreuses sont un résultat fréquent de la formation des fausses membranes. La matière organisable de l'agglutination se change en tissu cellulaire, dans lequel il se forme des canaux rameuxqui acquièi'ent peu à peu la structure vasculaire (chap.'IV), et qui finissent par communiquer avec les vaisseaux de la membrane enflammée. Plusieurs des premiers observateurs qui ont vu les vaisseaux des adhérences, les ont pris pour des villosilés vasculaires, prolongées de la membrane ancienne dans la matière de la fausse membrane. J. Ilunter et M. Ev. Home ont observé le contraire, que j'ai moi-même constaté plusieurs fois. On peut, en piquant au hasard dans , une adhérence récente, avec un tube rempli de mercure , injecter des canaux rameux . dont la partie la plus large ou le tronc répond au centre de l'adhérence, et dont les rameaux dirigés en deux sens opposés , comme ceux de la veineporte , sont dirigés vers les surfaces séreuses sans arriver toujours jusqu'à ces surfaces , et sans que celles-ci fournissent des villosités bien marquées. A la longue , la disposition change , l'adhérence , dès que les canaux ont communiqué avec les vaisseaux anciens , devient do plus en plus vasculaire au voisinage de la membrane, et de moins en moins dans son centre. Les adhérences organiques des membranes séreuses n'ont pas toujours la même forme, elles consistent ordinal-
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lement en quelques brides ou en cordons plus larges aux extrémités adhérentes , et plus minces au centre , qui est libre ; d'autres fois , il y a un très-grand nombre de filaraens à peu près semblables" aux brides; dans d'autres cas enfin, les adhérences sont si multipliées, (lue les deux parties de la membrane sont confondues et semblent remplacées par du tissu cellulaire. La texture des adhérences, telle qu'on la voit dans les brides , est celle des membranes séreuses ; elles Ibrment une espèce de gaine lisse ;\ la surface et remplie de tissu ccllutaire contenant quelques vaisseaux. Ces adhérences sont d'une part si fréquentes, et de l'autre quelquefois si régulièrement organisées , que beaucoup de médecins anciens les ont prises pour des ligamens naturels , et que , même parmi les modernes , Tioch en a trouvé dans le péricarde , et Bichat dans la plèvre , qui leur ont semblé appartenir à une conformation jjrimitive.
Les brides qui constituent les adhérences s'alongent de plus en plus à mesure qu'elles durcissent : il est même probable que leur centre finit par être entièrement absorbé; ce qui tend à le faire admettre, c'est qu'en examinant les parois de l'abdomen peu de temps après les plaies de cette partie , on trouve , en général , l'intestin adlîérent à l'endroit de la plaie , tandis qu'à une époque plus reculée, l'adhérence n'est plus formée que par une bi'ide qui, à la longue, devient elle-même très-ténue ; et qu'enfin , si on observe la disposition des parties au bout d'un temps très-long , il finit par ne plus y avoir d'adhérence. Ces nuances diverses, se rencontraient toutes dans le corps d'un individu qui, affecté de mélancolie, s'était donné douze à quinze coups de couteau à différentes époques de sa vie , et que j'ai eu occasion de disséquer.
§ igy. Les membranes séreuses éprouvent diverses transformations , ou pour parler plus exactement , sont le siège de diverses productions accidentelles. Des plaques fibreuses , cartilagineuses , fibrooartilagineuses et même osseuses, se remarquent souvent dans leur épaisseur, et en particulier- dans la plèvre, qui forme 'quelquefois une sorte de plastron à la suite des ,p]<;urésies chroniques. Le plus souvent, il est vrai, ces plaques leur sont simplement subjacentes ou sur appliquées.
Des concrétions libres , ou épiculées , ont leur siège à l'intérieur de ces membranes. On les trouve plus particulièrement dans les séreuses articulaires , quelquefois pourtant dans celles des tendons , et même dans les cavités splanchniques. Elles sont' d'abord extérieures à la membrane, la poussent ensuite peu à peu au-devant d'elles , et font saiUie dans son intériem-, où elles offrent une base large et courte , et plus tard un pédicule qui devient de plus en plus long et grêle , jusqu'à ce qu'enfin , ce pédicule venant à se rompre , elles deviénnent totalement libres dans la cavité de la membrane. Tel est le véritable mécanisme de la formation dé ces corps , que l'on prenait pour de vraies concrétions, lorsqu'on ne les avait point observés à dinérens degrés de leur développement. La consistance de ces corps varie : ds sont quelquefois très-mous et comme albumineux , mais le plus souvent ils sontifibreux, cartilagineux ou osseux.
Les membranes séreuses participent aux dégénérations commuries a tous les tissus ; elles, paraissent aussi en avoir nui leur sont propres. ^ /
§ 198. Des vices de couformalion s'observent dans quelques-unes de ces membranes, comme dans l'arachnoïde des foetus anencéphales 5 dans le péritoine et dajis la tunique vaginale , quand le canal de communication entre ces deux sacs membraneux subsiste après la naissance. On a rencontré dans le péritoine des espèces de sacs surnuméraires : Neubauer en rapporte des exemples. Les vices de conformation acquis sont également propres à un petit nombre de ces membranes, et appartiennent à l'anatomie spéciale. Les hernies sont un de ces vices.
1 99. Les kystes peuvent être décrits à l'occasion'des membranes séreuses ; c'est en eflét avec ce genre d'organes qu'ils ont le plus de ressemblance. Ils représentent en général, comme les parties que comprend le système séreux, une poche ou cavité membraneuse, fermée de toutes parts , adhérente d'un côté'^ libre dé l'auti-e , et en contact avec un liquide qui la remplit ; ils ont généralement la forme globpleuse; leur volume varie depuis celui d'un grain de millet jusqu'à celui de l'abdomen distendu; ils sont tantôt isolés et tantôt groupés plusieurs ensemble , et communiquant entre eux ; leur surface externe est floconneuse, cellulaire, quelquefois garnie de lames ou même d'une couche fibreuse ; quelquefois cette surface est doublée d'une membrane naturelle qu'ils ont envahie en faisant saillie à une surface ; leur surface interne est lisse et polie ; l'épaisseur varie et est en général moins grande dans les kystes des organes que dans ceux du tissu cellulaire libre ; elle est aussi plus ou moins grande dans les parties d'un même kystci; la consistance varie depuis celle d'un liquide à peine concret jusqu'à celle du tissu séreux , et même du tissu fibreux ; il en est de même de leur adliérence , qui tantôt est intime et tantôt ne semble consister qu'en une simple agglutination : il n'y a point de vaisseaux apparens à leur surface libre.
Le liquide qu'ils contiennent n'offre pas rnoins de variétés. On y trouve tantôt une sérosité limpide, ou plus ou moins épaisse et comme albumineuse, et diversement colorée; tantôt de la graisse à l'état fluide, ou en paillettes et formant de la cholestérine ; dans quelques cas, du mucus ou une substance visqueuse, qui, au heu lie se coaguler, s'évapore presque en entier par la chaleur, et laisse très-peu de résidu : d'autres fois un mélange de mucus et d'albumine, ou bien une matière noirâtre ressemblant à du chocolat; quelquefois même du sang pur ; quelquefois des vers hydatiques ; quelquefois des substances salines cristallisées : on y a vu aussi une matière concrète analogue au caoutchouc.
Les kystes sont dans un état de réplétion qu'on peut comparer à l'hydropisie des membranes séreuses : cependant ils sont le siège d'une sécrétion et d'une absorption continuelles ; ils disparaissent dans certains cas, persistent dans quelques-uns, et grossissent continuellement dans d'autres cas.
Différentes hypothèses ont été proposées pour expliquer la formation des kystes. Les uns les regardent comme des membranes de nouvelle formation qui se déveloi^pent autour d'une substance primitivement existante ; les autres pensent, au contraire, qu'ils préexistent aux matières qu'ils renferment, soit qu'ils soient formes par le tissu cellulaire distendu , soit qu'ils doivent leur naissance à des vaisseaux lymphatiques dilatés. Il est difficile de. trancher la question
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d'une manière absolue : il y a des cas favorables à l'une et à l'autre do CCS opinions. Cerlaiiis lissus que l'on range parmi les kystes sont éviclemnrcnt précxislans. On peut ranger dans celte classe les loupes sous-cutanées , qui ne sont autre cbose que des follicules sébacés considérablci^nent accrus et non des poches accidentelles, les' kystes de l'ovaire qui paraissent dépendre du développement extraordinaire des vésicules de' cet organe, les kystes du cordon testiculaire de l'homme, ou de la lèvre dé la vulve dans la femme, qui sont des détritus de la tunique vaginale, etc. Un autre genre de kystes se forme , au contraire , consécutivement : tels sont ceux qui succèdent aux épanclicmens de sang qui se font dans le cerveau, ceux qui se développent autour d'un corps étranger, etc. Dans d'autres c'irconstances, il est très-difficile de déterminer le mode et l'époque d'origine des kystes. 11 est très-vraisemblable pourtant que tous les vrais kystes sont des membranes de nouvelle formation, déterminée ou non , par une inflammation évidente. Les kystes sont, du reste, susceptibles de toutes les affections des membranes séreuses : ils sont sujets à toutes les variétés de l'inflammation , aux productions accidentelles , soit analogues, soit morbides. On les a observés partout, si ce n'est peut-être dans les os et dans les cartilages.
On confond ordinairement avec les kystes , les membranes cellulaires nouvelles qui servent d'enveloppes aux productions accidentelles analogues ou morbides et aux corps étrangers. Ces enveloppe-^ ne sont point, comme les kystes et les membranes séreuses, de§ surfaces inhalantes et exhalantes 5 elles doublent souvent les kystes. Leur consistance varie : elles sont toujours aussi des parties de formation nouvelle. ^
Il existe entre les kystes ou vésicules séreuses tenant au tissu cellulaire par leur surface externe, et les vers hydatiques, des transitions insensibles entre lesquelles il est très-cHflficile d'établir . une démai'cation tranchée. Ainsi les petites vésicvdes séreuses que l'on trouve si souvent dans les plexus choroïdes, celles que l'on voit quelquefois à l'extrémité frangée de la trompe utéi'ine; celles que j'ai vues plusieurs fois dans des végétations des membranes muqueuses nasale et utérine, paraissent évidemment appartenir aux kystes. La môle hydatique ou en grappes me semble encore appartenir au même genre, et cependant un médecin naturaUste très-habile ' la rapporte au genre acéphalocyste. Les trois espèces d'acéphalocystes. simples, elles-mêmes, dont l'animalité est encore douteuse, se rapprochent aussi jusqu'à un certain point des kystes. J'ai retiré une fois de dessous la peau du cou , et plusieurs fois de dessous la peau de la mamelle, des acéphalocystes de ces espèces, uniques, non enkystées , non adhérentes , à la vérité , mais comme accolées ou agglutinées au tissu cellulaire. Le plus souvent, il est vrai, on trouve l'une ou l'autre des trois espèces d'acéphalocystes simples , rassemblées en grand nombre et libres dans un kyste distinct.
Un médecin moderne ^ a attribué a la formation , au développement et aux transformations des hydalides ou des kystes hydatiformes dont il vient d'être question , l'origine des tubercules , de toutes
« fyjez II. eioquet. Faune des médecins, tome I. Paris, 1822.
^ r-^nyaz J. lîiiron. /in Tnqidvr, etc. on Cuberctdous diseascs. London, 1817.
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les tumeurs, et même des corps étrangers suspendus ou libres dans les cavités séreuses et synoviales.
Après avoir exposé l'histoire générale du système séreux, il faut décrire successivement les différentes espèces qu'il comprend.
SECONDE SECTION
ARTICLE PREMIER
DES BOURSES SYNOVIALES SOUS- CUTANEES.
§ 200. Les bourses synoviales ou mucilagineuses sous-cutanées , bursœ mucosœ subcutaneœ, n'avaient point été décrites par les anatomistes. Quelques pathologistes , et notamment Gooch , Camper, et récemment M. Asselin, ont parlé de leur hydropisie. Camper, à cette occasion , avait dit un mot de leur état sain. Je les ai observées et décrites depuis long-temps dans mes leçons ; j'en ai parlé aussi dans les additions à l'Anatomie gén'érale de Bichat , et dans le Dictionnaire de médecine.
§201. Les bourses synoviales , dont on trouve en quelque sorte le rudiment dans le tissu cellulaire lâche et très-extensible qui existe entre toutes les parties très-mobiles , se renconlrent sous la peau , partout où cette membrane recouvre des parties qui exercent de grands et de fréquens mouvemens ; comme entre la peau et la rotule , entre l'olécrâne et la peau , sur le trochanter, sur l'acromion , devant le cartilage thyroïde ; quelquefois derrière l'angle de la mâchoire ; toujours entre la peau et le côté saillant des articulations '^métacarpo et métatarso-phalangiennes, et de celles des premières phalanges avec les secondes. Toutes ces dernières sont ordinairement confondues avec celles des tendons voisins.
Pour bien apercevoir ces membranes , il faut les remplir d'air. On vqit alors qu'elles forment tme cavité obronde, multiloculaire ,. c'est-à-dire divisée par des cloisons incomplètes, mais close; l'air qu'on y souffle y restant enfermé, et ne s'infîltrant point dans le tissu cellulaire environnant, les parois de la cavité qu'elles forment sont trèsminces et peu résistantes.
Leur texture est fort simple , comme celle des membranes séreuses en général , et ne semble différer de celle du tissu cellulaire que par une condensation un peu plus grande. Il existe très-peu de vaisseaux dans l'épaisseur de ces membranes ; leur surface libre et contiguë est humectée par un liquide onctueux ou mucilagineux trop peu abondant pour qu'on puisse le bien examiner.
Ces membranes et le liquide onctueux qu'elles contiennent, ont évidemment pour usage loclil de favoriser le mouvement des os sous la peau.
Ces bourses se développent de très-bonne heure ; elles existent a l'époque delà naissance, et sont alors très-aisées à apercevoir, à cause du hquide assez abondant qui les humecte.
Leur développement augmente en proportion de l'exercice des parties qu'elles recouvrent : celle de l'acromion , par exemple , devient plus apparente chez les individus -fjui portent des fardeaux sur
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l'épaule ; celle du genou est plus développée chez les personnes qui se met lent habituellement à genoux.
§ 202. Elles se forment accidentellement, dans des cas où la peau exerce des frottemens accidentels. M. Brodie parle d'une gibbosité sur laquelle il s'en était développé une à la suite du glissement continuel dont la peau était le siège en cet endroit; on obsei ve la même chose dans les pieds bots , i\ l'endroit où la peau frotte contre le côté saillant du tarse ; on voit encore la même chose après l'amputation de la cuisse , entre le bout de l'os et la cicatrice.
L'hydropisie des bourses synoviales sous-cutanées constitue l'hygroma , alïection anciennement connue, qu'on observe particulièrement au genou, devant la rotule des personnes qui reposent souvent sur cette partie , comme les prêtres, les religieuses , les blanchisseuses de certains pays et les servantes qui se mettent à genoux pour laver, les ramoneurs, etc., et qu'on observe aussi quelquefois , mais moins souvent , dans les autres membranes de la même espèce. L'hygroma peut acquérir un volume considérable. Il disparaît quelquefois trèspromptement sans cause connue, ou après des applications médicamenteuses. J'en ai fait quelquefois la ponction , et j'en ai i^etiré de la sérosité visqueuse. Une injection stimulante, faite après la ponction, détermine souvent l'adhésion mutuelle des parois et l'oblitération de la cavité.
Les bourses synoviales sous-cutanées sont susceptibles de s'enflammer, de suppurer et de former des abcès volumineux, soit après des pressions réitérées, soit après qu'on y a fait une injection.
DES MEMBRANES SYNOVIALES DES TENDONS
§ 2o3. Les membranes synoviales des tendons, membranœ mucosœ tendinum, sont des membranes séreuses humectées d'un fluide onctueux , annexées aux tendons , là où ils frottent contre les parties voisines.
Elles ont reçu les noms assez mauvais de bourses , de vessies , de capsules, de gaines muqueuses, mucilagineuses , unguineuses, synoviales, etc. Elles sont connues depuis long-temps r Vésale et A. Spigel parlent de quelques-unes d'elles. Albinus en a décrit avec exactitude un certain nombre. Janckius en a le premier donné une déscriplion générale : il en connaissait soixante paires. Camper a le premier donné une figure d'une de ces membranes. C'est à notre célèbre Fourcroy ' que ce point d'anatomie est le plus redevable , ainsi qu'à Monro \ Koch ^ a très-bien décrit ces membranes nonseulement dans l'homme, mais dans plusieurs animaux. Gerlach 4 a e premier décrit et bien figaré' celles que l'on trouve au cou et à la tete. RosenmuUer 5 a donné^une édition augmentée de l'ouvrage
' H'st- de l'Acad. R. des sciences. Paris , 1.785 — 1788.
\ ix ^7/^"""' «'c. whh tables.
t F F r l"^'", "^«"c. Lips., 1789.
cù,n Mœnlu/Y,^^^^^^^^ '""P''" repcriundis,
Lipshc7';799.''"'"^'" '=°^Po-'-is hum. Ed. J. Ch.Rosenmullér.
lut)
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de Monro. Mascagni a donné une bonne figure d'une .de ces membranes dans son Prodroriio.
§ 204. Le nombre de ces membranes est considérable, mais variable ; on en connaît aujourd'hui environ cent paires. Elles forment, comme toutes les membranes séreuses, des cavités membraneuses sans ouvertures ; mais on en distingue de deux sortes par rapport à leur forme. Les unes sont des vésicules arrondies, tenant d'une part au tendon, et d'autre part à la partie sur laquelle il glisse : on les appelle vésiculaires. Les autres sont vaginales, entourent le tendon circulairement, tapissent d'un autre côté un canal où il est renfermé , ces deux portions isolées se rejoignant à leurs extrémités , de manière à être sepai'ées par un intervalle qui constitue la cavité de la membrane. Parmi ces dernières il en est qui , simples à une de leurs extrémités , présentent à l'autre des espèces de digitations qui répondent à autant de portions tendineuses ou détendons différens, ceux-ci , d'abord réunis, s'écartant ensuite les uns des autres: c'est ce qu'on voit au poignet , sous les ligamens annulaires qui s'y rencontrent.
§ 2o5. Le tissu cellulaire, très-lâche et mémbraniforme , que l'on trouve entre les muscles qui exécutent des mouvemens grands et fréquens , comme sous le grand dorsal , le droit antérieur de la cuisse, les muscles du mollet-, etc., constitue en quelque sorte le rudiment des membranes dont il s'agit. On trouve des membranes synoviales autour des tendons, dans les endroits où ceux-ci frottent sur les os, glissent î\ leur surface ou sur d'autres parties, ou bien se réfléchissent et changent de direction ; quelquefois ces membraij^ïSistent entre deux tendons qui se meuvent l'un sur l'auti-e. Le muscle grand fessier, à l'endroit oli il glisse sur le trochanter, le muscle grand oblique de l'œil , à l'e'ndroit où il se réfléchit dans sa poulie, les péroniers latéraux , là où ils changent de direction poiu- gagner la plante du pied, etc., sont garnis de membranes synoviales. En général , ces membranes sont en rapport avec des os ou des anneaux fibreux. Elles sont surtout très-communes autour des articulations, parce que c'est là que les tendons sont spécialement situés : c'est ce qu'on voit au genou, au coude-pied, au poignet. On y rencontre les deux genres dont nous avons parlé. Quelques-unes de ces capsules se confondent avec les bourses sous-cutanées ou avec les synoviales articulaires : celle du triceps, par exemple , n'est pas toujours isolée, et paraît souvent une continuation fie la capsule synoviale du genou.
§ 206. La face adhérente de ces membranes, outre qu'elle tient au tendon et à la partie sur laquelle il frotte , est en rapport, dans l'intervalle de l'un et de l'autre , avec les tissus cellulaire et graisseux; elle tient solivent à du tissu fibreux, comme aux gaines tendineuses, ou fîbro-cartilagineux, comme dans les endroits où les tendons glissent sur les os, et au niveau desquels le périoste est comme cartilagineux. Leur intérieur offre une cavité simple ordinairement, quelquefois composée, traversée par des cloisons, des espèces de prolongemens fibreux. On trouve dans queUiues-uncs des prolongemens frangés , dans celle située derrière le calcaneum , par exemple : on y rencontre aussi des pelotons celluleux ou graisseux , mais seulement dans celles en forme de vésicules ; les vaginales
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„ en conlicnncnt point. Ces prolongcmens ont été assimilés à des duilscvciétcurs. Rosenmullcr décrit des foUiculcs dans cesmeuibranes ; je n'en ai pas vu. Des villosités s'y rencontrent, qui versent
'"r"o7'^Lcs membranes synoviales des tendons sont blanchâtres, deiiii-lransparenles, minces et molles, surtout les vaginiformes, qui sont garnies de «aînés ligamenteuses à l'extérieur. Les bourses vesiculaircs sont plus épaisses , et offrent dans quelques points un aspect fibreux. La texture de ces membranes est la même que celle des autres du même genre : leur tissu ressemble beaucoup au cellulaire. Les fibres, les franges, les paquets adipeux, communs a tout le système séreux , se retrouvent également ici. Des vaisseaux séreux , qui deviennent visibles dans l'inflammation, quelques vaisseaux sanguins, apparens surtout dans les franges, enlrent dans la composition de ces membranes , dont les vaisseaux lymphatiques et les nerfs sont entièrement inconnus. Le liquide qu'elles contiennent est visqueux, plus aboncant que celui des bourses muqueuses sous-cutanées , jaunâtre, quelquefois rougeâtre : ce liquide est oléiforme , en partie coagulable, et contient de l'albumine et du mucus; il est plus vis-, queux dans les bourses muqueuses qui ont le plus d'étendue. M. Koch a trouvé quelque différence dans ce liquide examiné chez différens animaux, comme le-bœuf, le cheval, le porc.
§ 208. Les propriétés des capsules tendineuses ne présentent rien de particulier. Leurs fonctions sont de sécréter et de renfermer un liquide mucilagineux , qui facilite le glissement en diminuant la perte de mouvement qui résulte du frottement.
On connaît peu le développement de ces membranes. Suivant les uns, elles sont en plus grand nombre chez les jeunes sujets, et se confondent en partie chez le vieillard, en s'agrandissant et en allant à la rencontre les unes des autres. M. Seiler prétend , au contraire , qu'elles diminuent d'étendue et disparaissent en partie dans la vieillesse. '
§ 2og. Elles présentent quelques altérations'. Leur hydropisie n'est pas très-rai'e; celles qui avoisinent la peau en sont surtout le siège , ce qui peut faire confondre la maladie avec l'hygroma. On donne le nom particulier de ganglion aux petites tumeurs circonscrites qui en résultent, et qui sont souvent aussi des kystes. On rencontre sui'tout de ces tumeurs clans le jarret, au poignet, sur le pied , etc.; elles contiennent un liquide séreux , albumineux , jaunâtre ou rougeâtre, assez semblable, pour la couleur et la consistance, à de la gelée ou à, du sirop de groseilles. La résorption de ce liquide se iait très-lentement : on la favorise en écrasant les tumeurs qui h; renfermen t, ce qui dissémine dans le tissu cellulaire le liquide qu'ell(;s contiennent. On trouve quelquefois de ces tumeurs beaucoup plus grosses : des collections volumineuses de sérosité purulen te que l'onr a observées sous les muscles larges du dos, sous le deltoïde, etc., et que l'on a confondues avec les abcès ordinaires du tissu cellulaire , ont leur siège dans des membranes de ce genre ou ana'losues à elles.
intiammation des membranes qui nous occu]icnt est fort grave ; on l'observe dans une des variétés du panaris. Il en résulte des ad-
• Mon 110 , Op. cil. — Kocu. De morbis hursavum tendimiin inucosaruin. Lips. 1790.
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hérences ou bi(;n la (bi niatiori d'un abcès qui s'ouvre à l'ertéricauret, dans un cas comme dans l'autre, les inouvemens sont perdus' (^uancl adhérence est filamenteuse, elle linit pourtant quelquefois par se détruire. L'innammation chronique produit à peu près les inenies résultats , elle peut aussi amener l'ulccralion.
Des cQrps solides, jiartilagineux , ont été trouvés par Monro, et depuis lui par beaucoup d'observateurs, dans l'intérieur de ces membranes. On y reùcontre souvent, et en très-grand nombre, des petits corps tle la forme et du volume à peu près des pépins eu graines de poires et de pommes, que l'on a cru animés, et que I on a proposé de nommer acephalocysds plana. On les a trouvés le plus souvent sous le ligament annulaire 'antérieur du carpe, et quelquefois dans d'atitres membranes des tendons, comme celles du grand fessier, du long fléchissem- du pouce, etc. L'incision leur donne issue , mais il en résulte le plus souvent une vive inflammation très-grave , et , dans les cas les plus hem-eux , une adhérence mtime qui, au poignet, par exemple, confond tous les tendons fléchisseurs en un seul paquet, et réduit les doigts à l'immobilité. En général , Finflammalion des membranes synoviales tendineuses mérite de fixer l'attention des pathologistes. Il en est de même, au reste, de la plupart de leurs altérations morbides, qui ont souvent été confondues , sous le nom de tumeurs blanches , avec les maladies des articulations, au voisinage desquelles elles sont situées.
ARTICLE III
DES CAPSULES SYNOVIALES ARTICULAIRES
§ 210. On désigne sous ce nom, capsulœ synoviales j les membranes séreuses des articulations diarlhrodiales. La plupart appartiennent à des os, quelques-unes à des cartilages, comme cela a lieu pour le larynx. Ces membranes sont, comme les précédentes, humectées par un fluide à l'intérieur, et facilitent de même le glissement des parties qu'elles revêtent.
Elles ont été, long-temps confondues avec les ligamens capsulaires des articulations. INesbitt, Bonn , W. Hunter, avaient déjà observé qu'elles forment une membrane distincte des ligamens et des cartilages articulaires ; Monro avait noté leur analogie avec les autres membranes synoviales et séreuses ; Bichat a fixé davantage l'attention sur ces membranes , et en a donné une description générale plus complète. Monro et Mascagni en ont donné des figures.
§ 211. Le nombre de ces membranes est trèsrgrand : il y en a à peu près autant que d'articulations. Ce nombre n'est pas parfaitement égal à celui de ces dernières , parce que , d'une part , certaines de ces membraries sont communes à plusieurs articulations, ainsi qu'on le voit au carpe, et que, d'autre part, il est des af-ticulations qui en renferment plusieurs. Du reste on ne les trouve point ailletu'S que dans les articulations.
§ 2 12. On observe les variétés suivantes dans la configuration de ces membranes : i° il en est qui représentent des poches arrondies et simples comme les membranes vésiculaires des tendons : c'est ce qu:on voit aux articulations des phalanges entre elles et avec le me-
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lacarpe et le métalarse; il n'y a là aucune espèce de complication, et on n'obtient pai- Vinsulïlation qu'une ijetile ampoule ronde; 30 dans quelques articulations , la cavité de la mendirane semble traversée par un ligament ou un tendon , autour duquel celle-ci se réilécbit en lui formant une gaîne continue à ses deux extrémités , avec l'enveloppe commune que la synoviale fournit h l'articulation ; cette synoviale est alors vaginiforme :'on rencontre cette disposition dans les articulations coxc-fémorale , scapulo-humérale, etc.; 3° une complication plus grande s'observe dans d'autres articulations : dans celle du genou , par exemple , on trouve une enveloppe commune , des gaines pour le tendon du muscle poplité et le ligament adipeux ; et de plus des replis revêtent les ligamens serailunaires et croisés, qui soulèvent la membrane et font saillie dans l'articulation. On pourrait donc établir à peu près cet ordre dans la complication des membranes synoviales : ampoule simple ; ampoule soulevée par des flocons graisseux; cette dernière disposition jointe à la présence de gaines ; enfin , outre cette dernière , des replis formés par des parties qui s'enfoncent dans l'articulation et sont revêtues par la membrane. Toutes ces formes si variées se rapportent, en dernière analyse, à la forme vésiculaire.
§ 2i3. La surface externe des membranes synoviales a des connexions plus ou moins étroites avec les parties voisines. Aux deux extrémités de l'espèce de sac qu'elles représentent, toutes adhèrent intimement aux surfaces articulaires des os , ou plutôt aux cartilages qui revêtent ces surfaces. Leur connexion 'avec ces cartilages est tellement serrée, qu'on croirait que celui-ci est nu : cejîendant Nesbitt, Bonn, W. Hunter, avaient annoncé depuis long-temps l'existence d'un prolongement des membranes synoviales sur les surfaces articulaires des os. C'est parliculièi^ement à Bichat que l'on doit d'avoir établi cette vérité d'une manière incontestable. Quelques auteurs pourtant, tels que Gordon et M. Magendie , élèvent encore des doutes sur ce point. Plusieurs faits démontrent la présence des synoviales articulaires sur les cartilages. Dans l'inflammation de ces membranes , leur rougeur, qui à la longue devient sensible, s'étend sur la circonférence du cartilage, et est de moins en moins marquée, à mesure qu'on s'avance vers son centre, la membrane s'identifiant de plus en plus avec le cartilage ; le centre luimême finit par se pénétrer de vaisseaux , mais le cartilage n'est coloré ' qu'à sa surface , et conserve dans son épaisseur la coyleur blanche qui lui est propre. Les brides qui se forment quelquefois dans les membranes synoviales naissent indifîéremment de tous les points de leur étendue, et on observe , quand elles tiennent au cartilage , que leur base lui adhère moins intimement , et qu'en cét endroit la membrane devient apparente , comme elle l'est naturellement au pourtour des surfaces articulaires : de cette manière, la synoviale est apparente sur le centre même du cartilage. La dégénération fongueuse, propre à la membrarie synoviale , se voit également sur le cartilage. Enfin , l'inspection directe démontre la continuité de cette membrane. En enlevant obliquement une tranche d'un cartilage, que 1 on renverse ensuite de manière à la rompre à sa base , elle tient encore par la synoviale , qui la recouvre, ainsi que le reste du cartilage Lorsqu'on scie un os , qu'ont rompt ensuite le cartilage de son ex-
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tiémilé la connexion est encore établie dans les deux jiioitiés par la sy.iov.ale, qui se poi le de l'une à" l'autre.
Dans le reste de leur étendue , c'esWi-dire au pourtour de l'articulation , les membranes synoviales tiennent aux ligamens articulaues dune manière également très-serrée , comme on le voit à la capsule de l'articulation scapulo liuméiale : l'adhérence est surtout Ultime au milieu, et devient de plus en plus lâche vers les extrémités. Dans l'intervalle des ligamens , ces membranes correspondent aux tissus cellulaire et graisseux : ces tissus forment lc\ des- pelotons tres-marques , ainsi que près de l'endroit où la synoviale abandonne les li gamens pour se réfléchir sur l'os.
La surface interne est lisse , polie, contiguè à elle-même , lubréfiée par la synovie, et garnie de villosités et de prolongemens frangés.
§ 214. Les membranes synoviales sont minces, molles, demitransparentes, blanchâtres, extensibles à nn certain degré, quoiqu'elles le soient moins que les séreuses splanchniques , et rétractiles^, comme le montrent leur hydropisie et leur retour sur ellesmêmes après l'évacuation du liquide qui s'y est accumulé. Leur rupture dans les luxations dépend moins de leur défaut d'extensibilité, que de leurs connexions étroites et de la moindre étendue de leurs replis.
§ 2x5. Ces membranes sont garnies de pelotons graisseux , placés à leur extérieur ou dans leur épaisseur même, et improprement désignés sous le nom de glandes sjnoi'iales d'IInvcj-s. Ces pelotons, aperçus par Vésale et Etienne, décrits par Cowper et surtout par Cl. Havei's ' , ont été regardés par tous les physiologistes, jusqu'à Monro , comme les organes sécréteurs de la synovie ^ Leur volumrf varie suivant la quantité de graisse qu'ils contiennent : ils renferment toujours plus ou moins de ce fluide , et sont presque entièrement formés de tissu adipeux. Les franges existent, à l'intérieur de la membrane, à l'endroit où sont placés ces pelotons en dehors. Les points où l'on rencontre ces diftérens objets sont ceux où la membrane offre le plus de vaisseaux. Les franges contiennent, dans leur épaisseur, du tissu cellulaire, de la graisse et des vaisseaux sanguins; les autres parties des membranes synoviales ne reçoivent que des vaisseaux séreux. Les lymphatiques ne sont appareils que dans quelques-unes de ces membranes; il est inutile de nous arrêter de nouveau à l'hypothèse de Mascagni , que cet auteur applique à toutes les membranes transparentes. On ne connaît pas les nerfs des capsules synoviales.
§ 216. Le liquide sécrété par ces membranes, ou la isynovie, syno^'ia , ainsi nommé par Paracelse à cause de sa ressemblance grossière avec le blanc d'œuf , est le résultat d'une sécrétion perspiratoire , quoiqu'on ait admis beaucoup d'autres idées sur le mécanisme de sa formation. Ce fluide n'est point , comme on l'a cru pendant long-temps, le produit du mélange de la sérosité avec la graisse ; la moelle des os ne transsude pas pour le former, comiiie nous l'avons vu; la synovie même ne contient pas d'huile dans l'é-
« De ossibus, sermo iv, cap. i. 1-. •
f^oyez Pitschol. De axuiigiii avùculor. Lifis. 17/10. — lldnsc. De iinguinc artieidaii, ejusquc viUis. Li/JS. i774'
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tat naturel. Les préteiulues glandes de Havers ne peuvent, d'après ce que nous avons dit, remplir l'usage que cet auteur leur attribuait, et les franges qui les surmontent ne sont pas, comme il le croyait, des conduits excréteurs. On n'observe, en eflet, rien de "landuleux dans les paquets synoviaux, point de granulations, de conduits excréteurs; cependant on a récemment encore cru trouver, cette structure' glandulaire La graisse même qu'ils renferment n'est -pas essentielle à leur structure, et d'ailleurs, comme il n'y a pas d'huile dans la synovie , ce n'est pas la transsudation du premier de ces fluides , quand il existe , qui donne naissance au second. RoseiimuUer prétend qu'il y a des follicules sécrétoires dans ces pelotons adipeux : je n'ai point vu ces follicules, et je ne sache pas que personne ait constaté de nouveau leur existence. La sécrétion de la synovie n'est donc ni glandulaire , ni folliculaire , ni un simple résultat de la transsudation , mais véritablement perspira'toire : toute l'éleudue des memljranes synoviales en est le siège, mais surtout la portion de ces membranes que surmontent les franges , en raison du plus grand norabi'e de vaisseaux qu'elle contient. La synovie est en partie reprise par absorption , et sa quantité , toujours à peu près la même, suppose un équilibre entre celle-ci et la sécrétion.
Connu des Grecs, qui lui donnaient le nom de ^i^u rav àpflpSv, désigné pendant long-temps sous celui à'axungia , dhinguen, ce liquide est filant, visqueux, doué d'une saveur salée, d'une pesanteur spécifique exprimée par io5, celle de l'eau représentant loo. Sa composition chimique a été examinée, tant chez les animaux que chez l'homme , mais plus particulièrement dans le bœuf, par Margueron , Fourcroy , J. Davy , Hildebrand , M. Orfila et plusieurs autres. On y trouve de l'eau , de l'albumine , du mucus ou de la matière incoagulable, regardée par quelques-uns comme de la gélatine mucilagineuse, de la matière filandreuse , que les uns pensent être de la fibrine, les autres de l'albumine dans un état particulier, de la soude , du muriate de soude , du phosphate de chaux et une matière animale que l'on dit être de l'acide urique. Les usages de la synovie sont de diminuer les frottemens , et de facifiter par-là le glissement des parties.
§ 217. Les capsules synoviales des articulations présentent quelques altérations pathologiques \ Elles se réparent quand elles sont divisées; mais leur mode de réunion est peu connu : il n'y a point de faits précis dans l'histoire des plaies des articulations et des luxations, relativement à ce mode. 11 se fait quelquefois de nouvelles membranes synoviales, comme on l'observe dans les fausses articulations , après les luxatioiis non réduites ; dans ce cas , que le docteur Thomson a décrit , et que j'ai moi-même observé , les débris de l'aur cienne capsule et le tissu cellulaire réunis , forment une nouvelle membrane,, assez semblable à la premièi-e. A la suite des fracturesnon consolidées , dans les articulations surnuméraires qui leur succèdent , il existe de même une membrane fermée , lisse à l'intérieur, contenant un liquide visqueux plus ou moins analogue à la synovie.
• Fojez Heyligers. Disseriatio physiol. anat. de fa bric d avdcul. i8o3
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L'hydropisie des articulations constitue l'hydavthrose : la synovie est ordinairement altérée de diverses manières dans cette aftection.
§ 218. L'inflammation produit dans ces membranes les mêmes altérations de tissu et de fonctions que dans les séreuses en général. Elles s'épaississent un peu , rougissent dans une plus ou moins grande étendue, se recouvrent de grains albumincnx, et contractent quelquefois des adhérences à la suite de cette indammaliou. Celle-ci peut se terminer par résolution , et laisse alors une roideur tenant à l'épaississement de toutes les parties environnantes : la membrane ellemême reste aussi, en général, plus épaisse. Des épanchemens, soit de synovie purè , soit de sérosité lactescente ou contenant des flocons albumineux, ou même du véritable pus, peuvent résulter de cette inflammation. Les adhérences qui surviennent à sa suite constituent une des espèces d'ankyloses. 11 est, comme on le sait, plusieurs variétés de cette maladie : toutes dépendent de l'altération de la synoviale , et quelquefois des parties extérieures , à cette membrane. Ainsi dans l'ankylose fausse , il paraît y avoir épaississement , induration de toutes les parties molles qui entourent les articulations. Une autre espèce, à laquelle on pourrait appliquer l'épithète de fausse si elle devait être couservée , est caractéiisée par des adhérences de la membrane synoviale. L'articulation devient alors une amphiartrose , des brides ou lames synoviales unissent les surfoces diarlhrodiales : ces brides sont quelquefois si nombreuses qu'elles représentent une sorte de cellulosité; suivant leur nombre, leur longueur, leur extensibilité, les mouvemens sont plus ou moins bornés; l'épaississement et l'endurcissement des parties molles se joignent à cette altération, à la suite de laquelle les parties ne reprennent jamais complètement leurs mouvemens. Dans la vraie ankylose, non-seulement il s'établit des adhérences entre les surfaces articulaires , mais encore ces surfaces se soudent, se confondent; la continuité est parfaite entre les os dont les lames compactes ainsi que les lames cartilagineuses qui les séparaient finissent d'elles-mêmes par disparaître , de sorte que leur tissu spongieux se confond : c'est par la membrane synoviale que commence ce changement, que nous, devions à cause de cela indiquer ici. L'ulcération est une terminaison plus rare de l'inflammaLion des membranes synoviales.
§ 219. Dans les tumeurs blanches , parmi lesquelles on range des altérations très-diverses, comme l'inflammation, l'hydropisie, les maladies des cartilages, etc., on trouve quelquefois une altération propre aux membranes synoviales : c'est un état dans lequel ces membranes sont converties en une substance fongueuse d'où s'élèvent des végétations jusqu'au-dessous de la peau, et faisant même saillie à l'extérieur. Reimarus , Brambilla , M, Brodie , ont décrit ces fongus cancéreux.
§ 220. Il se forme des corps étrangers dans les articulations : celle du genou en est le siège le plus fréquent. Le volume de ces corps varie, ainsi que leur nombre et leur consistance, comme nous l'avons déjà dit en traitant du système séreux en général; ils se forment en dehors de la membrane synoviale, et paraissent le résultat d'une altération particulière de la nutrition; ils s'enfoncent petit à petit du côté de l'intérieur de la ,n»embrane , et finissent par se détacher entièrement suivant le mécanisme indiqué plus haut. Leur
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présence, accompagnée de douleurs vives quand ils se placent entre les surfaces articulaires, ne produit presque point de gêne lorsqu jIs se trouvent logés dans des endroits mobiles et où l'articulation est Mche. Des cnfoncemens plus ou moins profonds sont quelquefois creusés à la longue par la pression qu'ils exercent sur les cartilages, t comme ces enfoncemens répondent par leur forme à celle des orps qiù y sont logés, cela a fait dire que c'était des lirorceaux de cartilage séparés par une violence extérieure ; mais il suillt de considérer'que ces enfoncemens n'existent pas dans le plus grand nombre des cas oîi l'on trouve des corps étrangers, qu'ils ne ressemblent nullement, pour l'aspect, aux surfaces d'une fracture, et que les corps sont bien plus épais que le cartilage articulaire , pour ne point admettre cette opinion.
- ARTICLE iV.
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§ 221. Les membranes séreuses proprement dites, que l'on a aussi appelées membranes diaphanes, sont celles qui tapissent les cavités splanchniques et qui fournissent des tuniques plus ou moins complètes aux viscères situés dans ces cavités.
§ 222. Ces membranes ont été pendant long-temps , comme toutes les autres membranes séreuses, considérées et confondues , soit dans l'état sain, soit dans l'état malade , avec les organes qu'elles enveloppent et les parties qu'elles revêtent. Cependant , sous le premier rapport, on avait successivement décrit d'une manière exacte chacune de ces membranes, indépendamment des parties qu'elles recouvrent ; quelques anatomistes, comme Monro, avaient même déjà indiqué l'analogie qui existe, entre elles. Sous le rapport pathologique. Sauvages et M. Pinel avaiént déjà établi un ordre d'inflammation pour celles des membranes diaphanes , mais en y comprenant l'inflammation de l'estomac, de l'intestin , de la vessie et de l'épiploon , comme autant de genres. Diverses observations d'anatomie pathologique, et notamment celles de J. G. Walter sur la péritonite, avaient montré que cette membrane pouvait, comme les autres membranes séreuses, être alfectée dans toute son étendue , tet indépendamment des parties sous-jacentes ; enfin , le docteur Carmichael Smith avait noté avec exactitude l'inflammation identique de toutes les membranes diaphanes, lorsque Bichat donna sa description complète et exacte des membi-anes séreuses, et particuHèrement de l'arachnoïde. On a donné depuis des descriptions de quelques-unes de ces membranes ' , mais l'on a peu ajouté à ce que notre célèbre anatomiste en â dit; on a ajouté davantage h leur histoire pathologique.
§223. Les membranes séreuses dont il s'agit ici sont situées dans les cavités du tronc, qu'elles tapissent; elles y revêtent les organps les plus importans, les plus essentiels à la vie. Ces membi'anes sont distinctes et séparées les uires des autres; leur nombre est peu considérable: ce sont 1° le péritoine dans l'abdomen, où il revêt plus ou
1 '^pj'^^ Langcnljcck, Commp.niariuin de structurd perilonœci, etc., curn tabults. Gollin- 1817.— L. Rohiado, Osserunzioni sid pcrUoneo et sulla pleura, in mem. dclla vealAccad. délie scienze. Tora. XXtV, Turin, 1820.
moins coinplètement la plupart des organes de la digestion , qui sont contenus dans cette cavité , et beaucoup moins les organes génitaux et unnaires; 2", 3° les deux plèvres, et 4" le péricarde, dan^s la poitrine , ou chacune de ces membranes est bornée h un seul organe et aux parois de sa cavité; 5° l'araolinoïde , dans le crâne et dans le ^aiial rachidien; 6° et 7» enfin, daqs l'iiomme seulement, les péiididymes ou tuniques vaginales des testicules.
L'étendue de ces membranes, prises ensemble, est très-considérable, et dépasse de beaucoup celle de la peau. Le péritoine est la plus grande de ces m'embranes : son étendue égale au moins celle de toutes les autres réunies.
§ 224. La description générale des memlSranes séreuses a déjà. en grande partie fait connaître l'espèce dont il s'agit ici, et qu'on peut regarder comme le type du genre. Leur forme est la même que celle de toutes les membranes séreuses : celle d'une vessie sans ouverture à parois contigues. Elles revêtent d'une part la surface interne des parois de la cavité où elles sont contenues, et de l'autre elles fournissent des tuniques ou enveloppes extérieures aux organes. Les plèvjes, le péricarde, les pérididymes ont une conforma,tion assez simple, leurs parties viscérale et pariétale se continuent autour du point où l'organe qu'elles revêtent tient par des prolongemens vasculaires aux parois de la cavité qui le renferme. Quant à l'arachnoïde et au péritoine, leur disposition est un peu plus compliquée, sans cesser d'être essentiellement la même. Pour la première, la complication tient au grand nombre de vaisseaux et nerfs qui aboutissent au cerveau et qui en partent. Or, sur chacune de ces parties, l'arachnoïde forme une gaîne qui se continue à l'une de ses extrémités avec le feuillet viscéral de la membrane , et à l'autre avec son feuillet pariétal , disposition déjà indiquée et figurée par Bonn , sur laquelle Eichat a plus particulièrement fixé l'attention , et d'où résulte , d'une part , que la cavité membraneuse n'est point ouverte, et que les deux parties de la membrane sont continues l'une à l'autre. Quant au péritoine , sa complication dépend du grand nombre de parties auxquelles il fournit des tuniques , et de la disposition diverse de ces parties , dont les unes sont très-près de la j)aroi postérieure de l'abdomen , d'où elles reçoivent leurs vaisseaux , et sont simplement couvertes par le péritoine 5 dont les autres sont éloignées, quelquefois très-éloignées de cette paroi, et sont suspendues à des freins membraneux qui contiennent les vaisseaux dans leur épaisseur. Sa complication dépend aussi des prolongemens vasculaires saillans au delà des viscères et auxquels la membrane séreuse fournit des enveloppes flottantes ou épiploiqucs. Cette membrane offre encore cette particulârité , qu'elle est la seule de toutes les membranes séreuses qui présente une ouverture au pavillon de la trompe utérine. De plus grands détails sur la conformation des membranes séreuses splanchniques appartiennent à l'anatomie spéciale de ces membranes , et surtout à celle du péritoine et de l'arachnoïde.
§ 225. Des deux surfaces de ces membranes,,, l'une est toujours libre dans l'état sain, et l'autre est généralement adhérente. La surface libre est luisante , humide , et paraît polie ; cependant elle est garnie de villosités fines qui deviennent visibles quand on la regarde sou» l'eau, et que l'irritation inflammatoire rend. très-apparentes. C'es.t
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aux membranes séreuses qui les enveloppent et qui les tapissent, que les organes et les parois des cavilés splanchniques doivent leur aspect luisimt; là oîi ils en sont dépourvus, ils n'ont point la même apparence. Cette surface libre , partout contiguë à elle-même , ainsi que la sérosité qui l'humecte, établissent une distinction, un véritable isolement entre des parties extrêmement rapprochées ; elles faciUteut surtout singulièrement Jes mouvemens de ces parties.
§ 226. L'autre surface des membranes séreuses est presque partout adhérente , soit aux viscères , soit aux parois des cavités ; il n'y a guère que quelques points du feuillet viscéral de l'arachnoïde qui soien t libres ' par les deux faces, partout ailleurs la surface extérieure des membranes sérieuses est adhérente. Cette adhérence a lieu d'une part avec les parois des cavités , et de l'autre part avec la surface des viscères. Ledegré ou la solidité de cette adhérence varie beaucoup. En général, la où les membranes séreuses tiennent à un tissu ligamenteux , comme à la dure-mère , au péricai cle , aux aponévroses de la paroi abdominale , à l'albuginée du testicule , etc. j cette adhérence est intime ; elle est encore assez grande sur des parties musculaires et autres , comme sur le cœur, les poumons, l'estomac, l'intestin , etc. 5 elle l'est beaucoup moins en qi.ielques endroits, comme là où la membrane passe d'un organe aux pai^ois de la cavité, ou réciproquement là où elle forme des freins et des prolongemens flottans qui contiennent des vaisseaux ; dans les endroits où le tissu cellulaire sous-séreux contient de la graisse, et en général partout où il est lâche.
§ 11'^. Ces diflérences sont d'une assez grande importance pour s'y arrêter encoi'è : il en résulte, par exemple, que quand l'utérus, la vessie, l'estomac, l'intestin augmentent de volume, les freins et les r^îplis péritonéaux ambians s'écartent, se développent et s'appliquent aux organes ; et que , quand ceux-ci reviennent sur eux-mêmes , la membrane leur redevient étrangère : cela est dû à la laxité du tissu cellulaii-e sous-séreux vers le bord adhérent de ces replis. Quand une hernie se fait dans l'aine et s'accroît, c'est, pour la plus grande partie, par le déplacement, le glissement de la membrane séreuse, favorisés par la laxité des adhérences , que le sac s'agrandit; quand, au contraire , une hernie ombihcale augmente de volume , c'est par distension et par amincissement que le sac s'agrandit , l'adhérence du péi-itoine étant intime autour de l'ombiHc. Bichat a peut-être un peu exagéré l'influence que la laxité des adhérences des membranes séreuses peut avoir sur l'isolement de leurs maladies, et de celles des parties sous-jacentes.
§ 228. Les .propriétés physiques de ces membranes sont celles que nous avons exposées en parlant du système séreux en général : elles sont minces , mais la ténujté n'est pas la même dans toutes , dans tous les endroits de la même membrane , ni dans tous les individus. Molles , demi-transparentes , etc. , leur extensibilité est très-marquée , plus que celle des membranes synoviales ; leur résis tance, assez grande, est de beaucoup supérieure à celle du tissu cellulaire: elles sont un peu élastiques. Lorsqu'on distend ces membranes au delà d'un certain degré ,' elles s'éraillcnt; les éraillemens occupent la surface libre ; le reste de l'épaisseur de la membrane résiste plus à la déchirure, ou cède davantage à la distension.
§229. Elles consistent toutes en un feuillet unique, d'autant plus
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dense et serré, qu on, l'examine du côté dé la surface libre, et donf la texture est plus hlchp du côté opposé , oh elle devient floconneuse et se conlond avec le lissu cellulaire? commun. Jusqu'à l'époque oîi Douglas a donné une description exacte du péritoine, on considérait cette membrane et celles de la même espèce, comme bifoliées , et contenant les viscères dans l'écartement de leurs deux feuillets : c'était une opinion erronée qu'il a réfutée , et que Vacca et d'autres ont en vam essayé de reproduire. Le prétendu feuillet externe n'est autre chose que le lissu cellulaire sous-séreux si bien décrit par Douglas. Elles consistent essentiellement en une couche de tissu cellulaire extrêmement rapproché et condensé, et de plus en plus distinct du tissu cellulaire, depuis la surface adhérente, où elle se continue insensiblement avec lui, jusqu'à la surface libre, oîi elle en diffère beaucoup ; on n'y distingue pas aussi manifestement des fibres ou des petits faisceaux entrelacés que dans les membranes synoviales. Les appendices flottans dé ces membranes contiennent aussi du tissu cellulaire libre, et souvent du tissu graisseux;, elles sont beaucoup' plus vasculaires que les autres membranes séreuses ou synoviales. Elles contiennent une immense quantité de vaisseau^ blancs ou séreux, qui deviennent apparens par l'injection , la congestion , l'inflammation et quelques vaisseaux rouges ti-ès-fins qui appartiennent a leur surface ejterne , et surtout au tissu-cellulaire sous-séreux , comme on peut s'en assurer en détachant la membrane, que l'on trouve blanche dans les endroits où l'on y aurait supposé un grand nombre de vaisseaux rouges que Ton apercevait seulement au travers d'elle. Les vaisseaux rouges sont surtout abondans dans les replis flottans ou épiploïques. Des nerfs ont été suivis jusqu'auprès de ces membranes, mais non dans leur épaisseur même.
§ aSo. Ces membranes desséchées deviennent transparentes, prennent une légère couleur jaunâtre, et devienrtent en même temps élastiques et assez fermes : elles reprennent leurs premières propriétés par l'immersion dans l'eau. La macération les rend d'abord molles , opaques , épaisses , pviis pulpeuses , et finit , mais après im temps très-long, par les dissoudre. Dans les cadavres qui commencent à s'altérer, ces membranes, d'une part, laissent transsuder, et de l'auti'e , s'imprègnent des liquides; de là leurs diverses colorations. Le feu nu et l'eau bouillante les racornissent. L'ébuUition prolongée les convertit en gélatine et en un peu d'albumine. Ces divers caractères les rapprochent du tissu cellulaire et du tissu ligamentaire.
§ 23 1 . La force de formation y est moins développée que dans le tissu cellulaire libre. L'irritation n'y détermine point de mouvemens sensibles, mais elle en altère la sécrétion et la texture; elle les enflamme. Elles ne sont sensibles que dans cet état, où elles deviennent oriiinairement le siège ^'une vive douleur.
§ 282. Dans l'état de vie et de santé, elles sont humectées à leur surface contiguè' par de la sérosité qu'elles déposent et résorbent continuellement. On avait attribué cette sécrétion à l'action de certaines glandes qu'on supposait logées dans leur tissu. Ruysch a prouvé que ces prétendues glandes n'existent pas. Hunter avait cru que cette sécrétion se faisait par une véritable transsndation analogue à la transsudation cadavérique , à travers les aréoles , les in- Icrstices , ou les porosilés anorganiques du tissu des vaîsseaux : quoi-
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nue la véritable voie et le vrai mode organique suivant lesquels se lout les sécrétions perspiratoires et autres, ne soient pas bien connus, du moins on peut alTirmer qu'elles diffèrent dp la transsudation, laquelle n'a lieu que dans le cadavre. La sérosilé , dans 1 état de santé, est en quantité si petite , qu'elle est à peine apercevable , et qu'à peine peut-on la recueillir. Hewson a recueilli, sur des animaux tués à l'instant, le liquide, en petite quantité, qui humecte les membranes séreuses, et il a vu, par le repos et l'exposition ù l'air, ce liquide se coaguler comme la lymphe coagulable du sang. JI n'a pu recueillir de même la sérosité du tissu cellulaire. Bostock a trouvé, dans la sérosité saine' des cavités splanchniques , de l'eau , de l'albumine en moindre proportion que dans le sérum, de la matière incoagulable et des sels. Schwilguéy a trouvé de l'albumine, une matière extractive et une matière grasse. D'après l'examen que j'ai fait de la sérosité des cavités splanchniques , il me semble que la matière incoagulable est du mucus gélatiniforme semblable à celui qu'on trouve dans l'albumine coagulée du sérum du sang. La coagulabilité de la sérosité saine , déjà observée avant Hewson par Lower, Lancisi et Kaau, a été , au contraire, niée par Sarcone, Cotunnio et Géromini ' 5 je crois cette coagulabilité constante dans l'état sain.
§ 233. De toutes 'les membranes séreuses , celles dont il s'agit maintenant , sont celles dont les fonctions et les actions morbides sont le plus intimement liées avec les autres phénomènes organiques, cela d'ailleurs présente encore des variétés; ainsi la membrane du testicule et celle de l'abdomen diffèrent beaucoup sous ce rapport.
§ 234. C'est à elles aussi que se rapporte, pour la plus grande partie, ce qui a été dit sur les altérations morbides de tout le système séreux. Elles sont sujettes de plus que les autres à quelques vices de conformation primitifs; comme les ouvertures contre nature , qu'on observe dans quelques cas de monstruosité et dont elles peuvent toutes offrir des exemples , ainsi que les prolongemens ou appendices qui enveloppent les hernies congéniales et autres déplacemens.
§ 235. Les hernies accidentelles sont aussi accompagnées d'une altération de forme des merabrahes séreuses splanchniques, c'est l'existence à peu près constante d'un sac herniaire qui enveloppe les parties déplacées : ce sac est formé par la membrane séreuse qui rêvet les parois, et que les viscères, en se déplaçant, poussent devant eux.
§ 236. L'hydropisie , l'inflammation et ses effets , les fausses membranes, les adhérences, les productions accidentelles, soit analogues, soit morbides , sont plus communes dans les membranes séreuses splanchniques^que dans les autres espèces, et plus communes encore dans quelques-unes d'entre elles que dans les autres.
$ 237. Quoique les membranes séreuses splanchniques forment un groupe assez naturel, cependant elles présentent des différences qm appartiennent à l'anatomie spéciale ; -et en outre , l'arachnoïde ddlere encore beaucoup des autres. Elle a bien la même conformation que les autres membranes- séreuses , mais sa consistance est très-
tSS^" stdla genesi, e cura delV uiropc. Cremoiia, 181G.
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moUo, sa ténuité extrême, sa texture impossible à déterminer; elle semble homogène; on n'y renconti:c .point de vaisseaux , même dans l'état de maladie. La plupart des phénomènes morbides qu'on lui attribue se passent dans le tissu sous-jacent de la pie-mère ; elle semble enfin former un genre à part.
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CHAPITRE III
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§ 238. Ces membranes sont celles qui, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, revêlent les parties naturellement exposées au contact des substances étrangères. On les appellie encore villeuses composées, ou foUiculeuscs , à cause des parties nombreuses qui entrent dans leur texture, et en particulier des follicules qu'elles contiennent. Elles constituent, après le tissu cellulaire , dont elles sont une modification plus ou moins composée , le tissu ou l'organe le plus généralement répandu dans le règne animal; elles sont les premières parties distinctes et figurées de l'embryon; c'est sur elles et par elles que tout le reste du corps se- forme ; en santé et pendant toute la vie , elles sont les organes des fonctions les plus essentielles : c'est en elles et par elles que se font toute absorption et toute sécrétion extrinsèques ; c'est sur elles que toutes les substances étrangères font impression; elles sont souvent altérées dans les maladies; c'est sur elles enfin que la plupart des agens thérapeutiques sont appliqués : leur étude est donc d'une grande importance pour le médecin.
§ 289. Galien ' avait déjà fait remarquer qu'outre la peau extérieure qui est le tégument commun de toutes les parties ,~il y aune peau membraniforme et mince qui revêt les parties internes; plusieurs anatomistes - avaient déjà indiqué la continuation de la peaU dans quelques-unes des cavités naturelles , et l'analogie du mucus avec l'épiderme; Bonn 4 avait déjà décrit avec détail la continuation de la peau avec la membrane interne dans toutes les ouvertures et les cavités ; les zootomistes et les naturalistes l'avaient aussi fait observer, ainsi que l'analogie qui existe entre ces deux parties d'une même membrane' dans l'intervalle desquelles tout le reste du corps est placé. Bichat a particulièrement insisté sur cette continuité. M. J.-B. Wilbrand^ a fait récemment une exposition détaillée du système cutané ou tégumentaire dans toutes ses divisions. M. Hébréard ^ a décrit la transformation de la peau en membrane muqueuse , et réciproquement.
I De la JVIe'thode thérapeutique, L. xiv, chap. 2. sCasserius, Pentaestheseion, Jioc est, de quiiu/ne sensibus liber.
3 Glisson , De Guld. vcntriculo el inteslinis.
4 De continuationibus rnentbranûTum. ,11 1
5 Das hauisfstem in allen seinen verzwei^ungen, anatomisch, phjsiol. una pathol. dargestellt. Qiesscn , ^S^3. ,
6 Mémoire sur l'analogie qui existé entre les systèmes mnqueux et dcrmoirtc ; Mémoires de la Soc. mcd. d'çmulalion, voT. vni, pag. i"..?.
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S 240. Les membranes tégumenlaires ont dans toute leur étendue des caractères communs qu'il faut d'abord exposer; mais d'après des différences dans leur situation, leur texture et leurs fonctions, elles sont distinguées en deux parties qu'il faudra décrire ensuite <;hacune à part ; ce sont la. membrane muqueuse et la peau.
PREMIÈRE SECTION
DES MEMBRANES TÉGUMENTAIRES EN GÉNÉRAL
§ 241. Les tégvimens, quelles que soient leur étendue et leur
la plus profondément située : cette membrane a par conséquent une largeur immense. Sa situation est partout extérieure ou superficielle, en ce sens qu'elle est partout située aux surfaces du corps dont elle forme la limite, et qu'elle est partout en contact avec des substances étrangères à l'organisation 5 mais -une partie seulement est apparente au dehors et enveloppe tout le corps , tandis rjue l'autre partie cachée, revêt à l'intérieur le canal alimentaire qui parcourt le tronc dans sa longueur, depuis la bouche jusqu'à l'anus. On peut dès lors concevoir la figure de la membrane tégumentaire comme celle d'une enveloppe et d'un canal qui la traverse, continus l'un à l'autre aux deux extrémités ; ou mieux , comme celle de <leux canaux, Fun plus large et l'autre plus étroit, emboîtés l'un dans l'autre et continus aux deux bouts , et dans l'intervalle desquels tout le reste du corps est logé. Si l'on voulait employer une comparaison triviale, celle qui conviendrait le mieux pour représenter cette disposition , serait celle d'un manchon ayant en effet deux surfaces séparées par une couche plus ou moins épaisse de substance intermédiaire.
§ 242. Outre la peau et la membrane muqueuse du canal alimentaire continues l'une à l'autre aux deux orifices de ce canal, partout continues à elles-mêmes, et qui constituent les deux parties principales, de la membrane tégumentaire, cette membrane a un grand nombre de dépendances ou de prolongemens plus ou moins étendus et ramifiés dans l'épaisseur du corps : tels sont, 1° les membranes génitale et urinaire, qui se prolongent dans toutes les cavités des organes de la génération et de la dépuration [urinaire ; 2° la membrane pulmonaire , qui tapisse toutes les divisions des bronches ; 3° les membranes qui tapissent les conduits excréteurs des glandes, soit qu^ils aboutissent à la membi;ane muqueuse, ou que, comme ceux delà mamelle, ils aboutissent i\ la peau ; 4° celles des cavités nasales, de leurs sinus et des arrière-fosses nasales , des conduits auditifs, du tympan, du sinus mastoïdien et de la surface de l'œil.
Parmi ces prolongemens, tous muqueux, excepté celui du conduit auditif externe., qui est cutané, la plupart aboutissent à la membrane muqueuse et en sont des appendices ou des prolongemens; la peau extérieure au contraire est beaucoup moins compli- ■quee par des appendices de ce genre.
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§ 243. La membrane tégumentaire présente dans sa vaste étendue <les diflérences ou variétés d'apparence, de texture et de fonction, qui pourraient faire douter de son unité et de sa continuité.
La peau et la membrane muqueuse , comparées l'une à l'autre , semblent très-diftérentes au premier coup d'œil; mais dans la série animale , la diflerence s'efl'ace par degrés dans les animaux les plus simples; elle est encore assez peu marquée en général dans les animaux plus élevés qui habitent l'eau. Dans le fœtus humain, la diflerence, quoique réelle, est d'abord peu tranchée. Dans l'adulte même on voit la peau se transformer aisément en membrane muqueuse , et celle-ci en peau. Quand , par exemple , une partie de la surface du corps est long-Jtemps soustraite à faction de f atmosphère, comme on l'a vu dans des cas de contractures où la jambe était fortement fléchie et appuyée sur la cuisse, et comme on le voit souvent dans les plis de la peau chez les enfans très-gras, l'épiderme se ramollit et disparaît, la peau finit par sécréter du mucus. D'un autre côté , dans les prolapsus de futérus , on voit la membrane muqueuse du vagin , et dans les prolapsus -de l'anus naturel ou accidentel , celle de f intestin , s'épaissir, se sécher et prendre les apparences de la peau. Dans l'état de santé, enfin, on voit, dans beaucoup de parties , la peau ne se changer qua graduellement et d'une manière insensible en membrane muqueuse : c'est ce qui a lieu aux lèvres de la vulve, au prépuce , à fanus, au mamelon et aux narines; ce n'est guère qu'aux paupières et aux lèvres que la ligne de démarcation paraît un peu tranchée. Il n'y a donc point d'interruption l éelle , il y a donc au contraire une identité et une continuité -véritables entre les deux parties principales de la membrane tégumentaiie.
§ 244* diverses parties de ces deux portions principales du tégument présentent aussi des variétés assez grandes. Celles que i'on observe entre la peau du dos et celle des paupières , entre celles •du crâne , et de la pulpe des doigts , par exemple , sont assez grandes ; mais elles ne sont ni absolues ni tranchées : il en est à peu près de même dans la membrane muqueuse, et les interruptions que Ion a cru y trouver ne sont qu'apparentes, comme on le verra plus loin. (Sect. n. ) Les différences que l'on observe entre les diverses parties de la membrane muqueuse , quoique plus marquées que celles, que l'on trouve à la peau, ne sont pourtant pas plus réelles. En général le changement d'apparence et de texture est graduel, comme on le voit dans les conduits excréteurs où la npembrane va en s'amincissant progressivement, et en se dégradant, pour ainsi dire, mais d'une manière insensible. Si l'on comparait la membrane des sinus frontaux et celle de l'estomac, on trouverait certainement de très-grandes différences enti-e elles , comme entre celles de la langue et de l'utérus; mais ces diflérences sont en quelque sorte liées par des gradations intermédiaires. On trouve seulement. quelques différences assez brusquement tranchées dans des parties très-rapprochées , mais dont les fonctions sont.très,-difFérentes, comme entre l'œsophage et l'estomac, entre le vagin et l'utérus' : mais encore là, comme partout ailleurs, ce. ne sont que des variétés qui se réduisent très-facilement en un typç unique de texture organique. ^ j, -
§ 245. Les tégumens ont une surface libre et une surface adhe-
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rente. La première est tournée en dehors pour la peau, et en dedans pour la membrane muqueuse; c'est l'inverse pour la seconde. La surlace adhérente répond à la masse du corps et généralement au tissu cellulaire. Ce tissu ( § iSg ) forme là une couche plus ou moins dense, plus ou moins épaisse; dans d'autres endroits c'est du, tissu ligamenteux ou du tissu libreiix élastique qui double les téguniens ; dans une assez grande partie de leur étendue , ils sont garnis oU' doublés de fibres musculaires.
§ 24G. La membrane tégumen taire , outre les grands appendices et les canaux excréteurs des glandes dont il a été question (§ 242 )„ est pourvue d'une multitude innombrable d'autres enfoncemensplus simples et beaucoup plus petits , qu'on a nommés follicules, locules, lacunes, cryptes, glandes simples, etc. Ces folhcules observés et décrits d'abord dans quelques points des tégumens par divers anatomistes, et ensuite dans leur enseiidole par Malpighi, Boerhaave, Kaau et beaucoup d'autres, existent en ellet dans toutes ou presque toutes les parties de ces membranes. Les follicules sont ronds ou obronds, graniformes , d'un volume variable et en général très-petit; ils sont situés en partie dans l'épaisseur de la membrane, et font sous sa face adhérente une saillie plus ou moins grande. Ils ont en général la forme d'une petite ampoule dont le goulot ou émissaire plus ou moins alongé s'ouvre à la surface libre de la membrane. Ils sont formés par cette membrane repliée sur elle-même, et constituant un enfoncement ou un petit cul-de-sac. C'est à leur présence que sont dues les porosités qu'on aperçoit à la surface de la peau, au nez sui'tout, et que sont dues aussi les granulations qui garnissent et soulèvent , dans beaucoup d'endroits , la membrane muqueuse ; la cavité de ces follicules est extrêmement petite relativement à l'épaisseur de leurs parois. Ils sont formés par toute la membrane, soit qu'elle conserve son épaisseur, ou que celle-ci soit augmentée ou diminuée. Ils sont entourés par un très-grand nombre de ramuscules vasculaires. La plupart de ces petites ampoules sont simples , discrètes et plus ou moins éloignées les unes des autres ; mais dans certaines parties de la peau , et surtout des membranes muqueuses , on trouve des follicules diversement rassemblés et composés. Outre les follicules dont il vient d'être question, les membranes tégumentaires, et surtout l'interne , présentent beaucoup d'enfoncemens dont l'orifice est aussi large que le fond, et qu'on appelle alvéolaires, et l'une et l'autre présentent aussi un grand nombre de petits enfoncemens évasés ou infundibuliformes. Les follicules diffèrent en outre les uns des autres par la nature du liquide qu'ils sécrètent et qu'ils contiennent ceux de la peau sont appelés follicules sébacés, et ceux du tégument interne, follicules muqueux, à cause du liquide qu'ils fournissent; ceux des membranes muqueuses au voisinage de la peau sont à peu près mixtes.
§247. Les tégumens ont une texture foliée; ils sont, dans une grande partie de leur étendue , évidemment formés de deux couches, le derme et l'épiderme ; dans beaucoup d'endroits on dislingue en-
• ^o/ez M. Malpighi , Epistola de. stHicturd glandulavum, etc. , in op. posth — UpuscuLum anatomicum, d,-.fahricdglakdula,iim,conlinens binas epistoUts -H. Boerhaave et t . Ruyschji, etc., in op. nmn. R„rschii. — A. luLiv Pcru ptrauo dicta Jhppokrati, cit., cap. \x, xu et xin. ^ '
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eore une couche assez composée entre ces deux principales ; et , dans un grand nombre de parties , il y a en outre des appendices ou productions saillantes à la surface libre de la membrane.
§ 248. Le derme, quelles que soient les différences qu'il présente dans les deux legumens et dans leurs divisions , en est toujours la partie la plus profonde, la plus épaisse, celle qui en fait la base," et a la surface de laquelle sont placées les autres. 11 est formé d'une couche de tissu cellulaire fibreux , plus ou moins serré , comme feutré, laissant des interstices par où passent diverses autres parties.
§ 249. Des vaisseaux sanguins et lymphatiques, et des nerfs, plu» ou moins nombreux , se distribuent et se ramifient dans l'épaisseur du derme, et surtout à sa face superficielle, où ils forment des inégafités qu'on appelle papilles , villosités , bourgeons vasculaires , et qui seront plus exactement définis ou décrits à l'article de chacun des deux tégumens.
§ 25o. La surface du derme est couverte d'une couche plus ou moins distincte , suivant les parties des tégumens , et qu'on appelle corps muqueux ou réticulaire ; c'est du tissu cellulaire à l'état demiliquide ou à peine organisé , dans lequel se terminent et d'où naissent les divisions les plus fines des vaisseaux blancs; cette couche, d'ailleurs assez composée,. est le siège de la coloration, et celui des incrustations cornées qui garnissent les tégumens dans quelques parties. Cette couche est moins distincte dans les membranes muqueuses que dans la peau.
§ 2$ I . L'épiderme enfin est la dernière partie essentielle des membranes tégumentaires , celle qui en forme la surface libre; c'est une couche albumineuse excrétée à la surface du corps muqueux. Dans beaucoup de parties des membranes muqueuses l'épiderme n'est pas distinct, et semble être remplacé par du mucus. Au reste , il y a beaucoup de ressemblance, qùant à la nature chimique de la matière , entre l'épiderme et le mucus.
§ 252. Plusieurs parties des membranes tégumentaires sont pourvues d'appendices saillans à leur surface libre : ce sont , pour la peau , les ongles et les poils ; çt les dents, pour la membrane muqueuse.
§ 253. Les tégumens se résolvent presque tout-à-fait en gélatine par la décoction. La' coloration très-diverse des tégumens dépend en partie de celle du sang, et en partie d'une matière colorante sécrétée du sang dans le corps muqueux. Leur densité très-variée est à peu près intermédiaire à celle des tissus cellulaire, ligamenteux et élastique. Leur élasticité est assez marquée. Ils jouissent aussi d'une extensibilité et d'une rétractililité lentes, très-grandes. Leur force de formation est ti^ès-développée. L'irritabilité dont ils jouissent , bien moins évidente que celle des muscles , l'est pourtant beaucoup. Ils sont l'organe essentiel de la sensibilité.
§ 254. L'action organique ou la fonction de la membrane légumentaire est très-importante, très-complexe, et diverse dans les différentes portions de cette membrane. Comme tégument ou enveloppe , tant interne qu'externe de la masse du corps, elle constitue une barrière que doivent traverser de dehors en dedans toutes les substances étrangères qui entrent dans le corps pour en faire partie, et de dedans en dehors toutes celles qui, après en avoir fait partie, lui deviennent étrangères; ces substances et toutes les
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autres qui sont en contact avec le tégument , y dcLcrminent des impressions : ainsi cette membrane est un organe de protection ou de défense plus ou moins efficace contre l'açtion des corps extérieurs"; elle est l'organe des absorptions et de toutes les sécrétions extrinsèques", c'est-à-dire dont la matière est prise ou déposée au dehors ; elle est celui de toutes les sensations externes et des sentimens de besoin et d'appétit; et enfin même, par ses appendices , elle est quelquefois un organe offensif ou d'agression. Mais, suivant les variétés de sa texture, les-fonctions de cette membrane varient dans les diverses régions; ^ainsi la membrane muqueuse est beaucoup mieux disposée pour la sécrétion et l'absorption que la peau , et celle-ci est mieux accommodée aux sensations et à la défense dvi corps, que la première. Quelques parties sont spécialement disposées pour la sensation, et même pour telle ou telle sensation , d'autres pour^ l'absorption, d'autres encore pour l'excrétion, d'a"utres pour la génération , d'autre? pour la respiration , etc.
§ 255. L'étendue immense de la membrane tégumen taire , le nombre et l'importance des fonctions dont elle est le siège et l'instrument, en rendent la considération très-importante, tant en santé qu'en maladie. Il existe entre les deux pi-incipales parties dont- elle est composée la relation la plus intime , et qui , à certains égards , a ete aperçue par les plus anciens observateurs ' , qui savaient que l'abondance de la sécrétion muqueuse est généralement en raison inverse de la sécrétion cutanée. L'observation a appi'is que le bon état de la peau coïncide avec un bon état de la membrane muqueuse, et qu,e, par exemple, les personnes qui ont la péau très-blanche et d'une texture fine et délicate , sont très-exposées aux maladies de la peau et de la membrane muc^ueuse , et surtout aux flux de ces deux membranes. Elle a appris aussi que chaque partie de la peau sympathise avec toute la membrane muqueuse, et spécialement avec telle ou telle partie de pette membrane. Il existe également la relation la plus intime entre les téguraens et la masse du corps , et réciproquement ; relation que l'observation fait journellement apercevoir, que les causes morbifiques mettent continuellement en jeu, que la séméiotique observe , et dont le médecin praticien essaie de tirer parti.
§206. L'embryon, avons-nous déjà dit, se forme tout entier sur ces membranes : la membrane vitellaire ou intestinale est la première partie apparente dans l'œuf ; c'est par son prolongement vers l'estomac et vers l'anus que se forme l'intestin. La seconde partie apparente est l'allantoïde ou la membrane vésicale ; c'est par son extension que se forment les voies urinaires et les organes génitaux. La peau extérieure se forme ensuite ; d'abord largement ouverte en avant du tronc, elle vient se clore dans la ligne médiane de l'abdomen, et définitivement autour de l'ombilic. Dans les deux sexes il y a une différence de conformation assez grande dans la portion génito-urinaire des tégumens , et une différence de développement dans celle des conduits excréteurs de la mamelle. 11 y a , en outre , une dill'érence d'épaisseur et de coloration dans la peau extérieure. Ces différences sont très-marquées dans les races de l'espèce humaine , et assez traiv chees encore dans divers individus.
' 'H kp'x'hra i y.oàh.<i JcuxvcTS;. 'IllIIOKrATO'YS , t:: v l^i^ft.. M).. <■.
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§257. Les altéralions .morbides sont très-nombreuses dans les diiterentes parties de la membrane tégumentaire. Les productions accidetitoiles cutanées et muqueuses sont assez IVéquentes. Les reproductions de tégumens ou les cicatrices s'observent souvent aussi. Les vices de conformation, les altérations de texture et de fonctions, les productions accidentelles analogues ou non aux tissus sains , les transformations de tissu, etc., s'observent souvent aussi dans les tegumens ; mais leur description sera mieux placée après chacune des deux membranes : il en sera de même de leurs altérations cadavéx'iques.
§ 258. Les tégumens accidentels doivent, au contraire, être décrits ici , parce que d'une part leur production présente beaucoup d'analogie dans l'un et dans l'autre tégumens; d'un autre côté parce que , dans la production d'utie cicatrice extérieure , le nouveau tissu ressemble, pendant une époque de sa formation, à la membrane muqueuse, et plus tard à la peau; et parce qu'cnfin dans quelques cas on trouve l'apparence et la texture de la peau dans une pai tie , et celle de la membrane muqueuse dans une autre partie de la même production : telles sont, par exemple, les membranes des fistules.
Toutes les fois que, soit par une lésion mécanique, soit par l'effet d'une cautéi-isation , de la gangrène ou de fulcération, il y a eu destruction des tégumens et même des parties sous-jacentes , à une profondeur plus ou moins grand'e, il se produit un nouveau tégument semblable , ou au moins très-analogue à celui qui a été détruit , et tovijours le même, dans toute son étendue, quelle que soit la diversité des parties mises à découvert et qui doivent en être revêtues. Après des phénomènes primitifs divers, suivant la d^iversité des causes destructives, il s'en présente une séi'ie de secondaires toujours les mêmes : ce sont, 1" la production d'une couche plastique comme celle des agglutinations ; 1" la forrtiation de bourgeons ou granulations, et la sécrétion du pus; 3" enfin , la cessation de cette sécrétion et l'achèvement de la cicatrice. Les phénomènes de la cicatrisation commencent par la déposition d'une couche plastique semblable à celle qui constitue les fausses membranes. Cette couche, d'abord inorganique et bientôt organisée, se couvre de petites granulations coniques rouges , et constitue alors la membrane des bourgeons charnus; cette membrane est cellulaire, vasculaire, très^contractile , sensible , absorbante, sécrétant du pvis, très-prompte à se détruire par l'ulcération , et très-prompte à se reproduire. Cette membrane se contracte, se rétrécit continuellement; la sécrétion du pus y diminue par degrés , y cesse tout-à-fiiit , et alors elle se recouvre, soit d'un épiderme distinct, soit du mucus, suivant les lieux, et elle constitue un tégument nouveau très-analogue et quelquefois tout-àfait semblable à l'ancien. Cependant cette membrane, outre quelques légères différences analomiques , est beaucoup plus susceptible d'ulcération que les tégumens primitifs.
§ 25c).,Il se forme dans les abcès, et surtout dans les abcès chroniques , une membrane qui circonscrit lelpus et qui a beaucoup de ressemblance avec la membrane muqueuse; elle acquiert une ressemblance plus ^ande encore quand l'abcès est ouvert et qu'il reste la source d'un ulcère fistuleux; il en est de même encore dans le? ulcères de ce genre qui sont entretenus par une nécrose ou pai' la
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présence d'un corps étranger; il en est de même enfin dans les véritables fistules oïl canaux accidentels qui naissent d'une cavité muqueuse naturelle. Dans- tous les cas, le trajet est revêtu dans toute son étendue par une membrane fongueuse , molle, muqiteuse en un mot ,' découverte par Hunter dans les fistules à l'anus. A son orifice à la peau, si c'est à cette surface qu'il aboutit , le canal muqueux de la fistule est pourvu , jusqu'à une certaine profondeur, d'un épidémie distinct qui se continue avec celui de la peau.
SECONDE SECTION
DE LA MEMBRANE MUQUEUSE
§ 260. La membrane tégumentairè interne ou la membrane muqueuse a reçu ce dernier nom, d'abord dans les fosses nasales {/^û^ai, narines), à cause du mucus (^ttufos, morve, pituite) qu'elle fournit. Elle constitue un tégument humide qui revêt toutes les cavités communiquant au dehors, lesquelles toutes reçoivent ou rejettent des substances étrangères. Considérée d'abord dans chaque organe creux comme sa membrane interne particulière, et n'ayant pas d'autie nom; appelée ensuite villeuse ou fongueuse, pulpeuse, poreuse, villoso-papillaire dans le canal alimentaire, pituitaire ou muqueuse dans le nez et dans le gosier, les afiatouiistes ne tardèrent pas à y apercevoir à peu près partout des follicules, ce qui lui fit donner le nom générique de glanduleuse , et à remarquer la ressemblance du mucus nasal et intestinal avec l'humeur onctueuse de la trachée et des bronches, et même l'analogie du mucus et de l'épiderme; dès lors l'identité des diverses parties de cette membrane fut connue. Les patho légistes, et surtout M. Pinel, l'avaient déjà remarqué en faisant l'histoire des catarrhes. Cependant aucune description générale et satisfaisante de cette membrane n'avait été donnée avant Bichat Depuis lui, les anatbmistes et les pathologistes se sont à peu près généralement accopdés à adopter ses idées sur cet objet, excepté Gordon , qui a trouvé des différences trop essentielles entre les diverses membranes muqueuses pour les comprendre dans une description commune.
§ 261. La membrane muqueuse forme un tégument interne à toutes les cavités ouvertes au dehors ; sa partie la plus importante forme un revêtement à tout le canal ahmentaire, depuis la bouche jusqu'à l'anus ; le reste de cette membrane constitue des prolongemens ou des appendices prolongés en cul-de-sac et plus ou moins profondément étendus et ramifiés dans la masse du corps , et aboutissant par leur embouchure, soit à la peau externe, soit à la peau interne. Elle forme ainsi un immense tégument interne bien plus étendu que la peau.
§ 262. La membrane muqueuse présente, comme la peau, une surface adhérente et une surface libre ; la surface adhérente ou externe est en gênerai revêtue d'une couche de tissu cellulaire fibreux particulier, auquel Ruysch et beaucoup d'autres anatomistes ont donné le nom de membrane nerveuse, que Albinus et Huiler ont démontré
' Traite des membranes. Paris, An vm.
ANATOMIE GÉnÉaALE.
être du lissu cellulaire, et que Bichat a nommé tissu cellulaire sousmuqueux. Ce tissu est serre, fibreux , blanc , ne contient jamais de graisse, et rarement de la sérosité infiltrée; il est parcouru par uu grand nombre de divisions fines des vaisseaux et des nerfs. Plusieurs anatomistes l'ont assimilé au derme de la peau. Quoi qu'il en soit, c'est à lui que les organes creux doivent en grande partie leur solidité. La membrane muqueuse est de plus doublée dans toute l'étendue de son canal principal et dans plusieurs de ses divisions par un plan musculaire, espèce de muscle peaucier interne; dans quelques endroits , c'est un tissu élastique qui double les membranes muqueuses , c'est ce qu'on voit dans le canal aérien et dans les conduits excréteurs ; ailleui'S, un véritable tissu ligamenteux , comme le périoste des fosses nasales , des sinus , du palais , des alvéoles , double cette membrane , et en forme une membrane fîbro-muqueuse.
§ 263. La surface libre de. la membrane muqueuse présente des valvules, des plis et des rides formés par toute l'épaisseur de la membrane redoublée sur elle-même. Les valvules sont formées par la membrane muqueuse repliée, par le tissu sous-muqueux et par des fibres nuisculaires contenues dans le repli : c'est ce qui a lieu au pylore, à l'emboucbure de l'iniestin grêle dans le gros intestin, au voile du palais, à l'orifice du larynx , etc. Les plis ne contiennent dans leur épaisseur que du tissu sous-muqueux , mais ils sont constans comme les valvules et ne s'efl'acent jamais: tels sont les nombreux replis de l'intestin grêle, qu'on appelle valvules conniyenles; les rides, au contraire , sont des replis accidentels ou momentanés , dans lesquels la membrane muqueuse est en réserve pour des dilatations futures des oi-ganes, ou bien qui dépendent de ce que l'organe ayant été dilaté et étant revenu sur lui-même , la membrane muqueuse s'est trouvée en excès sur la membrane musculaire : telles sont les rides longitudinales de l'œsophage et de la trachée, les rides irrégulières de l'estomac quand il est contracté, les rides réguUères du vagin et du col de l'utérus, etc.
§ 264. La surface libre de la membrane muqueuse présente aussi des enfoncemens ou des déjîressious de divers genres et des saillies papillaires et villcuses. Mais ces divers objets, quoique très-généralement répandus dans la membrane, n'existent pourtant pas, ou du moins ne sont pas, à beaucoup près, également apparens dans tous les points de son étendue. On trouve à la surface de la membrane des enfoncemens infundibuliformes , cellulaires ou alvéolaires; ils existent au maximum de leur développement dans le bonnet, second estomac des rumirians , que pour cette raison on appelle le réseau ; ils existent aussi , mais beaucoup plus petits et microscopiques , dans une grande partie des voies ahmentaires, et surtout dans l'œsophage, l'estomac et le gros intestin de l'homme, oîi ils ont été aperçus et indiqués par Fordyce , Hewson , décrits et figurés par M. Ev. Home.
S 265. Les follicules ou les cryptes' ne diffèrent de ces enfoncemens alvéolaires , que parce qu'ils ont un orifice très-étroit , un goulot ou émissaire plus ou taoins prolongé et un fond renflé en ampoule, et logé dans le tissu sous-muqueux où ils font saillie. Ils sont formes par la membrane renversée sur elle-même, et renforcée à l'extérieur
tPcyer, de Glandulis inteslinalium. yîmstel. 1681. — i, C. Biunncr, de Glandidis duodeni. Franco/, 17 15.
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par du tissu cellulaire dense et pourvu de beaucoup de petits, vaisseaux. Ils sont très-généralement répandus, cependant leur nombre varie suivant les parties; ils sont très-petits, en général, mais leur volume varie aussi beaucoup. Les uns sont simples et discrets ; d'autres ~ aboutissent dans un canal commun dont ils sont comme des rameaux ; d'autres aboutissent dans un orifice commun et dilaté appelé lacune : tel est le trou de la base de la langue, telles sont les lacunes de l'urètre, du rectum , etc. 5 d'autres sont agrégés ou agminés , comme la caroncule lacrymale, la glande arythéno'ide, les glandes agminées de l'iléum, etc. 5 d'autres enfin sont composés et pourvus de lacunes multiples ou de conduits ramifiés, et ressemblent beaucoup aux glandes ; tels sont les tonsilles , les glandes molaires , la prostate , les glandes de Cowper, etc.
§ 266. Les petites érainences appelées papilles et villosités que l'on aperçoit à la surface libre de la membrane muqueuse jDaraissent avoir pour but, comme les enfoncemens dont il vient d'être question, et avec lesquels ils sont en rapport inverse de nombre , de multiplier la • surface; mais aussi dans l'une comme dans l'autre de ces dispositions, la texture et les fonctions de la membrane sont notablement modifiées. Ces émiuences , appelées villosités par suite de la comparaison faite par Fallope , de la membrane interne des intestins avec le velours , et papilles à cause de la ressemblance qu'on a cru leur trouver avec un bouton ou mamelon , ne diffèrent pas essentiellement entre elles ; les unes et les autres sont des saillies de la membrane plus ou moins fines, et la plupart à peine visibles à* l'œil nu.
Les plus volumineuses parmi ces éminences sont appelées papilles ; telles sont celles qui remplissent la cavité des dents , et qu'on nomme communément leur pulpe; telles sont celles, plus petites , qui héris- . sent la surface de la langue dans ses deux tiers antérieurs, celles plus petites encore que l'on aperçoit au gland du pénis et du clitoris, etc. Ces. éminences appartiennent au corium de la membrane muqueuse , pourvue dans ces endroits d'une très -grande quantité de filets nerveux, et de ramuscules -de vaisseaux sanguins, parmi lesquels les veinules offrent une disposition érectile. Dans les parties pourvues de papilles , la membrane muqueuse est garnie d'un épitlerme distinct que l'on appelle épithélium , par la raison même qù'il recouvre les papilles.
§ 267. Les villosités dont l'existence est très-générale , mais qui ne sont nulle part plus nombreuses, plus grandes, plus apparentes que dans la moitié pylorique de l'estomac, dans l'intestin grêle et surtout encore dans le commencement de cet intestin, sont des emmenées plus fines encore que les papilles.
Ces villosités , que l'on peut à juste titre appeler les radicules des animaux, sont de petits prolongemens foliacés de la membrane inr.T°''' '^^g^^ti^^S' dont la forme et la longueur varient Clans les diûerentes parties de ce canal , et que l'on peut en général comparer aux plis ti-ansverses ou valvules conniventes des intestins , a la dilterence près du volume. Les villosités ' aperçues par Fallope '
T 'IY'aIÏv'^^ ^"/••es Ilelvctius, Mcm. de l'Acad. des Se. Paris, 1721 _ \' L'ebcrkuhn et act. KiUos. Intest. hom. Luad. Bat iUT'^
•> . C. A. Rndolph,, m lietU ArcJd.. der phjsiol. ly, et JnaJphysiJï.
par Azelh, décrites et représentées par Helvétius, Lieberkiihn Hedwig , Rudolphi , Meckel , Buerger, et plusieurs autres anatomistes , existent surtout dans l'intestin grêle ; on les trouve moins longues et moins nombreuses dans l'estomac et dans le gros intestin. Pour les bien apercevoir il faut prendre une partie de l'intestin non encore altérée par la putréfaction , l'ouvrir avec précaution , l'humecter de quelques gouttelettes d'eau, jusqu'à ce que la surface en soit entièrement couverte , et l'examiner avec une lentille qui en augmente d environ quarante fois le diamètre. '
^ 268. Je me suis aussi servi avec beaucoup d'avantage, pour faire cette observation et d'autres analogues, d'un petit appareil composé d'une sphère en verre de glace d'un petit diamètre, ouverte dans un quart de sa surface , et d'un opercule un peu plus grand que l'ouverture, et couvert d'une couche mince de cire. On fixe la partie que l'on veut observer, sur la cire avec de petites épingles,on la plonge dans 4e l'eau, ainsi que la sphère ouverte, que l'on remplit de ce liquide, et qu'on appuie ensuite sur l'opercule. On retire l'appareil, et l'on a alors la pièce que l'on veut examiner re- ' couverte d'une petite masse d'eau lenticulaire qui en augmente le diamètre.
§ 26g. Examinées par l'un ou l'autre de ces deux procédés , les villosités ne paraissent ni coniques , ni cylindriques , ni canaliformes , ni renflées au sommet , comme plusieurs auteurs les ont décrites ; mais bien plutôt sous la forme de folioles , de laminules , dont le nombre est tel , qu'elles oftVent l'image d'un gazon abondant et touffu. Ces folioles, diversement plcrjées, et vues par conséquent sous des aspects divers, paraissent de forme variable. Leur forme, d'ailleurs, n'est pas partout la même; celles de la moitié pylorique de l'estomac et du duodénum , plus larges que longues , constituent de petites lames; celles du jéjunum, longues et étroites, méritent mieux le nom de villosités , et vers la fin de l'iléum elles redeviennent des lamines, ainsi que dans le colon, où elles sont à peine saillantes. Les villosités sont demi-diaphanes , leur surface est lisse, et l'on n'aperçoit, ni à leur surface les ouvertures que l'on y a admises sans s'accorder jamais sur leur nombre , ni dans leur épaisseur l'ampoule cellulaire , ou la texture vasculaire que l'on y a décrite ; mais seulement dans leur substance gélatiniforrae on aperçoit des globules microscopiques disposés en séries linéaires, et à leur base, des ramuscules de vaisseaux sanguins et lymphatiques, d'unei excessive ténviité.
§ 270. La texture et la composition anatomique de la membrane muqueuse présente beaucoup de variétés ou de différences , suivant les endroits. La disposition foliée ne peut être démontrée dans toutes les parties de la membrane, et existe, au contraii*e, manifestement dans quelques poirfts.
Dans la plus grande partie de son étendue, la membrane consiste uniquement en un tissu spongieux , plus ou moins mou , et dont l'épaisseur varie beaucoup. 11 faut remarquer, à cet égard , que dans le fœtus très- jeune , et dans les animaux inférieurs dans la
ahkandl. Berol. 1802. — J- F. Meckel in Deutsches Archii'.fur die physiol. III. — et H. Buerger, Examen microsc. Villos Intestin, cuni icombus. Jltilœ. a8i9, 80.
DE LA MEMDBANE MUQUEUSE. 123
série, la peau externe elle-même présente ce caractère de simplicité. Ouant à l'épaisseur, elle ofï're une diminution successive depuis les gencives, le palais , les fosses nasales, l'estomac, les intestins grêles et gros, la vessie biliaire et la vessie urinaire jusqu'aux sinus et aux divisions des conduits excréteurs , oîi sa ténuité devient extrême. C'est diins cette partie essentielle de^la membrane et à sa surface que se ramifient les dernières divisions des vaisseaux, c'est de -sa surface libre que s'élèvent les villosités.
§271. On y trouve peu de traces d'une couche distincte de cprps muqueux , à moins qu'on ne regarde comme telle la couche de liquide coagulable qui sépare les papilles de la langue de l'épiderme , qu'on ne considère comme y appartenant la surface gélatiuiforme des villosités , qu'on n'admette comme des preuves de son existence les éphélides pu taches diversement colorées qu'on trouve quelquefois dans les tégumens du gland et de la vulve, ainsi que les productions cornées accidentelles impaifaites qu'on observe plus souvent encore dans les mêmes parties sous forme de végétations, et qu'on nomme poireaux.
L'existence de l'épiderme est beaucoup plus manifeste , sans pourtant être générale.
§ 272. L'épiderme ou l'épithélium est très-appareût aux orifices des cavités muqueuses ; il l'est moins dans les parties profondes de ces cavités, et finit par n'y être plus apparent. Y existe-t-il cependant? Haller et autres ont pensé qu'il en était ainsi, et que les excrétions accidentelles mémbraniformes en sont une preuve. Tous les pathologistes savent aujourd'hui que de pareilles excrétions sont ordinairement des résultats de l'inflammation couenneuse ou plastique , et quelquefois des escharres. On a voulu tirer la même conclusion du fait des anus contre nature avec renversement de l'intestin , dans lesquels l'épiderme devient très-apparent ; rnais celfi prouve seulement que lâ surface fibre de la membrane muqueuse est couverte d'une substance qui a beaucoup d'analogie avec l'épiderme, et qui est très-disposée à subir cette transformation. En s'en rapportant à ce que l'observation apprend , et en faisant usage de la dissection, de la décoction et de la putréfaction, pour séparer l'épithélium , on le trouve très-distinct jusque dans l'œsophage , et finissant^ brusquement à la réunion de ce canal et de l'estomac, et de même très-distinct dans le vagin, et cessant tout à coup sur les lèvres dç l'orifice de l'utérus; intei'ruptions aperçues depuis long-temps, et données mal à propos, par quelques modernes, comme des preuves de l'interruption de la membrane muqueuse elle-même. Dans d'autres parties, comme les fosses nasales et l'extrémité inférieure du canal alimentaire , la diminution d'apparence de l'épithélium est graduelle , insensible , et il est impossible d'en assjgner exactement les limites. Dans les endroits où il est distinct, il s enfonce en s'amincissant dans les foUicules , et y disparaît. Dans les endroits dépourvus d'un épithélium distinct, la surface libre de la membrane est enduite d'un vernis muqueux , que dès le temps de Vésale , et même de Rhazès , on comparait à la couverte ou à letamage des vases, et dont Glisson a fait remarquer, du moins quant aux fonctions , l'analogie avec l'épiderme.
$ 273. Le- tissu cellulaire qui forme le corium de la membrane
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jnuqueuse n'a point , comme le tissu du derme cutané , une disposition régulièrement aréolaire; il est plutôt spongieux ou fongueux. l.es vaisseaux sanguins et lymphatiques y sont abondans. Ses nerfs proviennent , en général , du nerf grand sympathique et du pneumogastrique. A toutes les ouvertures naturelles, la membrane muqueuse a des nerfs provenant de la moelle.
§ 274. La couleur de la membrane muqueuse varie depuis le blanc jusqu'au rouge, et, outre les nuances intermédiaires, elle présente encore quelques autres variétés de coloration. Cette couleur est , pour la plus grande partie au moins , due au sang qui circule dans son épaisseur, car l'asphyxie et la syncope colorent en brun ou décolorent à l'instant les parties de cette membrane qui sont visibles par leur situation. Sa consistance est, en général, mollasse et comme fongueuse. Son épaisseur varie beaucoup , sa ténacité est médiocre. La membrane muqueuse s'altère promptement par la putréfaction , et le tissu sous-muqueux plus vite encore , car elle se détache alors très-facilement. On ne sait pas si elle est susceptible de former du cuir par l'action du tannin.
§ 2^5. Elle a une force de formation très-développée ; quand elle a été détruite, elle se reproduit promptement et avec tous les caractères du tissu naturel. Elle est un peu irritable, et jouit de la contractilité tonique à un degré plus marqué que le lissu cellulaire. Sa sensibilité est obscure et vague dans la plus grande partie de son étendue. Enflammée même elle ne donne pas lieu, en général, à des douleurs vives. Elle est très-sensible aux orifices naturels; et à l'entrée des voies alimentaires et respiratoires., elle est le siège d'une sensibilité spéciale.
§ 276. Ses actions organiques ou fonctions sont : 1°. L'absorption, qui est très-active , générale, et dont les viltosités sont les agens les plus actifs , mais non les seuls ;
2°. La sécrétion, qui est perspiratoire et folliculaire, et dont les produits, assez divers suivant les parties, sont pourtant, en général , connus sous le nom de mucosités ;
3°. Des mouvemens de contraction tonique, renforcés dans beaucoup d'endroits par l'action du tissu élastique , et même par l'action des fibres musculaires dont cette membrane est doublée dans beaucoup de points;
4°. Des sensations , plus ou moins distinctes ou obscures , générales ou spéciales, et des sentimens de besoin ou des appétits.
§ 277. Les mucosités ou les humeurs muqueuses que l'on trouve à la surface du tégument interne sont, pour la plus grande et la principale partie , composées de mucus. Le mucus animal ' , trèsanalogue au mucilage végétal, mais contenant de plus que lui de l'azote , est un des principes immédiats des animaux. Il se trouve , soit à l'intérieur ,fdans le produit de la sécrétion muqueuse , soit à l'extérieur, dans l'épiderme, les poils et les parties cornées, dont il cons-
il est blanc
coagi
' l^oyez Fourcroy et Vauqueliu, Annales du Mus. cl'liist. nat. vol. XII. — Bostock, Medico-Cliir. transact. vol. IV. — Bcrzelins, ihid. vol. III.
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la eélatine; il est précipité par l'acétate de plomb; à l'état sec, il est demi-transparent, fragile, insoluble dans l'eau , diilioilcment soluble
dans les acides. . . , i •
31. Berzélius a trouvé la mucosité identique dans les narines ei dans la trachée, et composée comme il suit : eau , 933,9 ; matière muqueuse, 53,3; hydrochlorate 'de potasse et soude, 5,6; lactate de soude et matière animale , 3,o ; soude , 0,9 ; phosphate de soude , albumine et matière animale, 3,3.
Dans les analyses des autres mucosités données par ce savant , et dans celles de MM. Fourcroy et Vauquelin , on trouve d'assez grandes différences, qui tiennent les unes à la variété dès parties ou la mucosité a été recueillie , et où elle avait éprouvé divers mélanges; les autres, à la variété des individus aflectés de diverses maladies. En effet, bien que le mucus soit identique , la mucosité n est ni toujours, ni partout la même; en général elle coagule le lait.
§ 278. Les fonctions de la membrane muqueuse sont dans une liaison très-intime av>ec celles des autres parties. Dans l'état de santé , l'action nerveuse , la circulation , les fonctions de la peau , etc. , influent manifestement sur les fonctions de la membrane muqueuse , et réciproquement. Dans l'état de maladie , la^membrane muqueuse produit des effets sympathiques extrêmement remarquables, et en éprouvé également de la part des autres parties.
§ ayg. L'origine de la membrane muqueuse, dès les premiers momens de l'œuf, et son développement dans l'embryon, ont ete indiqués plus haut , § 256. ,11 reste à faire connaître la manière dont se forment les villosités ; c'est à M. Fr. Meckel que l'on doit la connaissance de ce point de l'embryogénie. Les villosités se forment . de très-bonne heure. Dès le commencement du troisième mois, on les aperçoit sous forme de plis longitudinaux très-rapprochés. Ces plis présentent ensuite, sur leur bord libre, des incisions pu dents de scie , qui augmentent successivement de profondeur ; et vers la fin du quatrième mois, les plis sont remplacés par cette multitude de petites éminences qui constituent les villosités. Elles sont d'abord assez grandes et ti'ès-distinctes jusqu'au septième mois. Au commencement, elles sont aussi nombreuses, quoique plus courtes, dans le gros intestin que dans le grêle. Celles du gros intestin deviennent ensuite de moins en moins nombreuses jusqu'à la naissance. 11 est à remai-quer que dans les reptiles, les villosités sont remplacées par de petits plis longitudinaux.
§ 280. Les diflérences de la membrane muqueuse , suivant les sexes, les races et les individus, ne se prêtent point à une description générale , si l'on excepte toutefois la différence de conformation des parties génitales et urinaires dans les deux sexes. La membrane muqueuse du canal digestif est plus épaisse dans l'espèce humaine que dans les mammifères carnivores , mais plus mince que dans les herbivores ; au contraire , la tunique péritonéale de l'intestin est plus mince dans les herbivores , et plus épaisse dans les carnivores que dans l'homme.
§ 281. Les dents, comme on l'a déjà dit, sont des dépendances de la niembrane muqueuse de la bouche, prolongée dans les alvéoles jusqu'à la papille ou pulpe dentaire, dépendances que l'on peut rapprocher des appendices pileux et cornés de la peau externe.
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§ 282. La îiiembraue muqueixse est sujette à des altéi alions morbides extiêmetnent nombreuses et très-variées : elle participe aux vices de contormalion primitifs et acquis des organes dont elle fait partie, ainsi qu'à leurs déplacemens. Elle éi>i-ouve aussi elle seule, surtout dans l'œsophage, l'intestin et la vessie, des déplacemens plus ou moins étendus, à travers le tissu sous-muqueux éraillé; cela constitue de f;mx diverticules. La membrane muqueuse présente encore d'autres prolongemens dépendans et de son alongement et de la laxité du tissu sous-rauqueux : tels sont certains prolongemens des plis ou valvules connivenles, de la luette, les chutes de l'anus, du vagin, etc. Certains polypes ne paraissent aussi être qu'une végétation ou hypertrophie de la membrane et du tissu sous-muqueux ; mais le plus ordinairement il y a production d'un lissu accidentel. On doit regarder comme une .hypertrophie de cette membrane et de ses follicules des tumeurs des paupières, de l'amygdale et de la luette vésicale.
§ 283. La membrane muqueuse est très-sujette à un flux séreux et muqueux, qui constitue les plflegmorrhagies et les blennorrhées sans inflammation. Le tissu sous-muqueux lui-même est sujet , quoique cela soit rare, à un œdème ou infiltration séreuse. Cette membrane est fréquemment le siège d'hémorrhagies ou de flux sanguins; le tissu sous-muqueux est aussi quelquefois ecchymosé. Il n'est pas douteux qu'elle soit aussi le siège de tlux gazeux.
§ 284. L'inflammation s'y montre très-fréquemment et sous toutes ses formes. Ses caractères anatomiques sont une augmentation de la rougeur, qui va quelquefois jusqu'au brun ; un degré d'épaississement en général assez faible, mais variable, et proportionné à la durée de la maladie; un ramollissement plus ou moins marqué, et quelquefois une augmentation énorme des villosités. Le résultat le plus commun de cette inflammation est une augmentation de quantité et un changement des qualités du mucus. Souvent cette inflammation catarrhale dégénère en phlegmorrhée ou en blennorrhée. L'inflammation suppurative y a assez fréquemment lieu aussi; la membrane sans être ulcérée sécrète du mucus et du pus, ou bien même du pus tout pur. On trouve aussi quelquefois des abcès dans le tissu cellulaire sous-muqueux. L'inflammation couenneuse ou plastique y est moins fréquente. Cependant on l'observe fréquemment dans les voies aériennes où elle constitue le croup, et assez souvent dans les voies alimentaires, dans les intestins, la vessie, l'urètre, et même quelquefois aux yeux. Ordinairement la matière organisable est excrétée en lambeaux ou en membranes assez grandes et assez consistantes pour avoir été quelquefois prises pour la membrane interne de l'estomac ou de la vessie, etc.'; ou bien le malade meurt avant l'organisation; d'autres fois, au contraire, la membrane nouvelle s'organise et s'unit à' la surface de l'ancienne; ou bien encore elle contracte des adhérences avec ellemême , et forme ainsi des brides muqueuses qui trayersent en plus ou moins grand nombre et rétrécissent plus ou moins la cavité qu'elles occupent.
$ 285. L'inflammation de la membrane muqueuse n'est pas tonjours érythémateuse et uniformément étendue à sa surface; elle a quelquefois la forme de plaques rouges isolées , et plus souvent celle.'
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d'un exanthème boutonné , soit que les petites, élévations soient discrètes, soit qu'elles soient agminees ou confluentes. On sait que cela s'observe quelquefois , mais non toujours, sur la membrane muqueuse des voies digeslives et respiratoires des individus morts pendant la petite vérole , et que cela même a été regardé comme une variole- interne Cet exanthème interne boutonné , qui paraît consister en une inflammation bornée aux follicules , a été particulièrement observé par M. Bretonneau dans une épidémie d'entérite, dont il est à regretter qu'il n'ait pas encore "publié la description.
§ 286. La gangrène a lieu quelquefois, et l'ulcération fréquemment, dans la membrane muqueuse, surtout après l'exanthème dont il vient d'être question. Après l'une et l'autre de ces causes de destruction, si l'individu survit , il se forme promptement, et avec tous les caractères de l'ancienne membrane, une- membrane nouvelle dans les endroits détruits. On a déjà dit que la membrane des abcès , spécialement celle des abcès chroniques, et surtout celle des clapiers des environs de l'anus, est, ainsi que celle des bourgeons charnus, une membrane muqiieuse, comme celle des fistules. Les membranes séreuses et synoviales qui suppurent , revêtent le même caractère. Quand, au contraire, une cavité muqueuse est obturée et devient le siège d'une hydropisie, la membrane prend l'aspect des membranes séreuses : c'est ce qu'on voit arriver à la trompe utérine, aux sinus maxillaires, et moins complètement à la vésicule biliaire et au conduit de la glande sous-maxillaire. Certains kystes appartiennent aussi, par leur texture et par leur humeur, à la membrane muqueuse : téls sont surtout les athéromes ; mais , comine on le verra un peu plus loin , souvent les athéromes sont des follicules de la peau , et ce n'est alors qu'une légère transformation.
§ 287. La membrane muqueuse est sujette aux diverses sortes de productions accidentelles , soit saines , soit morbides. Quelquefois la membrane muqueuse naturelle du vagin renversée, celle du prépuce dans le cas de phymosis , souvent celle des fistules , et svirtout dans le poumon , devient plus ou moins parfaitement cartilagineuse, et quelquefois même osseuse, soit par transformation , soit par pro- ^duction nouvelle. On a observé quelquefois des kystes séreux, goit dans son épaisseur, soit au-dessous d'elle. On trouve des poils accidentels à la surface de cette même membrane. On y trouve également des productions cornées imparfaites ou des poireaux. Les tumeurs graisseuses, quoique rares dans le tissu sous-muqueux , y ont été quelquefois observées. On observe de~s productions érectiles dans ce même tissu sous-rauqueux , souvent autour de l'anus , et quelquefois dans d'autres parties du canal intestinal. Enfin, les productions moi'bides s'y observent fréquemment.
§ 2^8. Les altérations cadavériques de la membrane muqueuse ont déjà été en partie indiquées § 274. Cette membrane se colore quelque temps après la mort par la pénétration des humeurs qui la recouvrent. Ainsi elle est jaunâtre dans l'intestin vis-à-vis les fesses ; elle offre des lividités qui correspondent aux plus grosses veines sous-muqueuses , elle devient verdâtre dans la vésicule biliaire, etc.
■ f^ojez Wrisberg, in srllo^e Comment., p. 62.— G. Blane, in transact for tlic unpvoi'emeat oj med. and cliir. knowl. vol. Ht, p. 423-428.
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Dans certains genres de mort, elle est dans quelques parties internes le siège de congestions sanguines ou séro-sanguinolentcs. Dans la mort par apoplexie, par hydrolliorax, et surtout par strangulation , dans les cas, en un mot, où la respiration est gênée avant la mort, il arrive fréquemment que la congestion ^ après avoir été d'abord bornée aux veines sous-muqueuses et puis aux vaisseaux de la membrane elle-même , aille enfin jusqu'à l'hémorrhagie dans l'estomac et l'intestin, comme Boerhaave et Morgagni l'avaient déjà annoncé, comme M. Yclloly • l'a observé , et comme je l'ai vu moimême plusieurs fois après ce dernier genre de mort, soit sur l'homme , soit sur des animaux. On distingue aisément cette congestion de l'inflammation, par l'absence de tout produit morbide, muqueux, purulent ou couenneux à la surface de la membrane, par les autres phénomènes cadavériques dépendant de la stase du sang dans le côté droit du cœur, et spécialement par l'état de la peau, qui offre aussi, comme la membrane muqueuse , des lividités et quelquefois des ecchymoses.
TROISIÈME SECTION
DE LA PEAU
§ 289. La peau, pellis , cutis, corium, ^tp/a», constitue le tégument externe ; c'est une membrane composée, garnie de divers appendices, qui enveloppe et protège le corps, et qui remplit plusieurs autres fonctions importantes.
§ 290. Galien a donné quelques observations sur la structure , et surtout sur les fonctions de la peau. L'auteur anonyme de l'Introduction anatomique, et ensuite Avicenne, ont les premiers parlé du pannicule charnu. Vésale et Columbus croyaient encore que la peau est percée aux ouvertures naturelles : mais Casserius , comme on l'a déjà vu, avait observé qu'elle se continue dans les narines et dans la bouche ; on lui doit aussi une figure de l'épiderme séparé du derme. J. Fabrice a décrit avec beaucoup de détails et d'exactitude les appendices ou les diverses dépendances de la peau des animaux. Depuis lors , les observations des anatomistes sur cet organe se sont beaucoup multipliées
AKTICJLE PREIMIER.
DE LA PEAU EN GENERAL
§ 291. Cette membrane, étendue à toute la surface du corps, 'dont elle détermine la figure dans beaucoup d'animaux inférieurs,
' Medico-chirurq. Transact. vol. iv, p. Sji.
■ M. Malpigtii, de Linguâ, exercit. epist. —de Externe tactils organo epist., in op. omn. lom. If. — J. M. Hoffmann, de Cuticidd et cute. Altd. i68.5. — Lit- Ire , Obs. sur les diflerentes parties de Ja peau , etc. Acad. roy. des scienc. 170a. —F. de Riet, de Organo tactils. Lugd. Bat. 1743.— J. Fantoni, de Corporis integumentis, etc. Turin, 1746.— Lecat, Traite des sens. — Cruikshank, Experuncnts on the insensible pcrspiration, etc. London , 1795. — C. F. Wolll', de dite, in not'. Coni. pelrop. vol. Vril. — G. A. Gautier, Reclierches sur l'organe cutané, Paris, 1811.— Dutrochet, Obs. sur la struct. de la peau. Journ. conipl. vol. V. — J. F. Scbroter, das Mensc.hlich gefiUd, etc. Leipzig, 1814. — Lawrence, in Rees Cjclopœdiui — Seïkv, in ^nat.-phjrsiol. Realworterbuch,
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et dont, au contraire, elle reçoit la forme dans l'homme et les autres vertébrés , se moule en eilet sur les organes subjacens , et laisse apercevoir leurs saillies les plus marquées. Partout continue à elle-, même, on voit seulement en divers endroits sur la ligne médiane une interruption apparente qu'on no;nme raphé et qui indique qu'il y a eu originairement deux moitiés séparées. Ce raphé est trèsmarqué dans les endroits oii la réunion des deux moitiés s'opère le plus tard , et où il est le plus ordinaire de trouver des divisions anormales; par exemple, à la lèvre. supérieure, au péi'inée et audessous de l'ombilic. La peau semble percée , mais ne l'est point , aux ouvertures du canal digestif et aux orifices des voies aériennes , urinaires et génitales , endroits où elle se réfléchit et se continue , en changeajit de caractère, avec la peau interne. Il en est de même encore «iu conduit auditif externe , où elle envoie un prolongement cutané, aux yeux et aux conduits des mamelles, dans lesquels elle en envoie d'autres de nature muqueuse.
§ 292. La peau présente deux surfaces. La surface libre, qui est externe et en contact avec l'atmosphère., offre dillérens objets à considérer : on y voit des rides ou plis plus ou moins profonds , dont les uns dépendênt des muscles peauciers , situés à la tête , au coil et autour de l'anus , dont la peau ne peut pas suivre la contraction ; il en est de, même des rides du scrotum, déterminées par la contraction du tissu sous-jacent ; d'autres rides répondent aux articulations , et dépendent de leurs mouvemens : telles sont celles des mains, des pieds , etc. ; d'autres enfin dépendent de l'amaigrissement et de l'atrophie musculaire, quand ces phénomènes se manifestent rapidement et à un âge assez avancé pour que la peau ait perdu sa contractilité. La surface de la peau présente , en outre , de petites rides propi-es àl'épiderme, à la paume des jnains et à la plante des pieds : ce sont des lignes saillantes, séparées par d'autres lignes enfoncées, diversement dii-igées et contournées , et qui sont formées par des séries de papilles. Au dos de la main et au front ce sont des polygones; aux joues et sur la poitrine, des points seulement et des rudimens d'étoiles, etc. On voit aussi à la surface fibre de la peau des ouvertures petites, arrondies, très-généralement distribuées, abondantes à la face surtout : ce sont les oi'ifîces des follicules sébacés; et d'autres ouvertures , plus petites encore , microscopiques , ou des porosités apparentes de l'épiderme , mais qui sont des enfoncemens infundibuliformes et terminés en cul-de-sac. Eh général , celte surface est assez unie ; elle est un peu humectée et enduite par l'humeur de la transpiration et par la matière sébacée.
§ 293. La surface profonde ou adhéreute de la peau tient en «vénérai aux parties sous-jacentes par un tissu cellulaire lâche, qui permet des glissement entre la peau et les parties qu'elle recouvre. Dans quelques endroits, des bourses muqueuses sous-cutanées interrompent la continuité du tissu cellulaire et augmentent beaucoup, la mobilité de la peau et des parties qui sont au-dessous. Dans d'autres endroits, au contraire , le tissu cellulaire est dense , ferme , et se distingue peu de la peauj telle est sa disposition au crâne,' à la nuque, au dos, à l'abdomen. Dans d'autres encore, c'est par du tissu fibreux ou ligamenteux que la peau adhère aux parties sousjacentes ; il en est ainsi autour du poignet et du coude-pied , à la
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paume des mains, à la platite des pieds, et surlout sous le talon. L'adhérence a lieu dans cfuclques points au moyen d'un tissu cellulaire rougeâtre, demi-musculaire, si l'on peut ainsi le dire : tel est le dartos, au scrotum et aux lèvres de la vulve. Enfin, dans quelques endroits même , ce sont des muscles qui doublent la peau et qui s'y attachent : tels sont les muscles peauciers du crâne , de la face , du cou et de la main. Le pannicule charnu des animaux mammifères, beaucoup plus développé que celui de l'homme , excepté à la face , est l'analogue des muscles peauciers de ce dernier. Les anatomistes du moyen âge ont beaucoup disputé sur son existence dans l'homme : il est évident qu'il y existe, mais qu'il y est peu étendu. Dans beaucoup d'endroits, le tissu cellulaire sous-cutané est mêlé de tispu adipeux, et ces deux tissus pénètrent ensemble jusque dans l'épaisseur de la peau. Le tissu cellulaire sous-cutané est parcouru par de grosses veines, par beaucoup d'artères et de vaisseaux lymphatiques, et par des nerfs.
§ 294. Les follicules cutanés ou, sébacés ' ont la plus grande ressemblance avec les foUicules muqueux.
Ils existent dans toute l'étendue de la peau , du moins on les y admet, excepté à la paume des mains et à la plante des pieds. On en admet l'existence , parce que l'humeur sébacée enduit toute l'étendue de la peau 5 parce que par une dissection attentive , et en s'aidant de la loupe, on les aperçoit dans des endroits où ils sont d'une excessive ténuité; et parce que enfin certaines altérations morbides les rendent évidens dans des endroits où on ne les aperçoit pas autrement. Ils abondent surtout là où il y a des poils, aux environs des orifices , dans les plis de l'aine et de faisselle. Ils sont situés dans l'épaisseur de la peau ou au-dessous d'elle ; on les voit surtout bien en coupant la peau t>bliquement. Leur orifice constitue des porosités assez distinctes à la surface. Ils ont la grosseur d'un grain de millet et même moins, cette grosseur varie; ceux du nez sont assez gx'os , ceux des joues sont beaucoup plus petits. Ils ont la forme d'une petite ampoule. Ils sont en général sijnples e^ discrets ; ceux du nez cependant sont très-rapprochés ; quelqiies-uns même sont ramassés ou composés. Ils consistent en une petite ampoule formée par la peau, amincie et réfléchie sur elle-même, et garnie là d'un grand nombre de ramuscules vasculaires. Ils contiennent une matière oléoalbumineuse , un peu différente dans les diverses régions du corps.
2g5. La texture et la composition anatomique de la peau sont des points de fine anatomie qui ont beaucoup exercé la patience des observateurs , et sur lesquels ils sont peu d'accord. Dès l'antiquité on a vu que la peau est composée de deux feuillets : un profond et épais , et un mince et superficiel. Malpighi ayant aperçu dans la langue de bœuf, que les papilles du derme sont séparées de l'épiderme par une couche muqueuse ou glutineuse , qui , comme un réseau , en remplit les intervalles , transporta cette couche , par analogie, à la peau de l'homme; Ruysch donna ensuite la figure de Ce réseau. Depuis cette époque les anatomistes ont été singulièrement partagés sur l'existence de cette membrane ; les uns, la niant tout-à-fait, et n'admettant dans la composition de la peau que le
« J. Ch. Th. Rems , prœside Autenrieth, de Glandulis sehaceis dissert., elc. Tubiiigœ, 1807. /
DE LA PEAU T.y GENERAL. l3l
derme et l'épideime ; d'aiitres n'en admettant l'existence que dans les races colorées 5 d'autres , au contraire , renchérissant sur Malpighi , et admettant plusieurs couches dans le corps muqueux de la peau , autant, pour ainsi dire, qu'il y a d'élémens anatomiques dans cette membrane, ou qu'elle remplit de fonctions.
§ 296. Les vaisseaux sanguins, et lymphatiques et les nerfs de la peau pénètrent, en se divisant, à travers les aréolels du derme ; soutenus par un tissu cellulaire fin qui les entoure, ils arrivent ainsi jusqu'à la ùxce superficielle, où il yen a des myriades , qui , par leurs dernières divisions, constituent les papilles et le réseau v^sculaire. Relativement à la disposition de ces parties, et particulièrement des vaisseaux, on a assez généralement admis qu'ils sont étrangers au derme, qu'ils ne font que le traverser pour former audessus de lui un réseau vasculaire. M. Chaussier, au contraire , admet que -tous les élémens anatomiques de la peau sont réunis dans le derme lui-même. Gordon va même jusqu'à avancer que le derme injecté est également vasculaire partout, autant à sa face profonde qu'à sa face superficielle. Il serait inexact de dire que les vaisseaux sont étrangers au derme , et qu'ils lui fdrment seulement une couche sous-jacente ; mais il ne le serait pas moins de dire que les vaisseaux sont avissi divisés et aussi nombreux à la face profond<^ du derme qu'à sa face opposée. Les vaisseaux se divisent et se ramifient dans le derme à mesure qu'ils en pénètrent l'épaisseur, et leurs dernières divisions, prodigieusement multipliées, se distribuent dans la surface externe de cette membrane , et dans les éminences qui la hérissent, parties beaucoup plus vasculaires par conséquent que la face profonde. Il en est absolument de même des nerfs.
§ 29^. Le derme ou corium, corium, derma, vera cutis, est une membrane fibro-cellulaire qui constitue le feuillet profond et principal , et presque toute l'épaisseur de la peau. Sa face interne , qui est celle de la peau, présente en général des ouvei'tures alvéolaires coniques, dirigées obliquement dans l'épaisseur de la membrane. Ces aréoles , très-grandes dans le derme de la main , de la plante du pied, du dos, de l'abdomen, des membres; plus étroites au cou, à la poitrine , et à la face surtout , sont presque invisibles au dos ,de la main et du pied, au front, au scrotum et aux lèvres de la vulve. Les bords de ces aréoles se continuent, les premiers et les plus grands , avec le tissu fibreux, sous-cutané ; les seconds, avec le tissu cellulaire plus ou moins dense ; les derniérs ou les plus étroits, avec le tissu très-lâche qui existe dans les régions où on les observe ; l'aréole elle-même est remplie par un tissu cellulaire adipeux , et traversée par les vaisseaux et les nerfs de la peau. Le fond de ces Cfxvités alvéolaues est percé d'ouvertures très-petites qui répondent à la face superficielle du derme. Cette face , assez unie en général , présente dans divers endroits de petites éminences papillaires , bien plus distinctes sur le derme dénudé, que vues au travers de l'épiderme.
% 298. Le corps papillaire et. le réseau vasculaire de la peau, qu on a mal à propos décrits comme des couches distinctes de cette membrane, appartiennent à la face superficielle du derme. Les papilles ^ découvertes par Malpighi, admises, .figurées et décrites
an^LÛ: J/,Tpft^ et xn'"''"'" '^^^-Albinus, Acad.
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depuis par Ruysch , Albinus et beaucoup d'autres anatomistes ; dans ces derniers temps par Gautier, sous le nom de bourgeons; révoquées en doute par Chéselden et plusieurs autres, sont de trèspetites saillies ou émincnces de la surface du derme, en général conoides; parfaitement visibles à la langue; disposées en doubles lignes et très-distinctes à la paume des mains, à la plante des pieds et surtout à la pulpe des doigts ; distinctes encore , mais irréguhèrement distribuées , au gland, au mamelon et aux lèvres; mais tellement petites et peu distinctes dans le reste de la peau , qu'elles y ont été plutôt admises par analogie que réellement observées , et qu'elles y sont comme confondues, dans la èunface du derme, en un réseau vasculaire et nerveux. Ces papilles , dans les endroits où elles sont bien distinctes , consistent évidemment en une saillie du derme très-mou , très-cellulaire, pénétré par beaucoup de filets nerveux dépouillés de névrilème, et de ramuscules vasculaires, ayant là une disposition érectile qui sera décrite plus loin ( chapitre IV, ) Dans les endroits où les papilles sont moins distinctes , quoique la composition et la texture de la surface du derme soient au fond les mêmes, il y a moin& de nerfs, les vaisseaux, très-abondans , forment un lacis ou réseau. Le sang pénètre habituellement, mais en quantité variable , dans les vaisseaux de la surface du derme. Dans les ecchymoses de la peau , il va au delà et s'infilire dans le. corps muqueux. Les injections fines et pénétrantes , après avoir lempli le corps papillaire et vasculaire de la pçau , s'épanchent aussi qvielquefois au delà
§ 2gg. La texture du derme est celle d'une trame aréolaire plus ou moins serrée ; la fibre qui le forme lui est propre. Elle a été regardée par les anciens anatomistes comme intermédiaire à la fibre musculaire et au tissu aponévrotique. Quelques-uns l'ont dite purement cellulaire, les auties ligamenteuse. Récemment encore, M. ,Osiander = a soutenu qu'elle était distinctement musculaire à la face interne de la peau. Il a fait ses observations sur la peau de l'abdomen de femmes mortes en couches. Les tissus auxquels elle ressemble le plus par l'ensemble de ses caractères , sont le tissu cellulaire et le tissu fibreux.
§ 3po. Le derme est blanc; sa surface externe est plus ou moins rougeâtre, suivant la quantité de sang retenue dans ses petits vais-, seaux. Son épaisseur n'est point partout la même, elle varie d'une ligne et demie à un quart de ligne. Au tronc, elle est en général plus grande à la partie postérieure qu'à la partie antérieure; aux jnemjares , à la partie externe qu'à la partie interne. Le derme est particulièrement très-mince aux paupières , aux mamelles et aux organes . de la copulation ; très-épais au contraire à la paume des mains , et surtout à la plante des pieds. Il a une demi-transpareûce qui permet d'apercevoir, à travers la peau , la couleur des veines sous-çutanées. 11 a une force de résistance ou de cohésion'qui le rend propre à faire , dans les arts mécaniques , des liens extrêmement forts. Il est soumis dans les arts du tanneur, du corroyeur, du chamoiseur, du mégissief , etc. , à diverses opérations qui empêchent sa putré-
' f^oyez Procliaska, disquisitio anat. phfs. oi'ganismi, etc. Vicnriœ, 1812. 4". ' Commentaticmes goUingenses recentiores, vol. IV. 1820
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faction, et qui augmentent sa densité ou sa flexibilité, etc. Il contient naturellement une grande quantité d'humidité dont la soustraction le rend jaune et élastique. 11 se réduit par la décoction en colle ou gélatine. Outre son extensibilité et sa rétractilité qui sont très -marquées et qui existent encore après la mort, il jouit pendant la vie d'une force de contraction tonique très-évidente , quoique beaucoup moindre que celle des muscles., C'est cette contraction qui constitue la chair de poule. C'est sa surface externe qui est le siège de ,1a sensibilité tactile. Le derme est le soutien de tout le reste de la peau ; c'est à sa surface qu'existe le corps muqueux.
§ Soi. Le' corps muqueux de Malpighi ' , reticulare corpus, rete glutinosum malpighianum , est tme couche fa'ès-mince de tissu cellu- " laire à demi liquide , qui revêt la surface pqpillaire du derme , la sépare de l'épiderme, adhère intimement à l'une et à l'autre, et est le siège de la coloration. Cette partie de la peau , indiquée par Malpighi , très-bien observée par Meckel et par Albinus , admise par la plupart des anatomistes au moins dans le nègre , niée cependant par un certain nombre d'entre eux, et notamment par Bichat , M. Chaussier, Gordon et M. Rudolphi, ne peut pas, à la vérité, être isolée par la dissection , mais peut être aperçue dans diverses circonstances. Toutes les fois , soit dans l'état de vie , ^oit sur le mort , que l'épiderme se sépare du derme, on distingue , sur l'une ou l'autre, et quelquefois sur ces deux^ membranes , une couche muqueuse qui couvre les éminertces papillaires et en remplit les intervalles. Cette membrane intermédiaire est surtout très-visible dans le nègre, trèsvisible encore dans les taches noires des blancs, et bien distincte même sur un morceau de peau blanche que l'on voit dans la collection de Hunter.. Cette couche, extrêmement mince au sommet des papilles, et moins dans leurs intervalles , a l'apparence d'un réseau , mais n'est point percée. Ceux qui n'ont admis que deux membranes à la peau, l'ont regardée comme la partie profonde de l'épiderme. Ce corps muqueux, stjr la nature duquel il est difficile de se faire une idée bien exacte , paraît consister en un liquide plastique pu un tissu cellulaii'e à demi organisé. Le sang et les injections n'y montrent point de vaisseaux ; des liquides y pénètrent pourtant , mais ils semblent y être imbibés ou contenus dans des interstices particuliers. On n'y connaît point de nerfs non plus, et c'est par une pure allégation que M. Gall l'assimile à la substance grise du cerveau. Cette membrane forme un vernis humide qui revêt la surface papillaire et vasculaire du derme. Les substances qui entrent dans l'économie ou qui en sortent par la peau, la traversent; elle est le siège de la couleur, et celui des productions cornées , écailleuses , etc. , qui existent naturellement dans la peau des animaux et dans quelques parties de celle de l'homme ,, ainsi que de celles qui s'y développent accidentellement. Cette membrane si mince , et dont l'existence même a paru contestable, paraît, dans qùelqucs animaux, et même dans 1 homme, du moins dans quelques parties du corps, et dans certains cas , être formée de plusieurs couches superposées.
§ 3o2. Un auteur anonyme avait déjà indiqué cette composition.
' Fojrez Meckel , Recherches anatomiques sur la nature de l'épiderme cl du réseau qu.on appelle .««//./i^/uen, Mem. de facad. roy. des se. de Berlin, i^jj. — Alljuius, Àcadcm. aiinoL., lib. I, cap. i-v.
inn.
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Ciuikshank l'a observée sur un nègre mort de la petite vérole: Bayhani , sur la peau d un blanc, injectée , dans un autre cas de maladie; Gautier 1 a démontrée sur la peau du nègre par divers procèdes, et M. Dutrochet, sur la peau des artimaux. C'est un nombre , d observations suffisant pour ne pas les rejeter sans examen, i". Il y a sur la surface papiUau-e du derme une couche très-mince et incolore, transparente, que l'on distingue surtout sous les écailles et les cornes colorées des animaux , dans le nègre , et même dans le blanc , mais sous l'ongle seulement ; 2° une couche colorée , trèsdistincte dans les nègres , dans les blanc^ tachetés d'éphélides colorées , et beaucoup moins dans les endroits où la peau est blanche -, elle est souvent réunie à la suivante; 3° une couche incolore superficielle , plus ou moins molle ou bien encroûtée de substance cornée ou calcaire; elle est distincte dans beaucoup d'animaux, un peu dans le nègre, point dans le blanc, excepté aux ongles, aux poils, et dans les productions cornées accidentelles. Cette couche est immé-, diatement couverte par l'épiderme.
§ 3o3. Le pigment de la peau ' a son siège principal dans le corps muqueux et surtout dans sa couche moyenne , mais les surfaces externe du derme, et interne tle l'épiderme surtout, y participent aussi un peu. Les anatomistes antérieurs à Malpighi , et quelquesuns depuis lui, en placent le siège dans ces deux membranes, surtout dans la dernière. La matière colorante existe dans les hommes de toutes les races , excepté les albinos. Cependant ce n'est guère que dans les nègres qu'on peut la voir bien distinctement du reste de la peau. Malpighi avait seulement annoncé que la couleur de la peau avait son siège dans le réseau muqueux; Littre avait, mais en vain, essayé d'obtenir la matière colorante séparée, en soumettant la peau du nègre à la macération pour gonller le corps muqueux , et séparer ainsi l'épiderme du derme. Cependan t , quoique le corps muqueux soit très-mou]et liquéfiable , on parvient à séparer de la peau du scrotum du nègre des portions considérables du corps muqueux coloré , sous forme de membrane continue , indépendante et séparée de l'épiderme. Mais le plus ordinairement, et j'ai plusieurs fois répété cette expérience , la macération sépare du derme , qui reste très-peu coloré , l'épiderme et le corps muqueux réunis et colorés ; ce n'est qu'avec difficulté.qu'on peut ensuite séparer le corps muqueux sous forme de membrane. Si l'on prolonge la înacération dans peu d'eau , et que l'expérience soit faite avec la peau du scrotum, partie très-foncée en couleur, le corps muqueux, en se résolvant en une sorte de mucosité, teint l'eau et laisse enfin déposer au fond du vase une poudre brune impalpable. Gautier a assigné pour siège spécial, à la matière colorante, la couche moyenne du corps muqueux , qu'il décrit, sous le nom de gemmules, comme une couche ondulée qui couvrirait d'un seul de ses contours chacune des doubles figues sillonnées du derme, de la paume des mains et de la plante des pieds. Il semble plutôt que le pigment résulter de globules colorés , disséminés dans le corps muqueux.
Non-seulement le corps muqueux est plus coloré , mais il est plus
> B. S. Albimis, De sede et causa coloris œthiopuin et ceter. homiii., etc. Luc/g. Bat. 1737, et Jnnot. lib. 1. c:ïp. n.— Meckcl, loc. cit.— S. T. Sœmmc ring, Ucber die korperliche verschiedenheit des negcrs vont Luropacr.
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énais dans la race nègre que dans les autres races , et son épaisseur Z Huis celle-ci en raison directe de sa coloration; aussi est-il tel-
que dans les nègres, les épispastiqaes produisent très-difficilement
cet eflet. i n j
La matière colorante de la peau est tres-analogue a celle du sang ; elle paraît être sécrétée de cette humeur, et passer des vaisseaux de la surface du derme dans le corps muqueux, où elle est dans une sorte d'imbibition. Divers phénomènes morbides portent à croire qu'elle y est sans cesse renouvelée par une déposition et une résorption continuelles. Beddoes et Fourcroy ont expérimenté que la peau du nègre, plongée dans l'eau imprégnée de vapeur de chlore^ devient blanche, et reprend en très-peu de jours sa couleur noire dans toute son intensité. Les observations chimiques de Davy, de Coh et autres , ont démontré ce que M. Blumenbach avait avancé depuis long-temps, que le pigment de la peau est principalement formé
de carbone. ^ ^
L'usage du pigment, dans les races colorées, parait être de défendre la peau contre l'effet rubéfiant des rayons du soleil , qu'on appelle communément coup de soleil'.
§ 3o4. L'épiderme ou sur-peau, epidermis, cuticula", est une couche de la peau distincte quoique mince, qui forme à sa surface une sorte de vernis sec et défensif. La surface libre ou superficielle dé cette membrane, qui est en niême temps celle de la peau, présente, on l'a déjà vu plus haut § 292, des petites rides, et des éminences diversement disposées et très-visibles à l'oeil nu. De plus, si l'on examine cette surface avec un instrument grossissant , et même avec une simple loupe , les endroits de l'épiderme compris entre les petites rides , et qui , à l'oeil nu , semblaient tout-à^fait unis, paraissent alors très-inégaux, rugueux, et présentent de petits enfoncemens qui oht d'autant plus l'apparence de pores , que l'on en voit suinter la sueur. »
La face profonde de l'épiderme est adhérente et ne peut être séparée du reste de la peavi par la dissection , mais la putréfaction , la macération , l'action de la chaleur sèche et humide , les épispastiques, et diverses maladies déterminent cette séparation. Quand elle est déterminée par un commencement de putréfaction , procédé préférable à tous les autres, on aperçoit, en soulevant avec précaution' l'épiderme , une foule de filamens très-fins , transparens , incolores , qui se rompent après s'être alongés jusqu'à un certain degré. Ces filamens, très-bien décrits et représentés par W. Hunter, qui les regardait comme les vaisseaux de la sueur, avaient été déjà
'Voyez PhiLosophical transactions, ann. 1821. I. On tlie black rete mucosum, etc. 67- sir Ev. Home.
'H. Fabricio, de tolins animalis integumentis, ac primo de ciUiculd,et iis cjuœ supva cuticulam suni, in npcr. omn. — Luclwig, de ch<icu/c/, Lipsix, 1789. — Meckel, loc. cit. et Nouvelles Observations sur l'épiderme. Mem. de Kncad. l oy. des se. de Berlin, ann. 1757. — Monro sen., de cuticuld liumand omtio, m Works. Edimb. 1781. — ;!. Th. Klinkosch et Hermann, 'de vcrd naturà cuti', culœ, ejusque regcneratione. Vragx, 1775. — B. Mojon, Sull' epidcrmide, etc. Genua, i8i.5.
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notés pai- Kaau , qui avait la même opinion. Bichat et M. Cliaussief les regardent aussi comme des vaisseaux eiihalaus et absorbans. Mais on n'est pas encore paj'venu à les injecter, et rinOainmation qui rend la peau si vasculaire, ne les colore pas sensiblement. D'un autre côté, Cruiksbank pense que ce ne sont pas des vaisseaux, mais des prolongemens excessivement fins de l'épiderme qui tapissent les plus petits pores du derme. Seiler semble adopter cette hypothèse, et suivant lui ce sont d^!s rudimens de follicules sébacés 'et de bulbes de poils. Cependant il n'est pas certain que ces prolongemens existent lorsque l'épiderme adhère au derme, et l'on pourrait les considérer comme des tractus muqueux formés par la substance intermédiaire au derme et à l'épiderme^ rendue fluide et visqueuse par un commencement de décomposition.
L'épiderme pénètre en s'amincissant dans les follicules sébacés. Il pénètre aussi, et se comporte de la même manière, dans les ouvertures des . bulbes des poils.
§ 3o5. On a dit que l'épiderme était composé d'écaillés imbriquées ; mais c'est une apparence trompeuse : il consiste en une membrane plane ét continue. Nunberger a admis qu'il était pourvu de vaisseaux , et qu'il se nourrissait par intus-susception. Mojon y suppose, comme Klinkosch , des fibres, des lames, des vaisseaux , et toutes les propriétés de l'organisation et de la vie. Mascagni le regarde comme étant entièrement formé de vaisseaux absorbans. Fontana avait déjà cru y voir des vaisseaux contournés , mais M. de Ilumboldt a vu que ces prétendus vaisseaux n'étaient que des plis. L'observation la plus attentive et les opérations anatomiques les plus délicates ne font apercevoir dans l'épiderme qu'une couche homogène dont la sui'face adhérente se confond insensiblement avec le corps muqueux, et qui est dépourvue de tissu cellulaire, de vaisseaux et de nerfs.
§ 3o6. L'épaisseur de l'épiderme est peu considérable , elle égale à peine la cinquième ou la sixième- partie de celle de la peau. A la paume des mains et à la plante des pieds , il est plus épais que partout ailleurs. Dans ces endroits, surtout chez les personnes qui se livrent à des travaux mécaniques ou qui marchent beaucoup , il paraît foiwé de plusieurs couches. M. Heusinger ' considère cette partie de l'épiderme comme une variété du tissu corné , et l'a décrite sous le nom de tissu calleux. L'épiderme est moins élastique que le coi'ium , très-flexible , et facile à déchirer. Il est transparent, et d'une couleur légèrement grisâtre. Dans les races colorées, il participe à la couleur de la peau , mais il, est moins foncé que le corps muqueux. La transparence de l'épiderme n'est pas la même partout; quand on le regarde contre le jour, on y aperçoit des points [Àus transparens qu'on a pris pour des porosités.
§ 307. On sait que Leuwenhoeck avait cru les apercevoir, et qu'il en a donné des figures. Beaucoup les ont admis d'après cela ou en se fondant sur des considérations physiologiques. Mais ni les observations de Meckel et de Cruiksbank, ni celles de M. de Humboldt , faites avec des instrumens grossissans, de beaucoup supérieurs a ceux de Leuwenhoeck; ni celles de Seiler, faites sur l'épideriue, détaché avec un rasoir, du corps d'un animal en sueur; m les
i System der histologia, von Heusinger. Eisenach, 1822. 40.
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«lienncs, faites en chargeant un lambeau d'épidermc d'une colonne (le mercure du poids d'euvii-on une atmosplière, n'ont pu faire découvrir ces porosités. De plus, l'observation apprend que J'ëpiderrae empêche ou modère beaucoup l'évaporation dans le cadavre, et que les endroits de la peau qui en sont dépouillés se dessèchent, ainsi que les parties sous- jacentes , avec une très-grande promptitude. Cependant l'épiderme laisse passer les matières que la peau absorbe pendant la vie, et certainement celles qu'elle excrète. Mais, ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'est que dans les observations dont il vient d'être question on ne puisse pas même apercevoir les ouvertures de l'épiderme qui donnaient passage aux poils, celles qui répondaient aux follicules sébacés, ni même celles que l'on y aurait pratiquées avec une aiguille fine. On sait que la même chose arrive à la gomme élastique. Le papier à filtrer ne présente pas non plus de pores visibles au microscope quand il est mouillé , jnais quand il est sec on en voit aisément.
§ 3o8. L'absorption et la perspiration cutanées ne pouvant dépendre des propi'iétés physiques de l'épiderme , on a cherché l'exphcation dans ses propriétés chimiques. L'épiderme desséché diminue de volume , et devient plus ferme , plus élastique , et un peu jaunâtre. Macéi'é dans l'eau froide, au contraire, il se gonfle un peu , devient mou , moins élastique , plus blanc et plus opaque. Cette substance cependant s'imbibe très-lentement ; il faut une assez longue immersion des mains et des pieds dans l'eau, pour que l'épiderme ait absorbé assez de liquide pour devenir blanc et opaque , et cependant l'épiderme de ces régions paraît s'imbiber plus aisément que celui des autres parties du corps. C'est à cette difficile perméabilité de l'épiderme qu'il faut attribuer la difficulté avec laquelle le liquide des ampoules s'échappe dans le vivant , et la lenteur avec laquelle la peau des cadavres se dessèche , même dans les atmosphères les plus sèches, pourvu que l'épiderme soit resté intact. 11 résiste très-long-tèmps à la putréfaction ; on l'a retrouvé intact dans des tombeaux au bout de plus de cinquante ans. L'eau bouillante rend l'épiderme blanc , opaque , et le prive d'élasticité bien plus vite que l'eau froide. L'ébulhtion prolongée lui enlève un peu de gélatine qui paraît fournie par la face adhérente 5 le résidu ne diffère pas sensiblement de l'épiderme entier. Exposé au feu nu il brûle comme une lame de corne , et en répandant une odeur semblable. Les alcalis fixes purs le dissolvent complètement en une substance saponacée. L'acide nitrique le jaunit presque immédiatement, l'épaissit, le ramolht, le rend opa"^ue au bout d'environ un quart d'heure, et en vingt-quatre heures le réduit en une pulpe jaune. Si an applique de l'ammoniaque sur l'épiderme jauni par l'acide nitrique, il passe à la couleur orange foncé. Or, Hatchett a constaté que les mêmes eltets àvaient heu sur l'albumine coagulée. L'épiderme paraît consister en une couche de mucus albumineux coagulé et desséché.
§ 309. L'épiderme n'est ni irritable ni sensible , il est de toutes les parties du corps celle qui est douée de la force de formation la plus active; il résulte delà concrétion d'un fluide exsudé à la surface de la peau, continuellement renouvelé , jamais résorbé , mais détruit a 1 exteneur, à mesure qu'il est produit à la face interne. '
% 3 10. De nombreuses hypothèses ont été émises sur la forma- \ - '18
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lion de l'épiclerme ; la plus ancienne est celle qui consiste à le regarder comme le dessèchement d'un fluide Ibui ni par la surface dn derme. D'autres, avec Leuwenhoeck, n'ont vu en lui qu'une expansion des vaisseaux de la peau. D'autres, comme Ruysch, le Taisaient provenir de l'expansion et du dessèchement des papilles. Heister attribuait sa formation à la réunion de ces deux causes • Morgagni, à la callification ou à l'endurcissement de la surface de la peau par la pression de l'eau de l'amnios d'abord, puis de celle •de l'atmosphère; et Garangeot, à l'endurcissement du réseau muqueux. Toutes ces opinions, surtout la première et la dernière, contiennent quelque chose de vrai. 11 résulte en effet d'une exsudation ou excrétion du derme. C'est la surface endurcie du corps ■muqueux; de sorte que depuis le derme jusqu'à la surface libre de l'épiderme , il y a une dégradation successive d'organisation et de vitalité, qui fait de répidei:me une espèce de vei-nis , ne participant à l'organisation et à la vie que par son origine , ce qui le rend •très-propre à supporter l'action des corps extérieurs, et à protéger les vaisseaux, les nerfs, et les autres parties de la peau.
§ 3 1 1 . La peau formée par le derme , les vaisseaux et les nerfs qui se distribuent dans son épaisseur, et surtout à sa face superfî- -cielle; par l'épiderme dont il vient d'être question , et par le corps muqueux intermédiaire, offrant ainsi une dégradation d'organisation et de vitalité depuis le derme jusqu'à l'épiderme , participe aux propriétés physiques, chimiques et vitales de ces diverses parties. Il en est ainsi de ses fonctions ou actions organiques.
§ 3t2. La peau, à raison de l'épiderme sec et peu perméable qui en fait partie , n'est point aussi bien disposée que la membrane muqueuse, pour l'absorption et la sécrétion.
La peau, étant munie de son épiderme , dans l'état d'intégrité, l'absorption cutanée ou l'absorption cuticulaire , comme on l'appelle aussi, est en effet encore un suje^ de doute et de discussion pour Içs physiologistes. Pour décider cette question entre Séguin , Currie , Rlapp , Rousseau, Dangei^field, Chapman, Gordon et M. Magen- •die, etc., dont les observations et les expériences tendent à faire rejeter l'absorption cutanée, et Keil , Haller, Percival , Home, Cruikshank, Watson, Ford, Abernethey, Bichat, Duncan, Kellie, Bradner-Stuart , Sewal , etc. , et surtout M. Young , dont les expériences et les observations sont favorables à cette absorption ; il faut faire abstraction des cas dans lesquels l'absorption a pu avoir lieu par la respiration aussi bien que par la peau, et ils sont nombreux ; de ceux dans lesquels l'épiderme a pu être amolli , altéré ou lésé par des applications prolongées à sa surface ou par des frottemens répétés : circonstances dans lesquelles l'absorption n'est plus cuticulaire , mais bien du même genre que celle qui a lieu par la membrane muqueuse, ou par l'inoculation, dont la matière est pointée à travers une division de l'épiderme dans le corps muqueux et jusque dans le derme, parties éminemment absorbantes. Cela fait, il reste un petit nombre de faits qui montrent que quelquefois certaines substances sont absorbées par la peau à travers l'épiderme , dans son état d'intégrité , mais que cette membrane est véritablement un obstacle très-souvent efficace à l'action absorbante du tégument externe. § 3i3. La peau est; aussi un organe de sécrétion et d'excrétion.
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Deux genres de sécrélion extrinsèque bien connus ont lieu clans cettemembrane, la perspiration cutanée et la sécrétion folliculaire sébacée. La perspiration est tantôt vaporeuse et insensible, et tantôt, liquide et visible ; dans ce dernier cas , c'est la sueur. Cette sécrétion est continuelle, et probablement essentiellement la môme dans les deux cas; mais, dans le premier, elle est insensible h cause de sa vaporisation. La sécrétion a lieu dans la peau , mais on ignore par quels vaisseaux ; quant aux voies par lesquelles elle traverse le corps muqueux et l'épiderme , elles sont tout-à-fait inconnues. On peut admettre avec quelque vraisemblance que c'est dans le foud des incisui'es et des enfoncemens microscopiques de l'épiderme , endroit où il est le moins sec , que se fait spécialement l'excrétion perspiratoire. La quantité de cette matière sécrétée est très-grande, mais difficile à déterminer. Sanctorius , dont les expériences sont si célèbres, avait reconnu qu'il perdait les cinq huitièmes de la totalité de ses aliment par la perspiration, et les trois huitièmes par les autres voies excrétoires; mais il ne distinguait pas les perspirations pulmonaire et cutanée. Parmi ceux qui ont répété ses expériences , Lavoisier et M. Séguin ont fait cette distinction. Ils ont trouvé que la perspiration cutanée est à la perspiration pulmonaire , tei'me moyen , comme onze est à sept. Cruikshank a essayé d'en déterminer la naliu'e , et a trouvé qu'elle avait toutes les propriétés de l'eau contenant de l'acide carbonique et une matière animale odorante.
Quand la matière de la perspiration se rassemble sous forme de sueur, on la voit apparaître à la surface de la peau en gouttelettes sur' lesquelles Leuwenhoeck a fait des observations intéressantes. La sueur de l'homme dans l'état de santé est toujours acide , salée et odorante. Elle est formée , suivant M. Thénard , de beaucoup d'eau , d'une petite quantité d'acide acétique , d'hydrochlorate de soude, et peut-être de potasse, de très-peu de phosphate teri'eux , d'une atome d'oxide de fer, et d'une quantité inappréciable de matière animale. M. BerzéHus la regarde comme de l'eau tenant ei\ dissolution des hydrochlorates de potasse et de soude , de l'acide lactique, du lactate de soude, et un peu de matière animale.
La perspiration cutanée, soit sensible, soit insensible, doit être considérée comme une des excrétions les plus importantes de l'or-ganisme. En outre, elle est un puissant moyen de refroidissement et de résistance contre une température extérieure trop élevée. Cette fonction présente de nombreuses variétés suivant l'âge , le sexe , les individus , les circonstances extérieures, l'état des autres fonctions, l'action des substances ingérées ou appliquées^, les maladies, etc. Elle exerce elle-même une très-grande inllueuce sur les autres fonctions.
§ 3 14. On a admis qu'il se fait par la peau des absorptions et des sécrétions gazeuses analogues à celles du poumon , et constituant une sorte de respiration cutanée. Ainsi Spallanzani aurait vu dans les mollusques, M. Edwards dans , les reptiles, et Jurine dans 1 homme même, la peau absorber de l'oxygène. Suivant divers physiciens et physiologistes , des gaz seraient aussi excrétés par la peau ; mais des objections et des expériences peuvent être opposées à ces assertions ; on peut de même opposer les expériences de Priesllcy a celles de Cruikshank, du docteur Makensie et de M. EUis, qui sem-
hlent favorables à une excrëlion cutanée de carbone qui se combinerait avec l'oxygène de l'almosphère pour former de l'acide carbonique. Il est du moins certain que, si dans l'homme dont l'épiderme est sec et dont la respiration pulmonaiie est très-étendue, l'air exerce une action vivifiante sur le sang qui circule dans la peau, cette action ne peut aucunement suppléer celle du poumon.
§ 3i5. La peau excrète une matière huileuse ' que Cruikshank est parvenu à obtenir sous forme de larmes noires à la surface d'un gilet de laine tricoté qu'il avait porlé nuit et jour pendant un mois, dans le temps le plus chaud de l'été. Cette matière frottée sur du papier s'y comporte comme de la graisse ; elle brûle avec une flamme blanche, et laisse un résidu charbonneux. 11 est incertain si cette huile, que l'on a dit être de la graisse sous-cutanée transsudant à tra vers la peau, est fournie par les mêmes voies que la précédente ou que la suivante.
§ 3i6. Les follicules cutanés sécrètent une matière sébacée. Cette matière est épaisse , non glutineuse , sans apparence fibreuse quand elle est endurcie ; elle forme en se suspendant dans l'eau par la tinturation une sorte d'émulsion , mais ne s'y dissout point. Elle ne fond point au feu, elle brûle en laissant beaucoup de charbon. Elle contient , surtout le cérumen , une proportion d'huile qu'on peut en séparer par le papier absorbant. Cette matière se forme dans les follicules sébacés, d'oîi on peut la faire soi'tir par la presT sion sous forme de vermisseaux , et d'oii elle sourde d'elle-même pour oindre la peau aux environs, et la garantir surtout de l'action de l'eau et des humeurs excrémentitielles.
Ce sont ces trois matières réunies qui constituent l'excrétion cutanée, excrétion très-abondante, dont une partie est continuellement vaporisée, et dont les parties le? plus fixes enduisent la peau, et s'en détachent ensuite sous fornie de crasse. 11 faut joindre à ces excrétions celle de l'épiderme qui, sans cesse usé à sa face superficielle , est sans cesse reproduit à sa face opposée.
§ 317. La peau est un organe de sensation. Elle est, plus encore que l'autre membrane tégumentaire , l'organe du tact général et passif qui nous fait apercevoir la présence des corps , leur température, etc. ; de plus , et surtovit dans certains endroits , pourvus de beaucoup de nerfs et de vaisseaux , et bien disposés pour s'adapter à la forme des corps , elle est un organe de toucher spécial et actif, ou de palpation. Le tact et le toucher sont d'autant plus délicats que les papilles sont plus développées et moins couvertes.
§ 3 18. La peau enfin est un organe défensif, peu efTicace chez l'homme , mais beaucoup dans certains animaux , où le corps muqueux est le siège d'incrustations calcaires et cornées. Il est évident que cet organe , dont les fonctions sont si multiples , de même que sa texture est si complexe , ne peut avoir une de ses parties, ou l'une de ses fonctions très-développée qu'aux dépens des autres; aussi plus le corps muqueux et l'épiderme sont épais et protecteurs, et plus le tact est émoussé. ,
§ 319. L'embryon, jusque vers le milieu du deuxième mois , n a point encore de peau distincte. Vers cette époque, suivant Auten-
1 Ludwig et Grutzmachcr, de Ihimore cutem iniingcnte. Lipsia;, 1748-
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rieth, l'épidcrme commence à paraître. Jusqu'à mi-terme, la peau reste 'mince, incolore et transparente : elle devient ensuite rosée jusqu'à huit mois environ; à cette époque, elle pâlit, excepté dans les plis. Vers quatre mois et demi de la grossesse, on commence à apercevoir les follicule^ sébacés , d'abord à la tête , puis dans les autres parties du corps : à Sept mois , commence à se montrer l'enduit sébacé, ou caséifornie de la peau; à la naissance, la peau en est couverte et est d'un blanc rosé; après la naissance, la peau acquiert bientôt la couleur propre à la race , et augmente en épaisseur et en force jusqu'à l'âge adulte; dans la vieillesse, elle se dessèche, se ride et perd peu à peu sa couleur.
La peau est plus mince , plus fine , plus molle dans le sexe féminin; mais ces caractères disparaissent quelquefois après l'âge de la fécondité.
§ 320. Les différences que la peau présente dans les races ont été déjà indiquées ( §§ I Î2-I i6 ). Les individus des races colorées, et même les nègres, naissent à "peu près de la même couleur que les blancs. La couleur commence à se manifester dès que l'enfant respire, mais surtout vers le troisième jour après la naissance, autour des ongles, des mamelons, des yeux, de l'anus et des organes de la copulation; le septième jovir, la coloration est étendue partout, excepté aux régions palmaire et plantaire, qui restent blanchâtres. Pendant la première année , la couleur est peu intense ; elle augmente ensuite , et persiste pendant la plus grande partie de la vie pour diminuer dans la vieillesse. L'odeur de la peau varie dans les races comme sa couleur. Outre les variétés nationales , on en trouve de très-nombreuses dans les individus.
§ 321. Les altérations morbides de la peau sont extrêmement nombreuses. Il a déjà été question des cicatrices ou dés repi'oductions accidentelles de cette membrane ( § 258 ). Le tissu nouveau est analogue, mais non identique à l'ancien. Le derme y est plus dense, moins aréolaire , plus compacte , moins vasculaire , moins papillaire que celui de la peavi. L'épiderme y existe manifestement; c'est à tort qu'on l'a nié tout récemment encore. Le corps muqueux y existe aussi, de même que sa couche colorée, et c'est à tort que Camper a prétendu que les cicatrices des nègres étaient blanches; seulement la nuance y est un peu différente. 11 se forme quelquefois des productions cornées sur les cicatrices; ces tégumens accidentels sont très-ulcérables.
On trouve aussi quelquefois de la peau accidentelle dans des kystes des ovaires, ce sont probablement des productions imparfaites de fœtus, soit engendrés, soit enveloppés dans l'état fœtal, par l'individu qui les contient.
§ 322. La peau présente quelquefois des vices de conformation primitifs, soit par défaut, ce qui constitue dans le fœtus des divisions ou des dénudations; soit par excès, et alors il y a des plis ou des poches plus ou moins étendus. Elle présente aussi des vices de conform-ation acquis ; sa distension portée très - loin , comme dans la grossesse, par exemple, écarte, éraille les fibres du derme, et produit des vcrgetures d'abord brunes ou noirâtres après l'accouchement, et qui ensuite deviennent et restent plus blanches que le reste de la peau, et luisantes. La distension plus modérée et plus
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prolongée fait perdre h. la peaû son élasticité ou sa^rélraclilité , ef laisse, quand elle vient à cesser, des ritles plus ou moins marquées.
§ 323. La peau est le siège fréquent de congestions, de flux, d'inflammations aiguës et chroniques, dont les elléts très-variés, soit sur la texture de la membrane, soit sur sa couleur, soit sur les produits de sa sécrétion , ont donné lieu à l'établissement d'une cinquantaine de genres , et de plus de cent espèces de maladies de la peau consistant en des boutons , des écailles , des éruptions , des ampoules, des pustules, des vésicules, des tubercules , "des taches, etc., sur lesquelles on consultex-a avec fruit les ouvrages de Plenck, de M. Alibei-t, de Willan et de Bateman.
§ 324. La rétention de la matière sébacée et son accumulation dans les follicules , donne lieu à la formation de tumeurs qu'on nomme ta/mes, quand elles sont petites , et que l'on confond , quand elles sont grosses, sous les noms de loupes, ou de mélicéris, à'atheromes et de stéatomes , avec les tuineurs enkystées. Quand la tumeur est petite, et que l'orifice du follicule n'est pas oblitéré, on peut en faire sortir par pression la matière sébacée sous forme de ver , apparence qui a induit en erreur quelques observateurs peu attentifs et amis du merveilleux. Quand, au contraire, la tumeur s'est beaucoup accrue et est devenue volumineuse, sous la peau , et que son orifice n'est pas apparent, elle ressemble beaucoup à un kyste; mais en la disséquant avec soin, ou retrouve, dans le point oh elle tient à la peau , des traces de l'orifice ; et si l'on fend , dans ce point, la peau et la tumeur , on suit aisément l'épiderme se réfléchissant de la surface de la première dans la cavité de la seconde. La matière contenue , soit qu'elle ait l'apparence du miel , de la bouilhe ou du suif, ressemble encore assez à la matière des follicules sébacés pour n'être pas méconnaissable.
§ 325. Diverses productions accidentelles, soit analogues, soit morbides , s'observent dans la peau. Cette membrane est quelquefois ■soulevée par une quantité plus ou moins grande, et quelquefois innombrable de tumeurs d'un volume très-variable, et formées par la production accidentelle d'un tissu blanc, fibreux, beavicoup plus compacte que le tissu cellulaire et plus flasque que le tissu ligamenteux, tissu que l'on trouve aussi assez souvent dans les polypes, et surtout dans des tumeurs sous-muqueuses du vagin et de la vulve.
§ 32fi. La couleur de la peau offre diverses altéi'ations. Celle des albinos présente la plus singulière : leur peau est d'un blanc mat ou rosé tout différent de la blancheur des Européens ; leurs poils sont transpareus , blanchâtres ou plutôt incolores ; l'œil a l'iris rose-pale et l'ouverture de la pupille rouge, ce qui dépend de l'absence du pigment de la choroïde et de l'uvée. Les fonctions de la peau , et surtout des yeux , se ressentent de cette altération que l'on a attribuée à l'abscnce du corps muqueux , et qui dépend au moins bien ccrtaincinent de celle de la matière colorante de la peau et de ses dépendances ; c'est à tort que l'on a regardé cela comiiie l'efl"et d'une lèpre , d'ime cachexie ou comme un état de maladie ; c'est une erreur de Blumenbach et de Winterbottora , sufïïsanunent réfutée par les observations de Jefl'erson , qui dit expressément que tous les individus de ce genre qu'il a vus étaient bien conformés, forts et bien porlans. On trouve cette altération dans toutes les races humaines, dans toutes les parties
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ilu "lobe et dans un très-grand nombre de genres d'animaux. Elle •Commence dès la naissance, persiste toute la vie, et se transmet par la "énéralion. L'union d'un albinos et d'un individu coloré donne ordinairement naissance à des individus colorés , et quelquefois à des albinos. Du reslfe, ils ne forment point une race days l'espèce humaine, mais ne s'y rencontrent que sporadiquement, pour ainsi dire, oucomme des variétés accidentelles.
Les nœi'i et les signes de la peau consistent, les uns en une plaque colorée du corps muqueux , qui est ordinairement alors sensiblement plus épais dans ce point que dans les autres parties ; d'autres fois ils consistent en une disposition érectile des vaisseaux de la peau qui sera décrite plus loin (chap. IV).
La coloration de la peau est aussi sujette à des altérations accidentelles : ainsi l'on voit des individus de la race blanche devenir bruns ou tout-à-fait noirs dans des parties plus ou moins étendues. On voit aussi des blancs ou des noirs devenir albinos dans des points plus ou moins larges de la peau.
La mélanose, qui coïncide ordinairement avec la décoloration de la peau , et qu'on observe si souvent dans les chevaux blancs, ne dépendrait-elle pas d'une aberration du pigment de la peau?
Il se montre quelquefois dans le corps muqueux des pi'oductions cornées qui deviennent plus ou moins saillantes à la surface de la peau ; ces productions étant analogues aux ongles , seront décrites à la suite de ces dépendances de la peau.
DES DÉPENDANCES DE LA PEAU
§ 327. Les ongles et les poils sont les seules dépendances de la peau dans l'espèce humaine ; dans les animaux , au contraire , on trouve un grand nombre et ime grande variété de ces appendices. C'est à tort que l'on regarde ces pai'ties comme des dépendances de l'épiderme seul , car elles ont des rapports avec toute la peau.
I. Des Ongles
§ 328. Les ongles, ungues, sont des écailles cornées qui garnissent la peau de la dernière phalange des doigts et des orteils du côté de l'extension seulement.
On distingue trois parties dans les ongles : la racine, le corps et l'exti'émité libre.
La racine ou l'extrémité adhérente est la cinquième ou la sixième partie de la longueur de l'ongle ; elle en est la partie la plus mince ; elle est reçue dans un sillon de la peau, et d'une couleur blanche. Le corps ou la partie moyenne tient le milieu pour l'épaisseur; sa face externe libre , lisse et présentant des sillons longitudinaux plus ou moins marqués, est convexe transversalement. La face opposée est in timement adhérente à la peau ; la partie postérieure du corps de l'ongle , dans une étendue peu considérable , et qui va en dimi-
' Frankonau. de Unguibus. Jenœ. 1796. — Luthvig, de Ortu et structia^d unguium. Lipsiœ, ij/jS. — B. S. Albinus, in Annot. acad., lib. ÎI, cap. xiv de Ungue humano, ejusque reticulo, etc. et cap. xv de Natuvd unguis. — '^o&e de L nguibushumanis. Lips. 1773 — n^asf.^de NiitrUione unguium. Lips. 1774
,,- 1 ,, , - " partie la plus épaisse;
elle se prolonge au delà du doigt et tend, dune manière peu marquée cependant, à se recourber en une sorte de crochet.
§ 329. Les connexions de l'ongle avec le derme et lepiderme ont lieu de la manière suivante : le derme est épais, rouge et très-papillaire^ous le corps de l'ongle , excepté sous la lunule ; les papilles sont disposées en séries linéaires , comme des sillons longitudinaux trèsminces et très-rapprochés les uns des autres. La face correspondante de l'ongle est molle, pulpeuse, garnie de rainm-es longitudinales. qui' reçoivent les sillons papillaires du derme et leur adhèrent très-intimement. Cependant leur séparation s'opère sur le cadavre par les mêmes causes qui détachent l'épiderme et le corps muqueux du derme. L'extrémité adhérente de l'ongle, très-mince et très-molle, est reçue dans le fond d'un pli du derme, dépourvu d'épiderme. Sous les ongles , petits et irrégulièrement développés des derniers orteils , les papilles du derme sont disposées irrégulièrement , et non en séries linéaires ; la face adhérente de l'ongle pi'ésente la même disposition irrégulière pour recevoir les papilles.
§ 33o. L'épiderme, arrivé vers la racine de l'ongle, se réfléchit avec le derme jusque vers le fond du sillon. Là, le derme passe sous l'ongle; l'épiderme, au contraire, se réfléchit sur sa racine et se prolonge sur sa face externe , qu'il recouvi'e ainsi d'une lame superficielle très-mince, qui se confond avec elle. A l'extrémité libre de l'ongle, l'épiderme du bout du doigt se réfléchit sous sa face profonde , et s'jmit à la partie hbre de cette face. Siw les côtés , il existe en arrière une disposition analogue à ce qui a lieu à la l'acine , et en devant à ce qui existe à l'extrémité libre.
Les ongles n'ont point d'autres connexions que celles qui viennent d'être déciites. C'est faute d'avoir bien observé , que quelques anatomistes en ont admis avec le périoste et avec les tendons.
§ 33i. On a admis avec Blancardi, que les ongles sont formés par des poils agglutinés; d'autres, que les ongles résultent de la superposition d'écaillés ou de lames cornées, dont la plus superficielle a toute la longueur de l'ongle , tandis que les autres diminuent successivement de longueur , ce qui donne l'épaississement successif de l'ongle depuis la racine jusqu'à l'extrémité libre. Ce sont plutôt des manières de se rendre compte du mode de formation des ongles , que des résultats de l'observation, qui, en effet, ne fait découvrir dans les ongles qu'une substance cornée, dure et sèche à l'extérieur, et ' muqueuse à l'intérieur. On n'y trouve ni vaisseaux, ni nerfs. Ils consistent en une couche épaisse et cornée du corps muqueux de la peau.
§ 332. Les ongles sont diaphanes, flexibles, élastiques; ils se déchirent en travers, nonobstant leur apparence fibreuse en sens opposé. Leurs propriétés chimiques sont celles de l'albumine coagulée; ils paraissent contenir aussi un peu de phosphaté de chaux ; ils ont les plus grands rapports avec la corne. Us sont tout-à-fait dépourvus d'irritabilité et de sensibilité. La force de formation, ou l'accroissement continuel par une sorte de végétation, est le seul phénomène organique et vital qu'on y observe ; encore ce phénomène
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leur est-il étranger. Les matériaux de leur formation sont continuellement sécrétés et excrétés à mesure par le derme : cette matière apposée à l'extrémité et à la face adhérentes de l'ongle, semblable à celle de la sécrétion du ver à soie , se concrétant à mesure qu'elle est excrétée, et s'ajoutant conlinuellement à celle qui l'a précédée, la pousse devant elle et alonge ainsi l'ongle par juxta-position et non par intus-susception. C'est donc une véritable excrétion dont les matériaux une fois déposés ne sont plus résorbés. Les ongles arment, soutiennent et protègent l'extrémité des doigts et des orteils.
§ 333. Les ongles commencent à paraître vers le milieu de la vie fœtale ; ils sont encore très-imparfaits à la naissance. Dans les races colorées , la covileur est sous-jacente à l'ongle. Dans beaucoup d'animaux , au contraire , la couche colorée du corps muqueux est confondue avec la couche cornée dans la composition des ongles et des. parties analogues. Les parties les plus ressemblantes aux ongles de l'homme sont les griiTes des carnassiers, etc. , qui entourent la face dorsale et les côtés de la dernière phalange , et se recourbent vers la face plantaire ; et les sabots des ruminans , etc. , qui enveloppent toute l'extrémité de la dernière phalange. Les ongles des pieds de l'homme prennent quelquefois un accroissement considérable et une direction qui les rapprochent des griffes. «
§ 334. Les altérations ' que l'on attribue aux ongles leur sont, dans la réalité, tout-à-fait étrangères, et dépendent uniquement de la peau qui les fournit. Il en est de même des productions cornées accidentelles; c'est dans le .tissu sous-jacent qu'il en faut chercher l'origine.
Lorsqu'un ongle est arraché par violence ou détaché par une nfaladie delà peau sous-jacente, il repousse lentement et diflère plus ou moins de l'ongle primitif, suivant que l'affection de la peau persistait plus ou moins quand il a repoussé.
Il se forme des lames cornées , plus ou moins analogues aux ongles, sur des cicatrices, sur le bout des orteils, et sur d'autres endroits exposés à des pressions ou des frottemens rudes et réitérés : telles sont les callosités, les ognons , etc. L'ichthyose simple ou en plaques n'en diffère que par son étendue et parce que sa cause est ignorée.
Les cors consistent aussi en productions cornées accidentelles, arrondies, petites, très-dures, et qui, par la compressioii qu'elles transmettent, irritent, enflamriient , percent quelquefois la peau, et même altèrent les os ou les articulations sous-jacentes. .
Des cornes ou des productions cornées conoïdes plus ou moins alongees , ont été observées depuis l'antiquité un grand nombre de tois sur presque toutes les parties de la peau. Quelquefois une seule de ces excroissances existe sur uu individu , et s'est développée ou
pomts de la peau ce genre, ce qui constitue une espèce d'ichthyose.
« Plenck, cle Morbis unguium, in doctrina de morhis ciitaiiets.
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On peut rapprocher des productions cornées accidentelles et regarder comme du tissu corné imparlait, les verrues de la peau et les pou-eaux de la membrane muqueuse, les uns et les autres participant du tissu corne et de celui de la membrane.
Les ongles se ramollissent , se carnifient , deviennent du tissu corné imparfait, végètent irrégulièrement, présentent des excroissances, deviennent secs, cassans, etc. , dans certaines affections générales ou locales de la peau, ainsi que par le contact habituel des alcalis, des acides, etc., comme cela a lieu dans quelques professions. Ils participent d'ailleurs toujours à l'état sain ou malade de la peau dont ils sont une production. L'ongle entré dans la cliair n'est que la cause mécanique d'une inflammation de la peau.
IL Des Poils'.
§ 335. Les poils , pili , crines , sont des fîlamens coriiés , en général fins et longs , qui garnissent en plus ou moins grand nomiore presque toutes les parties de la peau , excepté la paume des mains iet la plante des pieds.
Chaque poil consiste en un bulbe et une tige , et chacune de ces parties a une texture assez compliquée, distincte sm-tout dans les poils les plus volumineux.
^ § 336. Le bulbe ou follicule des poils , que Malpighi comparait aux vases dans lesquels les jardiniers plantent des végétaux , et que Chirac a très-bien décrit , est situé dans l'épaisseur du derme ou audessous'de lui ; il a une forme ovoïde 5 par une de ses extrémités , qui pénètre obliquement à travers la peau, il communique à la surface de cette membrane ; et par l'autre , qui est profonde et garnie de quelques fîlamens implantés comme des racines , il est plongé dans le tissu cellulaire sous-cutané. Il est formé à l'extérieur d'fine membrane capsulaire , ferme, coriace, blanche, qui se continue par l'extrémité superficielle avec le derme. En dedans de celte membrane en est une autre plus mince, molle, rougeâtre ou diversement colorée, et qui semble être la continuation du coi'ps muqueux. La cavité de ce follicule membraneux est en grande partid remplie d'un bourgeon ou papille conique , adhérant par sa base au fond de la cavité, et libre par son sommet, qui s'élève vers l'orifice du follicule.
Des vaisseaux sanguins arrivent à la papille; suivant Gautier, par le goulot du bulbe , en rampant entre ces deux couches membraneuses, et suivant mes propres observations, par le fond. J'ai aussi suivi , par la dissection , des filets nerveux jusque dans la racine du folhcule , que je regarde en conséquence comme formée par des vaisseaux, des nerfs, et du tissu cellulaire.
Les bulbes des poils semblent donc consister en une petite partie de la peau enfoncée, déprimée ou retournée sur elle-même, surmontée d'une papille , et munie de vaisseaux et de nerfs volumineux eu égard à la petitesse de l'espace où ils se distribuent.
iP. Chirac, Lettre écrite à M. Régis, sur la structure des cheveux. MontpelHer, 1688. — M. Malpighi, de Pilis ohservationes in op. ;^05«A.— - Withoff, Anatome piUhumani. Duisb. 1760, et in Conim. soc. scient. Gotting. ^7^^'-:~ J H Kniphof, de PiLorum usu. Erf. 1754.— Duverney, OEuvres analom. 1 ans, 1761 — Aibinus, Jcad. annot. lib.IV, cap. ix.— J. P. Plafl'., deFanct. pdor. natural. etprœternat. Hal.x, 1796. Car. Asm. Rudolphi, Diss. depdorum Slruc tard. GryphiswalJ, 1806. — Gautier, L. c— Hcusinger, /:.. c, olc.
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On tioiive enfin dans répaisscur du goulot de ce bulbe pilifère plusienis petits follicules sébacés disposes circulairement.
§337. I-a tige tl" poil est implantée par une de ses extrémités dans le bulbe pilifère , et libre dans le reste de son étendue. Sa forme est conoïde, l'extrémité libre étant un peu plus mince que le reste. Sa longueur est très-variable, son épaisseur varie beaucoup aussi. La base est creuse, logée dans le bulbe où elle embrasse la papille; le sommet est souvent fendu ; quelle que soit la couleur du poil , sa racine est toujours blanche et diaphane; la partie renfermée dans le bulbe est toujours aussi plus molle que le reste, sa portion la plus inférieure et qui couvre la papille est tout-à-fait fluide. On a dit que la surface du poil était écailleuse ou garnie d'aspérités microscopiques, libres du côté du sommet , et adliérentes du côté de la racine ; je n'ai jamais pu les voir.
§ 338. La connexion du poil avec la peau a heu comme il suit : il tient par sa base , qui est creuse , à la surface de la papille ; de plus , l'épiderme , après s'être introduit de la surface de la peau à l'entrée du bulbe, se réfléchit sur la base du poil, s'unit et se confond avec sa surface ; aussi le poil tient-il fortement à la peau , et ne peut-on le tirer im peu fort sans la tirailler douloureusement ; la séparation des poils s'efl'ectue sur le cadavre par les mêhies cavises qui détachent de la peau l'épiderme et les ongles.
§ 33g. La tige du poil consiste en une gaîne cornée , diaphane , à peu près incolore , et en une substance intérieure colorée , que l'on a le plus généralemeat déci'ite comme étant formée d'un certain nombre de filamens , on a dit de cinq à une dixaine, humectés d'une substance colorante ; d'autres ont dit d'une substance spongieuse semblable à celle qui remplit la ti»e des plumes ; d'autres ont prétendu que les filamens intérieurs étaient vasculaires ; on a prétendu aussi que les poils consistaient en un filament corné homogène , ce qui n'est pas probable ; Mascagni les dit entièrement formés de vaisseaux absorbans. 11 paraît au contraire que , comme l'épiderme et la corne , les poils sont tout-à-fait dépourvus de vaisseaux et de nerfs ; qu'ils consistent simplement en un prolongement de deux couches du corps muqueux , la couche colorée et la couche cornée , auxquelles se joint même l'épiderme.
§ 340. La couleur des poils est en général relative à celle de la peau et des yeux. Dans les individus qui ont des taches colorées ou des taches albiniques, les poils sont colorés sur les premièi'es , et blancs ou incolores sur les secondes. Ils sont très-résistans , et supportent sans se rompre des poids assez considérables. Ils se fendent ou se déchirent aisément en long. Ils sont très-hygroscopiques ^ l'humidité les gonfle et les alonge, \a sécheresse les raccourcit : Saussure a tiré parti de ce phénomène dans l'hygromètre qui porte son nom. Ils sont idio-électriques. Ils dépolarisent la lumière, et, suivant le docteur Brewster, ils possèdent des axes parfaitement neutres, ceux-ci étant paraUèles et perpendiculaires à l'axe du poil.
Suivant M. Ilatchett, l'ébuUition prolongée des poils leur enlève un peu de gélatine, et la substance restante, qui a perdu une partie de l'élasticité et de la ténacité du poil , a toutes les propriétés de ralbuminc coagulée. Ils résistent beaucoup à la putréfaction. Leur couleur s'altère d'abord, mais la matièrecornéerésiste très-long-temps.
AKATOMIi; GÉNÉRALE.
M. Vauqueliu a trouvé qu'ils se fondent par la décoction dans le digesteur de Papin ; qu'ils se fondent aussi dans l'eau contenant quatre centièmes de potasse caustique ; que tous les acides ont de l'action sur eux. Suivant ce célèbre chimiste, ils sont composés d'une matière animale qui en fait la base , d'un peu d'huile blanche concrète, d'une huile noirâtre , de fer , d'oxide de manganèse , de phosphate de chaux, de carbonate de chaux, de silice et de soufre.
§ 341. Ils ne sont point irritables, point sensibles; leur force de foi'mation ou de végétation est très-aclive.
Les mouvemens que les poils peuvent éprouver leur sont communiqués par les muscles peauciers , et par la contraction de la peau elle-même. Les très-gros poils ou les piquans de certains animaux sont en outre pourvus, chacun à leur racine, d'un, petit muscle destiné à les redresser. Quoique la tige du poil soit, rigoureusement parlant , insensible , cependant comme leur racine est appliquée sur une papille pourvue d'un nerf, ils lui transmettent avec une grande exactitude les effets du contact des corps extérieurs qui agissent mécaniquement sur eux. Leur végétation ou production est continuelle, elle est analogue à celle de l'épiderme et des ongles, et constitue comme elle une véritable excrétion. Quelques faits semblent indiquer qu'il se passe dans leur intérieur , non une circulation véritable , mais une imbibition , et qu'un liquide coloré les parcourt lentement de la racine vers l'exti-émité libre. On les a dit, sans preuve, être des organes d'absorption. Leur usage est de protéger la peau et de servir , dans quelques endroits surtout, à la sensation. Ils ont d'ailleurs des usages locaux.
§ 343. Relativement auxrégions qu'ils occupent, les poils présentent des différences assez grandes, et ont reçu divers noms.
Au crâne, on les nomme cheveux, capilli, coma, cœsaries : ce sont les poils les plus nombreux , les plus longs , les plus rapprochés et les plus forts.
Les sourcils et les cils appartiennent aux yeux; les orifices du nez et de l'oreille sont aussi garnis de poils.
Les joues , les environs de la bouche et le menton sont occupés par la barbe , harha , juins , 'mystaoc , pappus.
Les aisselles sont aussi garnies de poils , glandebalœ , ainsi que le pubis, pubes , le scrotum ou les lèvres de la vulve, et le pourtour de Tan us •
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face dorsale, ce qui est le contraire de ce qu'i ^ , . les animaux; aux membres, il y en a moins au côté interne qu'au côté opposé. En général les poils de la plus grande partie du tronc et des membres sont rares , très-fins , courts et à peine visibles ; ils n'ont point reçu de noms particuliers, on ne les trouve abondans.et tresdéveloppés que dans certains individus velus , homines pilosi. . § 343. C'est vers le milieu de la grossesse que l'on commence à apercevoir les rudimens des poils. Ils apparaissent dans le corps muqueux sous forme de globules semblables ceux du pigment. i>nr ces globules s'élèvent de petits cônes creux, ce sont les games des poils. Ils restent pendant quelque temps sous l'epidermc, et finissent
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par le traverser obliquement; on a dit par des pores, mais on n'en voit pas.
On trouve bientôt sur la peau du fœtus un duvet [m , lanugo , d'abord incolore, qui couvre presque tout le corps, et qui afl'ecte, dans les diverses régions , des directions déterminées. Ces poils soyeux se détachent pour la plupart vei s le huitième mois de la gestation , et se retrouvent dans l'eau de l'amnios et dans le méconium. C'est dans la dernière moitié de la durée de la grossesse que commencent à paraître les cils, les sourcils, les cheveux. Après la naissance, le reste du duvet tombe. Vers la puberté comùaencent h paraître la barbe, les poils- du nez et de l'oreille, ceux de l'aisselle, du pubis-, des organes de la copulation, de l'anus, et ceux du reste du corps. Après l'iige adulte et dans la vieillesse, les poils blanchissent, et tombent ordinairement.
Dans le sexe féminin , les cheveux sont plus nombreux et surtout plus longs. Il n'y a point de barbe ordinairement ni de poils autour de l'anus , et ceux du reste du corps sont plus rares et plus fins. Après l'âge de la fécondité, la barbe se développe quelquefois en assez grande quantité. En général, les femmes cleviennent moins souvent chauves que les hommes.
Les races humaines présentent, relativement aux poils, des diflérences qui ont été déjà indiquées i\i-iin).
Les individus en présentent aussi de nombreuses : les unes sont relatives à la couleur dont les nuances vai'ient beaucoup ; d'autres sont relatives à la grosseur , à l'abondance et à la longueur. Wilholl a trouvé que sur ùne portion de peau de l'étendue d'un quart de pouce carré, il y avait 14 7 cheveux noirs, 162 châtains et 182 blonds.
Des parties très-analogues aux poils se trouvent dans quelques mammifèi'es, où elles constituent des piquans ; ce sont des étuis cornés, colorés, durs et pointus, renfermant à l'intérieur une substance spongieuse blanche et peu solide : tels sont ceux di,i porc-épic. Les poils ordinaires semblent consister dans la première substance principalement.
§ 344- On trouve des poils accidentels sur diverses parties de la peau et de la membrane muqueuse , ainsi que dans des kystes. H existait même une erreur populaire xhez les anciens , accréditée par Plutarque et par Pline , c'est que le cœur aurait été vu couvert de poils. Homère, suivant quelques-uns, aurait même parlé du cœur velu d'Achille; mais il paraît que c'est de la poitrine velue de son héros qu'il a réellement parlé. Quant aux autres faits, il paraît , suivant la remarque de Sénac . qu'il s'agit tout simplement de cœurs hérissés de tissu cellulaire accidentel. Les poils açcidentels de la peau sont ceux qu'on trouve sur des taches colorées ou sur des parties de la peau plus épaisses que le reste de cette membrane ; on en a vu acquern- beaucoup de développement sur des parties de la pea-a précédemment enflammées. On a vu des poils implantés sur diverses parties de la membrane muqueuse ; le plus souvent on les a troiivés libres dans les cavités tapissées par cette membrane ou rejelés au dehors, soit seuls, soit faisant partie de concrétions. Quoique plusieurs de ces faits soient très-authentiques, il ne faut pas oublier que des poils peuvent être avalés ou introduits par d'autres voies. Lés poils des kystes, soit cutanés, soit muqueux, sont tantôt implantés
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et tantôt libres, et dans les deux cas ordinairement mêlés avec tle la graisse ou avec de la matière sébacée. Ceux qui sont implantés dans des kystes de l'ovaire le sont ordinairenicht sur des parties évidemment cutanées de ces kystes. Quant à ceux des loupes du sourcil el du crâne, etc. , ces kystes ne me paraissent être que des follicules sébacés, et les poils qu'ils contiennent, que des poils de la peau , qui , au lieu de se diriger h la surface de cette membrane par l'orilice du follicule , ont été déviés par l'agrandissement acciden tel de cette cavité, § 345. Les altérations des poils ' , comme celles des ongles, ont toutes leur origine et leur cause dans la partie productrice ; la partie produite, cornée, en éprouve les effets. Quand un poil est arraché par violence, ou quand il est tombé par l'elFet d'une affection de la peau , et qpe celle-ci vient à cesser , il repousse et s'accroît par le mêmepi-océdé organique que les ongles. Cette régénération s'eil'ectue de la même manière que la production première (§ 343). Quand les poils blanchissçnt par les eftèts de l'âge ou par d'autres causes , c'est par l'extrémité libre que l'albinisme commence; c'est de la même manière que s'opère le blanchiment automnal de beaucoup d'animaux, ce qui semble assez positivement indiquer que l'intérieur tlu poil est le siège d'une sorte d'imbibition dont la matière serait fournie par la papille du bulbe ou follicule. Ce qui semblerait l'indiquer encore , c'est que , après les fièvi'es graves et dans beaucoup de maladies chroniques , les cheveux , quand ils ne tombent pas , éprouvent une sorte d'amoindrissement, d'atrophie; ils deviennent transparens, secs, cassans ; et, quand la santé se rétablit, ils reprennent leurs qualités premières. On a vu aussi les cheveux, après ou sans avoir .éprouvé l'albinisme , changer de couleur et i-epousser noirs. Le phénomène morbide de la plique, dans lequel on dit que les cheveux ramollis , carnilîés , laissent couler du sang quand on les coupe au niveau de la peau , ne fait point exception à cette proposition générale, que la tige du poil ne fait que participer £i l'état sain ou morbide de la peau : on conçoit en cllet que la papille du poil peut, si elle est enflammée , s'élever , renfermée dans la racine du poil , jusqu'au niveau de la peau , et que son tissu vasculaire peut être entamé en rasant la tige du poil ; mais n'y a-t-il pas beaucoup d'exagération dans ce qu'on raconte de la plique?
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DU SYSTÈME VASCULAIRE
§ 346. Le système vasculaire, systema vasorum, résulte de l'ensemble d'une multitude de canaux ramifiés, communiquant entre eux , et dans lesquels les humeurs nutritives parcourent sans cesse toute l'étendue du corps; recevant aux surfaces tégumenlaues les matières de l'absorption extrinsèque, et y abandonnant celles de la
•PIcnck, de Movhis capilLorum, in op. cit. — G. Wcdcmeycr, Historia puthol. pilururn. Golling- 1812. 4"-
DU SYSTEME VASCULAIRE
sécrétion excrétoire ; déposant et reprenant alternativement des molécules dans les cavités closes des membranes séreuses, et dans les aréoles du tissu cellulaire; fournissant continuellement dans la substance des organes des matériaux de composition , et y reprenant incessamment ceux de la décomposition.
§ 347. Dans les animaux Içs plus simples, la masse du corps tout entière , partout également perméable , s'imbibe directement des matières de l'absorption, et rejette aussi simplement celles de l'excrétion ; î\ un degré un peu plus élevé de composition organique , le tégument , siège essentiel de l'absorption et de la sécrétion extrinsèque , est pi-olongé dans la masse du corps par des ramifications plus ou moms multipliées, à l'aide desquelles les matières de l'absorption sont distribuées , et celles de l'excrétion puisées, dans divers points de la masse; enfin , dans un degré plu^ élevé et qui comprend une grande partie du règne animal, des vaisseaux parcourent la masse du corps •dans tous les sens , c^istribuant et reprenant partout la matière de la nutrition.
§ 348. Comme dans l'homme ainsi que dans beaucoup d'animaux , le sang contenu dans les vaisseaux est continuellement porté d'un point central dans toutes les parties et rapporté de toutes les parties au centre, de manière à décrire un cercle, on donne aussi à l'ensemble du système vasculaii e et dç ses dépendances, le nom d'appareil circulatoire; le premier nom étant relatif à la conformation et le second à la fonction. ;
Ce système ou genre d'organes comprend ,trois espèces , dont deux , les artères et les veines, contiennent du sang; les artères le portant à toutes les pai'ties , et les veines le rapportant de toutes les parties , sont unies au centre par un organe creux, musculaire, le cœur. La troisième espèce, les vaisseaux lymphatiques, rapportent non du sang , mais le chyle et la lymphe , et les versent dans les veines ; ils doivent être considérés comme un appendice du système veineux.
§ 349. Les artères et les veines sont dans un rapport tel avec le cœur et avec le sang, qu'on peut encore les diviser en deux autres sections.
Le sang est apporté par les veines de toutes les parties du corps au cœur , et de là conduit au poumon par l'artère pulmonaire ; il revient du poumon par les veines pulmonaires au cœur , pour être emporté par l'artère aorte dans toutes les parties du corps , d'où il est rapporté par les veines caves. On donne le nom de circulation pulmonaii-e ou petite, au trajet du sang du cœur au poumon et du poumon au cœur, et le nom de vaisseaux pulmonaires aux voies de cette circulation . On donne le nom de circulation générale ou grande, au trajet du sang du cœur dans tout le corps et de toutes les parties du corps au cœur , et le nom d'artère aorte et de veines caves , ou de vaisseaux généraux, à ceux que parcourt le sanp dans ce trajet.
S 35o. Le sang contenu dans les veines générales du corps, dans la moitié antérieure ou droite du cœur et dans l'artère pulmonaire, est d'un rouge brun; on l'appelle veineux : celui que contiennent les veines pulmonaires, l'autre moitié du cœur et les artères aortiqu es, est d'un rouge vermeil ou artériel. On a divisé aussi la circulation ' d'après le sang qu'elle conduit , en celle du sang noir et en celle du sang rouge. Bichat, auteur de cette division, aperçue par Galien
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(Il" sect.), a cm devoir décrire ensemble les voies de la première sous le nom de système vasculairc h sang noir, et réunir celles de la seconde sous le nom de systèW vasculairc à sang rouge. On voit tout de suite que cette division, féconde en résultats, repose entièrement sur une base physiologique, et non sur la ressemblance de texture des parties.
§ 35 1 . Les trois espèces de vaisseaux ayant beaucoup d'analogie entre eux , les deux systèmes vasculaires sanguins ayant surtout beaucoup de rapport l'un avec l'autre; et les systèmes veineux et lymphatique se ressemblant aussi beaucoup, il faut, avant de déciire chaque espèce, exposer ces généralités, tant ce qui est relatif aux vaisseaux en général, que ce qui appartient à leurs terminaisons.
PREMIÈRE SECTION
ARTICLE PREMIER
DES VAISSEAUX EN GÉnÉhAL.
§ 352. La situation des vaisseaux est intérieure ou profonde. Les plus gros sont placés en général vers le centre du corps , et l'on ne trouve aux surfaces que des divisions d'une ténuité extrême, et encore sont-elles séparées des corps extérieurs par une couche de substance non vasculairc.
Les vaisseaux principaux, soit au tronc, soit aux membres, sont en généi'al placés dans le sens de la flexion des parties.
En général on trouve ensemble , une artère , une ou deux veines , et plusieurs vaisseaux lymphatiques; en outre, on trouve sous la peau beaucoup de vaisseaux lymphatiques et de veines, et peu d'artères.
§ 353. Le volume respectif des vaisseaux des trois espèces est lel qu'en général les vaisseaux qui rapportent, savoir les veines et les lymphatiques, sont ensemble beaucoup plus volumineux que les artères qui portent le sang. Les veines mômes à elles seules ont en général beaucoup plus de capacité que les artères auxquelles elles correspondent ; cela est surtout vi'ai des vaisseaux généraux du corps. Quant au lapport de volume et de nombre, ou de capacité totale, entre les vaisseaux veineux et lymphatiques , il est moins connu ; on sait bien cependant que sous la peau, sous les membranes muqueuses, et autou' ùes membranes séreuses , il y a tout à la fois beaucoup de veines et de vaisseaux lymphatiques ; que dans les interstices nmsculaires des membres et des parois du tronc, il y a encore beaucoup de vaisseaux lymphatiques avec les veines, tandis que dans le canal rachidien et dans le crâne il y a beaucoup de veines volumineuses , et peu ou peut-être point de vaisseaux lymphatiques. Ces derniers rapports dépendraient-ils de la différence de la matière dont les muscles et la substance nerveuse se nourrissent , et par conséquent de la matière différente qui reste dans -la circulation?
§ 354. La forme extérieure du système yasculaire est celle d'un arbre dont le tronc tient au cœur, et qui se divise successivement en branches , en rameaux et en ramuscules de plus en plus fins.
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Chaque partie, depuis son origine d'une branche plus grosse iusqu'ù sa division en rameaux plus petits qu'elle, conserve en général une forme cylindrique.
Chaque rameau étant plus petit que la branche dont il procède , et plus gros que chacun des raniuscules qui naissent de lui , il eh résulte une diminution successive depuis le tronc jusqu'à la fin de chacune des dernières ramifications.
Comme en général la somme des branches qui résultent de la division d'un tronc l'emporte sur le volume du tronc lui-même , il s'ensuit aussi que le système vasculaire a la forme d'un cône dont le sommet est au cœur et dont la base est formée par l'ensemble de tous les ramuscules répandus dans le corps.
§ 355. Le nombre des divisions du système vasculaire , depuis son centre d'origine jusqu'à ses dernières ramifications , n'est pas le même dans toutes ses parties. On l'a beaucoup exagéré, en le portant à quarante; Haller s'est beaucoup plus approché de la vérité ^n portant à une vingtaine le maximum des divisions successives d'un vaisseau depuis son tronc jusqu'à ses dernièi'es divisions.
Dans certains endroits , les vaisseaux se divisent en se bifurquant , de manière que le ti'onc cesse par sa division en deux branches , la branche par la séparation en deux rameaux. Ainsi l'aorte se bifurque en iliaques communes , celles-ci se bifurquent à leur tour ; les carotides priniitives se divisent également en deux. Les vaisseaux intestinaux présentent cette division dichotomique d'une manière remarquable.
Les angles que les vaisseaux forment en se divisant , et sous les-^ quels les branches se séparent des troncs , varient , mais sont pour la plupart aigus du côté des rameaux. Il est bon d'observer avec Haller que ces angles , auxquels on a attaché beaucoup d'importance, sont en grande pai tie détruits ou changés par la dissection , en enlevant le tissu cellulaire qui entoure les vaisseaux. Il y a quelques angles qui sont à peu près droits , ce sont en général les premières et les plus grosses divisions des troncs : ainsi les branches de la crosse de l'aorte, l'artère cœliaque, les rénales, etc.; les veines rénales et hépatiques , les veines sous-clavières , les jugulaires , etc. ; le canal thoracique, à son embouchure dans la veine sous-clavière, et quelques autres, comme les vaisseaux sacrés antérieurs, tarsiens, etc. Quelques vaisseaux même forment des angles obtus : tels sont les premiers vaisseaux intercostaux , les vaisseaux inférieurs du cervelet , ceux du cœur, et quelques vaisseaux des membres, etc. La plupart enfin forment des angles aigus , et souvent très-aigus , tels sont par exemple les Vaisseaux Kpermatiques.
11 faut observer relativement aux angles, que l'on regarde comme droits et même comme obtus , que la plupart soiiferéellement aigus ; mais à .une petite distance de leur origine , les branches , après un court trajet , changent de direction , se réflécliissent et suivent un trajet rétrograde ou contraire à celui du tronc, à peu près comme on le voit dans les branches des saules pleureurs.
Il n'y a aucune loi ou règle générale à déduire de l'observation sur les angles que forment les divisions des vaisseaux. Ainsi l'on voit des grosses branches aussi bien que des petites, et des branches voi-
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sines du tronc et de son origine , aussi bien que des rameaux trèséloignés, naître sous des angles plus ou moins aigus.
Ce qui est vrai des gros vaisseaux l'est également des plus petits dans les divisions desquels on trouve également des angles aigus pour la plupart, quelques-uns droits et même quelques-uns obtus.
^ 356. Les branches des diverses parties du système vasculaire , tout en se divisant ou se ramifiant à mesure qu'elles s'éloignent de l'origine ou du centre du système, ont cependant entre elles des communications ou anastomoses. Les vaisseaux lymphatiques sont ceux qui en ont le plus , les veines en ont beaucoup , les artères en ont moins, et cependant en ont encore un très-grand nombre. Ces communications ont lieu par la rencontre et la réunion de deux vaisseaux d'une même espèce et d'un volume égal.
Dans quelques endroits, deux vaisseaux marchant obliquement l'un vers l'autre, se réunissent en un seul tronc qui suit là direction moyenne ou diagonale des deux ; telle est la réunion des deux artères vertébrales pour former la basilaire , celle des artères spinales antérieures, celle de l'aorte et de l'artère pulmonaire dans le fœtus, celle de beaucoup de veines , etc.
Les vaisseaux s'anastomosent le plus souvent en formant par leur rencontre une arcade , de la convexité de laquelle partent des rameaux : c'est ce que l'on voit dans les vaisseaux mésentériques ou intestinaux , autour des articulations , à la main , au pied , etc.
Dans d'autres endroits, deux vaisseaux suivant chacun leur direction, communiquent par une branche transversale ; telle est la communication des artères ombilicales entre elles dans le placenta ; telles sont celles des artères du cerveau, du côté droit avec le côté gauche, et de la partie antérieure avec la postérieure ; telles sont aussi celles de beaucoup de veines et d'artères des membres.
Dans plusieurs parties , ces communications diverses et plus ou moins nombreuses , forment des cercles ou des polygones, comme celui de Ridley ou de Willis, sous le cerveau ; ceux de hris , de la bouche , celui qui entoure l'estomac , etc.
Dans un grand nombre de parties, ou presque partout, les vaisseaux qui s'anastomosent en arcades, se réunissant également avec d'autres provenant de branches, les unes plus rapprochées , les autres plus éloignées du centre du système vasculaire établissent des voies collatérales à la circulation : ainsi, par exemple, les vaisseaux circonflexes de la hanche communiquent tout a la fois par en haut Tvec des vaisseaux du tronc, et par en bas avec des vaisseaux du Jenou , et ceux-ci , en même temps, communiquent aussi avec des rameaux nés des vaisseaux de la jambe.
En général le va sseau ou les Vaisseaux qui résultent d'une anastomose^ sont plus volumineux que chacun des vaisseaux abouches,
r*^"\f irex rple danf la cav!té du crâne, à la main et au du corps, pai exemple, font communiquer des vais-
pied. Dans la pl^P^^^^f/^^,; rapprochée ; dans quelques-uns, elles en seaux dont 1 origine est asse, , ^.^^^^^ très-
font communiquer dont lougmc t
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éloigiiécjcomme de la région sous-clavière à la région inguinale, par exemple.* Les anastomoses des vaisseaux sanguins sont plus nombreuses et plus grandes autour des articulations que dans les intervalles; celles des veines et des vaisseaux lymphatiques sont encore très-fréquentes entre les troncs principaux; celles des veines en particulier sont très-raultip liées sous la peau.
On se fera une idée du nombre et de l'importance des anastomoses quand on saura que l'aorte ' peut être rétrécie , oblitérée, liée même sans que la circulation ou l'injection cesse de faire parvenir des liquides dans toutes les parties du corps ; que les plus grosses vemes 1 , les veines caves elles-mêmes , étant ôblitérées , le sang circule néanmoins; et que le canal thoracique ^ a pu être impunément oblitère ou lié.
Les anastomoses ont pour but de favoriser et de régulariser la circulation des humeurs.
§ 357. Les gros vaisseaux suivent une dii'cction passablement droite, en général parallèle à l'axe du corps; c'est pour cela qu'on pratique de préférence les incisions en long pour éviter de les léser.
Cependant , en beaucoup d'endroits , les vaisseaux ont une direction flexueuse. La flexuosité consiste en un trajet alternativement ondulé au-dessus et au-dessous d'une ligne droite ; elle augmente par l'état de réplétion ou d'injection des vaisseaux du cadavre , et, dans les artères, pendant la systole du cœur : elle diminue dans les circonstances opposées ; elle diminue silrtovit beaucoup par la dissection exacte des vaisseaux. Les flexuosités sont très-marquées dans les vaisseaux des parties sujettes à de grands changemens de volume , de figure, de situation; comme la bouche, l'estomac, l'intestin , la vessie', l'utéi'us, la langue et le testicule avant sa sortie, etc., et de celles qui sont sujettes à de grands mouvemens , comme les environs des articulations : ici cependant il y a moins de flexuosités , mais les vaisse.aux sont très-élastiques.
Les vaisseaux de la rate , ceux du cerveau , les veines spermatiques, sont aussi très-flexueux , sans que cela paraisse destiné au même usage.
Les flexviosités des vaisseaux sanguins sont plus marquées que celles des vaisseaux lymphatiques, et celles des artères, plus grandes que celles des veines.
^ § 358. La disposition symétrique des vaisseaux est très-imparfaite. Elle n'existe point dans leurs parties centrales; ils sont à peu près symétriques dans leurs divisions qui appartiennent à des parties symétriques, et asymétriques dans celles qui appartiennent à des parties,sans symétrie. Les artères, les veines et les vaisseaux lymphatiques présentent également cette disposition. Dans certains animaux et dans l'embryon , le système vasculaire est plus symétrique que dans l'homme adulte. Du reste, outre le défaut généi-al de symétrie, le système vasculaire est encore sujet à beaucoup d'irrégularités dans sa distribution.
• Scarpa, sur l'Anevrismé, traduit par Dolpech , Paris, iSon. — Ài'Cooper etfi rravcrs, Suigicalessays, part. 1, Lond. 1818. , ' ! ' - '
'J. Hodgson, Maladies deis artères et des veines, traduit par M. Creschet. l'aris. l8ig. j 1 .
•^Flandrin, .Tournai de Médecine, toin. LXXXVII. Paris , — A. Coo-
per, m Médical records an nesearches, etc. Lond. .1 8i3.
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§ 35g. Les parois des vaisseaux tiennent par la surface externe qui est tloculente, à la masse du corps dans laquelle ils sont ramifiésleur surface interne est lisse , polie , luisante , humide , et en contact avec les humeurs circulatoires; elle présente des éperons saillans là ou les branches forment des angles aigus avec les troncs. Les parois ont une épaisseur qui, relativement au volume du vaisseau, va en augmentant des troncs vers les ramifications. La cavité présente exactement, comme cela vient d'être dit ( § 354) des vaisseaux euxmêmes, la fortne cylindrique dans chaque division : la forme d'un cone décroissant en allant du tronc vers une des dernières divisions, et celle d'un cône croissant du tronc vers l'ensemble des rameaux.
§ 36o. La texture des vaisseaux résulte, plus ou moins distinctement, de plusieurs couches supei-posées .
La membrane intérieure est mince, blanchâtre, plus ou moins diaphane, uniforme, sans fibres apparentes, partout continue, mais différente dans les artères et dans lés veines. Elle ressemble beaucoup aux membranes séreuses. Elle est humectée d'un liquide dont on ne connaît pas bien la source. Elle forme, suivant les espèces de vaisseaux, un plus ou moins grand nombre de valvules ou replis disposés de manière à permettre le passage des humeurs dans le sens suivant lequel se fait la circulation , et à l'empêcher dans le sens opposé.
La membrane ejcterne , qu'il ne faut pas confondre avec la gaîne cellulaire qui entoure lâchement les vaisseaux , est plus épaisse que l'interne, fibro-cellulaire et généralement formée de filamens obliques relativement à la direction du vaisseau et entre-croisés entre eux.
Entre ces deux membranes on en trouve une autre fibreuse, distincte dans toutes les artères que l'on peut soumettre à la dissection , ainsi que dans les grosses veines.
§ 36 1. La membrane externe du système vasculaire, et surtout la membrane moyenne des vaisseaux qui en sont pourvus, sont for-mées d'une fibre paiticulière.
Cette fibre a été nommée fibre élastique, tissu fibreux élastique, etc., quoique la plupart des organes soient élastiques et fibreux , mais parce qu'elle jouit de l'élasticité au plus haut degré : elle avait déjà été aperçue par Nicholls , par J. Hunter et par M. Ev. Home ' ; quelques anatomistes et chimistes modernes s'en sont occupés
Elle forme non-seulement les parois des vaisseaux , mais celles des canaux aériens ; elle double aussi certains conduits excréteurs ; elle forme l'enveloppe du corps caverneux et celle de la rate, les ligamens jaunes des vertèbres; elle forme de plus, dans divers animaux , le ligament cervical postérieur, une tunique abdominale aux grands mammifères, un ligament qui relève les ongles des chats , celui qui ouvre les coquilles bivalves; et, dans la plupart des animaux mammifères, elle remplace les muscles des osselets du tympan. Mais c'est surtout dans la membrane moyenne des artères , dans les ligamens jaunes, et dans celui de la nuque, que ses caractères sont
I Crooriian Lecture on muscular motion, in philos, trans. ann. i^gS. ^H. Y{a\iïï.,de Sfstemate telcs elasticœ, etc. Tubingae, 1822. — Cheyreul, note iiicdilc.
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le plus tranchés. Elle existe sous deux formes principales : celle de canal, comme dans les parois des artères; et celle de faisceau, (omnie dans les ligamens jaunes. . , r
Cette fibre est opaque , d'un blanc jaunâtre et mat, sèche, terme, disposée en faisceaux toujours parallèles ou très-peu obliques , jamais entre-croisés , ni réunis par du tissu cellulaire , et très-faciles à séparer. Elle est éminemment élastique : distendue, elle s'alonge sensiblement , et dans quelques parties elle acquiert le double de sa longueur; abandonnée ensuite, elle revient subitement et avec force sur elle même. Sa ténacité dans le corps vivant est moindre que celle du tissu musculaire, et lui est de beaucoup supérieure dans le cadavre. Dans les deux états, elle est beaucoup moindre que celle du tissu ligamentaire , qui , de son côté , est presque ipextensible. Elle est plus tenace dans les faisceaux , et plus fragile , au contraii-e, dans les vaisseaux.
Le tissu élastique contient à peu près la moitié de son poids d'eau ; quand il l'a perdue parla dessiccation , il acquiert une apparence cornée, une couleur jaune foncée, et devient cassant et diaphane, comme de la corne. Plongé en cet état dans l'eau , il l'absorbe avidement, et reprend son poids, son aspect et son élasticité première. Il résiste beaucoup à la macération , et le tissu cellulaire ne devient point alors apparent dans son intérieur. L'action du feu le crispe peu, et il laisse peu de charbon. La décoction le crispe à peine , et lui enlève un peu de gélatine , mais ne le fond jamais , et ne détruit pas son élasticité. Les acides le racornissent peu, et ne le rendent point transparent ; il résiste long-temps à leur action , ou n'en éprouve aucun effet. Les solutions alcalines étendues n'altèrent point sa forme et le dissolvent peu.
La plupart de ces caractères anatoraiques , physiques ou chimiques, sont tout-à-fait opposés à ceux du tissu liganientaii'e , et différens de ceux de la fibre musculaire, avec lesquels on a mal à propos confondu le tissu élastique. Il ressemble cependant , à quelques égards, à la fibre musculaire, et paraît intermédiaire à cette fibre et aux tissus cellulaires et fibreux.
Ses propriétés vitales sont très-obscures, surtout dans les ligamens, et même dans les gros vaisseaux.
Ses fonctions dépendent de son élasticité , qui pai'tout est en antagonisme avec l'action de la pesanteur ou avec l'action musculaire.
§ 362. Les parois des vaisseaux sont elles-mêmes pourvues de vaisseaux sanguins et lymphatiques, vasa vasorum. Les premiers, très-apparens , peuvent être aperçus sur tous les vaisseaux qui n'ont pas moins d'une demi-Hgne de diamètre; mais ils ne peuvent être suivis jusque dans l'épaisseur de la membrane interne. Les vaisseaux lymphatiques ne peuvent être aperçus que sur les gros vaisseaux. Le système vasculaire est aussi pourvu de nerfs ' fovirnis par la moelle et parle grand sympathique, et qui se distribuent dans la partie externe de l'épaisseur de leurs parois.
§ 363. Les vaisseaux dont les troncs, les branches et les rameaux principaux sont logés dans le tissti cellulaire commun , après s'être
' Wrisberg, de Nervis arterias venasque comitanlibus : in sylloe. conim.- Gotliiig. 1800. , y o
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divisés , pénètrent clans l'épaisseur des organes , s'y ramifient encore jusqu au point d'acquérir un degré de ténuilé qui les dérobe à la vue , et s'y terjuincnt , comme cela sera examiné tout à l'heure ; mais la distribution des vaisseaux dans les organes varie sous plusieurs rapports qu'il faut successivement exposer.
§ 364. Leur origine est plus ou moins éloignée de leur terminaison ,. le trajet qu'ils parcourent est plus ou moins long , par conséquent. En général , les vaisseaux se séparent de leurs troncs à peu de distance des organes auxquels ils sont destinés. Lorsque le contraire a lieu , cela tient à quelque disposition locale : c'est ainsi que les vaisseaux spermatiques ont leur origine très-éloignée des organes où ils se terminent, parce que primitivement les testicules et les ovaires étaient situés près des reins.
§ 365. Le nombre, le volume, et par conséquent la somme des vaisseaux , ainsi que la quantité de liquide qu'ils charient , varient également dans les diveis organes. La plupart des organes reçoivent plusieurs vaisseaux de chaque espèce : tels sont les muscles , les os , l'encéphale, l'estomac, l'intestin, l'utérus, etc.; quelques-uns ne reçoivent qu'un seul tronc artériel et un seul veineux : tels sont la rate, les reins, etc. Presque toujours les vaisseaux se divisent beaucoup â la surface des organes avant de pénétrer dans leur intérieur, comme on le voit pour le cerveau , les os , les muscles , etc. ; quelquefois ils pénètrent par un seul point dans l'organe, et se divisent dans son épaisseur, comme dans la rate, le testicule, etc.
La somme des vaisseaux , i-ésullant de leur nombre et de leur volume , ainsi que la quantité de liquide qu'ils charient , varient beaucoup. Les parties les plus vasculaires sont les poumons, ensuite les membranes tégumentaires, ainsi que la pie-mèi-e et la choroïde; puis les glandes, les follicules, les ganglions vascillaires , la substance xîorticale du cerveau , les ganglions nerveux ; puis les muscles , le périoste, le tissu adipeux , la substance nerveuse médullaire , les os et les membranes séreuses ; puis les tendons , les ligamens ; enfin les cartilages et l'arachno^ide le sont extrêmement peu ou point; et l'épiderme, les ongles, les poils, l'ivoire et l'émail dés dents paraissent être toul-à-fait dépourvus de vaisseaux
§ 366. Parvenus dans le tissu inême des organes , et arrivés à un degré de ténuité plus ou moins grand , les vaisseaux forment , par leurs divisions et- subdivisions , par leur direction et leurs réunions anastomotiques, des réseaux très-déliés , et dont la forme trèsvariée est toujours la même dans les mêmes parties. Ce sont des arborisations dans l'intestin et dans l'épididyme , des étoiles sur le foie, des houppes à la langue, des vrilles ou boucles dans le placenta : c'est la forme de goupillon dans la rate , celle d'un faisceau de sarment dans les muscles , celle de cheveux bouclés dans le testicule et dans le plexus choroïde , celle d'anses dans l'iris , de franges dans la pie-mère, de treillages dans la pituitaire , d'aigrette ou de panache dans la capsule du cristaUin , etc. Ces dispositions sont si constantes et si régulières , qu'en examinant au microscope une par-
« /^-oyez Soemmcriti!;, ria Corp. human fabricd, t. IV, y/«,ç:o%/«. 1800. — G. Pvac.haA:uDisquisitio emat.-phfsiol. organisnu corp. hum., elc. f tuimt , 1812. Cnp. IX. Devants, sanguincis capillanbu.s, de.
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celle d'un organe bien injecté , on reconnaît aisément h quelle partie elle appartient ■ .
S 367. Les vaisseaux sont plus ou moins diaphanes , suivant leur ténuité ou leur épaisseur ; ils sont blanchâtres. Quelle que soit la densité de leurs parois, surtout à la surface interne, elles sont perméables dans le cadavre et même dans le vivant, soit du dehors au dedans, soit du dedans au dehors. Ils]ontune force de ténacité ou de cohésion ^ assez grande , mais qui n'est point la même dans les trois espèces, dans toutes leurs parties, ni dans les diverses couches dont ils sont composés. Il en est de même de leur élasticité ^ qui est en général assez grande , et qui existe , soit dans le sens de la longueur, soit dans le sens de la circonférence des vaisseaux. Ils sont manifestement irritables , et leur contracLiUté vitale 4 est en général en raison inverse de leur élasticité. Ils ne sont point distinctement sensibles. Lemibrce de formation est très-active.
§ 368. Les vaisseaux sont les canaux par lesquels les humeurs, circulatoires parcourent et arrosent sans cesse toute la masse du corps ; ils sont , avec le cœur, les organes ou agens de ce mouvement , tant par leur élasticité que par leur contractilité organique ou vitale.
§ 36g. La formation et le développement du système vasculaire ont été surteut observés dans le poulet renfermé dans l'œuf, rnoins dans le fœtus des mammifères , et peu dans l'espèce humaine.
Les veines , celles de la vésicule ombilicale en particulier, se forment avant le cœur et les artères. Il est incertain si, dans les vaisseaux allantoïdiens ou ombilicaux , les veines se forment aussi avant les artères. Il est très-probable que dans le coi'ps même du fœtus les artères se fo liment avant les veines.
Les vaisseaux se monti-ent dans l'épaisseur de la membrane ombilicale sous la forme de petites vésicules arrondies et séparées les unes des autres; ces vésicules augmentent en nombre , se reunissent entre elles , ce qui donne naissance à un réseau vasculaire très-délié. Ces premiers linéamens sont d'abord dépourvus de parois propres , «t consistent en de simples trajets creusés dans la substance de la membrane. Cette substance s'amasse' ensuite de plus en plus vers leur circonférence , ce qui leur forme des parois. La texture et la composition de ces parois ne se développent qu'à la longue. > ^ ■ ,1; . :
Quant à la simphcité primitive du cercle circulatoire dans le fœtus, à sa comphcation successive, à la formation du cœur, à celle des vaisseaux pulmonaires , etc., cela appartient beaucoup plus à l'anatom e spéciale, et particuUèrement à l'embryologie ^ qu'à l'anatomie générale.
Lë nombre des vaisseaux en général et leur diamètre , et par conséquent leur somme totale , sont, relativement à la masse; du corps,
' V ojez Sœinmering, Loc. cj«. — Procbaska , Loc. cit.
»CI. Wintringham, Expérimental infiuïrr on some parts of tlie animal structure; London, 1^40. < 1. m :
3 D. Hoffman, Diss. inaug. med. de elasticitatis effectibus, in machina humand ; 1734.
!?■ Werscliilir, Diss. med. inaug. de arter. et venar. vi irritahili ; Gronin^ E(Unb~i820 '"'^"S^- ^'^ '"^ contractili vasorum, etc!
sPh Bëciard, Embryologie ou Essai anat. sur le fœtus humain, m.^o - 1 ans, 1821. ' " H I
<i autant plus considérables que le sujet est plus rapproche du moment de la formation. Les vaisseaux en général, les vaisseaux sangums surtout , et particulièrement les artères , augmentent beaucoup de densité dans la vieillesse.
§ 370. Le système circulatoire présente peu de différences relatives aux sexes; cependant les vaisseaux sont un peu plus épais et plus forts dans le sexe masculin. Il n'y a point de différences appréciables dans les races.
Les variétés individuelles, au contraire, sont très-fréquentes et très-nombreuses dans ce système; elles consistent surtout en des différences d'origine, de volume, de nombre et de situation précise; elles existent à peu près également dans les trois espèces de vaisseaux.
§ 371. Il se forme accidentellement des vaisseaux, ordinairement très-fins , dans plusieurs circonstan,ces.
Les adhérences , d'abord simplement glutineuses , deviennent ensuite vasculaires. Il en est de même des tégumens accidentels ou des cicatrices. Tovites les productions accidentelles analogues aux tissus organiques sont dans le même cas. Les productions morbides , ou sans analogues dans l'organisme, sont, au contraire, la plupart dépourvues de vaisseaux. Ceux-ci se forment, dans les cas dont il s'agit , comme dans l'embryon. La masse dans laquelle ils se forment, d'abord sans vaisseaux , consistant le plus souvent en un liquide coagulé , présente primitivement des vésicules isolées , qui , par leur réunion , forment des trajets ou des canaux creusés dans la substance , ou sans parois distinctes et propres ; ces vaisseaux communiquent ensuite avec ce^x des oi'ganes environnans ; ils restent quelquefois plus ou moins long-temps, ou même toujours difierens des vaisseaux naturels ou primitifs , soit par leur mode de division , soit surtout par l'absence ou la ténuité et la mollesse de leurs parois ; dans beaucoup de cas , au contraire , les vaisseaux nouveaux acquièrent avec le temps une texture tout-à-fait semblable à celle des autres vaisseaux.
§ 372. Parmi les altérations auxquelles les vaisseaux sont sujétS, les unes sont communes aux trois espèces : telles sont la dilatation ou l'angieôtasie et les blessures; les autres sont particulières à chacune d'elles. Les premières présentent même des différences assez grandes dans chaque espèce , pour qu'il soit préférable de les indiquer à part.
ARTICLE II
DES T'EBMIÏÏAISONS DES VAISSEAUX
§ 373. Les terminaisons des vaisseaux ,7?/!^ vasorum, sont les derniers ramuscules des artères et les premières radicules des veines et des vaisseaux lymphatiques. Leur connaissance est un des points de fine anatomie qui ont le plus exercé Ta patience des observateurs et l'imagination des étiologistes , lesquels ont cru, avec quelque apparence de raison , y trouver le secret de la plupart des fonctions et des maladies.
§ 374. Dans presque toutes les parties du corps , les terminaisons vasculaires sont des ramuscules et des radicules d'une ténuité plus que capillaire, et qu'on ne peut apercevoir qu'avec le secours du
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microscope. Dans quelques parties , ces terminaisons , mais surtout les radicules des veines , présentent plus d'ampleur et une disposition érectile qui les rend susceptibles d'éprouver une expansion plus ou moins considérable. Dans quelques-unes enfin, les terminaisons des vaisseaux constituent, par leur mélange et leur communication, des ganglions ou renflemens vasculaires particuliers.
I. Des V^aisseaux capillaires
§ 375. Les vaisseaux capillaires', ou microscopiques, vasa capillaria, ainsi nommés à cause de leur ténuité, sont bien plus fins encore que des clieveux , et ne peuvent être aperçus à l'œil nu ; quoique les radicules des vaisseaux lymphatiques participent à cette ténuité, cependant c'est surtout des vaisseaux capillaix'es sanguins qu'il sera question ici.
§ 376. Les anciens , qui ignoraient l'art d'injecter les vaisseaux , et celui de grossir les objets avec des instrumeus d'optique, ne connaissaient point les vaisseaux fins, ils croyaient qu'il y avait entre les dernières divisions des artères et les premières des veines une substance sanguine épanchée , spongieuse , appelée parencliyme par Erasistrate , haimalope par Arétée , et dont ils croyaient surtout que les viscères étaient formés. Celte opinion sur les terminaisons des vaisseaux fut adoptée presque sans division par tous les anatomistes jusqu'à l'époque de ia découverte de la circulation du sang , et depuis lors par un assez grand nombre d' anatomistes encore , même jusqu'à nos jours.
Cependant les injections de Ent', en montrant le passage direct et sans épancbement du liquide injecté des artères dans les veines; les observations microscopiques de Malpighi ^ et de Leuwenhoeck 'i faites sur des parties transparentes de reptiles , de poissons , et même de chauve-souris , dans lesquelles on voit le sang passer directement) des artères dans les veines, expériences et observations répétées depuis une multitude de fois , ont dû faire et ont fait généi'alement rejeter le prétendu parenchyme interposé entre les terminaisons des artères et des veines , en faisant connaître , au delà des dernières divisions visibles à l'œil nu , des divisions microscopiques établissant une communication 'directe entre elles.
Les injections subtiles et les observations microscopiques conduisirent bientôt à admettre , au lieu du parenchyme des anciens , que tout est vaisseau dans le corps ; opinion qui partage encore les' anatomistes.
§ 377. Les vaisseaux capillaires sanguins sont les derniers ramuscules des artères et les premières radictiles des vèines , ou bien ils sont intermédiaires aux artères et aux veines, et, comme on l'a dit en les comparant au système de la veine-porte , étrangers ou indifrerens aux unes et aux autres. C'est dans ces vaisseaux que, insensiblement et sans limite déterminée , les artères se changent en veines • ce dont on peut juger par le changement successif de volume des vaisseaux dans un sens ou dans l'autre,, par le sens dans lequel se
« Prochaska , de vasis sanguin. Capill., in op. cit.
- Apologiapro circulât, sanguin, in op. Lcidœ , 1687.
^ Ve pulmonibus, Epist. II, in oper. omn.
kExp. etconlempl. arcan. natur. dctect. Epist. 65,6-, clc
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l'ont les divisions ou les réunions successives , et , à l'extrémité des nageoires et de la queue des poissons, par la direction opposée du cours du sang. Cependant on a assez généralement décrit les vaisseaux capillaires comme les dernières divisions des artères, plutôt que comme les premières des \eines ; soit que cela soit fondé réellement et dépende de ce que les veinules, plus grandes que les artérioles, acquièrent un volume assez considérable après un petit nombre de réunions ; ou bien de ce que les veines , presque toutes pourvues de valvules et plus difficiles à injecter que les artères , aient été moins étudiées qu'elles. Ces deux raisons ont pu contribuer à faire adopter l'idée dont il s'agit.
§ 378. Quoi qu'il en soit, les vaisseaux capillaires n'ont pointions le même volume : on peut établir sous ce rapport trois degrés entre eux,, en prenant pour les plus gros ceux qui commencent à échapper à la vue simple, et pour les plus petits ceux qui n'admettent qu'un seul globule coloré du sang à la fois, et dont le diamètre intérieur, par conséquent , ne dépasse pas beaucoup celui des globules (§72).
Les vaisseaux capillaires les moins déliés éprouvent plusieurs divisions successives avant d'acquérir la ténuité d'un globule coloré du sang.
Ces vascuks communiquent ensemble par des anastomoses tresmultipliées, de manière à former de véritables réseaux.
Ils constituent par leur ensemble la partie la plus large du cercle circulatoire , la capacité du système artériel allant toujours croissant depuis son origine au cœiu' jusqu'aux vaisseaux capillaires, et celle du système veineux décroissant depuis les vaisseaux capillaires jusqu'au cœur.
Le cercle circulatoire étant double dans 1 homme, il y a deux systèmes capillaires : l'un général , entre les terminaisons des artères aortiques et les origines des veines du corps; et l'autre pulmonan-e, à la fin des vaisseaux de ce nom. On a avance sans preuve , et contre toute vraisemblance, que le système capillaire pulmonau'e a autant de capacité et contient autant de sang que le système capillau-e
^^'ny^â encore deux autres petits systèmes capillaires dans l'abdomen- l'un entre les artères et les veines intestinales , et 1 autre entre l'exti^mité hépatique de la veine-porte et l'origine des vemes sus-
^^rsX L"a texture des vaisseaux capillaires échappe à l'observation. Ces vaisseaux ont des parois minces , molles , transparentes , invis^ bles à l'œil nu , peu visibles même au microscope , différant peu de Ïa ub tance des organes , différant peu aussi des l--fi^« ^ charient ; ils paraissent plutôt creusés dans la substance des o.ganes aue pourvus \ie parois propres. Il est très-probable cependant que iTmembrane interne des vaisseaux, au moms, se continue sans mtPT'riintion des artères dans les veines. , , i-
fe^cSS r Kr;.!.'. Lettie. consLt! c„„.i„. e.
les dltingu-e des aréoles spongieuses et des cav.tes accidentelles du
"psol otlque les pavois de tous les vaisseau, soie,,. pe,-,n™l,:« ,
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cependant cette propriété est surtout remarquable dans les plus petits
vaisseaux. - t • i i- • n ..
Ils sont très-exlensibles et tres-contractiles. L u-ntabilite allant croissant, et l'élasticité diminuant dans les vaisseaux à mesure qu'ils approchent de leurs terminaisons , les vaisseaux capillaires sont les plus irritables Leur contractililé est mise en jeu , soit par des agens locaux et directs , soit par le système nerveux.
§ 38i. C'est dans cette partie du système vasculaire que se passent les phénomènes les plus importans de l'organisme, du moins des fonctions végétatives. La circulation capillaire, c'est-à-dire le passage du sang à travers les vaisseaux de ce nom , est , de toutes les parties de la circulation , celle qui , sans être indépendante de l'action du cœur , lui est le moins soumise cependant. C'est le point du cerclb où le mouvement du sang est le plus lent; c'est celui ovx le sang , divisé en filets minces , a le plus de points de contact avec les parois des vaisseaux , et est le plus soumis à l'action nerveuse. Le sang parcourt , dans l'ordre régulier , le système capillaire , en allant directenient des artères vers les veines; s'il rencontre un obstacle, de nombreuses voies anastomotiques lui sont ouvertes, et lui permettent de suivre son trajet. Mais aussi ce système peut être le siège de congestions, d'irritations, de constriclions , qvii y changent le cours ordinaire des liquides. Ainsi, la chaleur humide, apphquée pendant quelques minutes au membre inférieur d'une grenouille , détermine une dilatation des vaisseaux capillaires , un ralentissement local de la circulation-, une congestion, en un mot , quirendtrès-rouges les parties atiparavant blanches. La même chose a heu , par diverses causes , sur les mammifères et sur l'homme. L'application du froid ou d'un acide aflaibli produit des effets tout-à-fait opposés. L'irritation mécanique ou chrniique produit d'abord ce dernier eifet , et plus tard , par une sorte d'attraction , un afflux concentrique des liquides qui , dans beaucoup de vaisseaux , marchent alors en sens opposé au cours naturel du sang.
Le sang devient veineux dans le système capillaire général , et dans le pulmonaire il devient artériel.
§ 382. Les vaisseaux capillaires sanguins, tels qu'ils viennent d'être décrits, ne sont point également abondans , et n'ont point le même volume dans toutes les parties. La somme des vaisseaux de chaque partie peut être estimée par la rougeur qu'elle acquiert dans les cas de congestion ou d'inflammation, ainsi que quand elle est injectée :> ce dernier moyen même est préférable. Les injections les plus parfaites qui aient été faites , sont celles de lUtysch, d'Albinus , de Lieberkiihn, de Barth , de Bleuland, de Sœmmering et de Prochaska.
Les injections de Ruysch, en remplissant les plus petits vaisseaux , donnèrent naissance à l'opinion que toute la substance solide du corps est vasculaire. Cependant Ruyscli lui-même reconnaissait qu'il y avait dans le corps des parties plus et d'autres moins vasculaires , et d'autres même tout-à-fait dépourvues de vaisseaux. Albinus, en examinant des parties injectées, fraîches et sèches successivement , avait observé qu après les injections les plus heureuses, il reste toujours plus ou moins de substance non injectée, suivant la nature des parties : il combattit ainsi une opinion erronée , née surtout de l'examen de
' \yhyn, PhjrsiologCcalassajs, etc. Edinb. 176t. — H. Van clen Bosh, «ter fias JUuskalwermogen clcv Ilaargefasschen. Monast. 1686.
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parties dessécliées ou macérées, de manière k faire disparaître ou à détruire les parties non injectables.
L'examen microscopique et diverses expériences montrent également sur le vivant , qu'il y a des parties 'plus et d'autres moins vasculaires : ainsi , si l'on examine au microscope le mésentère ou les membi'anes natatoires des pattes de la grenouille vivante , onvoitque les plus petits vaisseaux capillaires , ceux d'un globule sanguin , sont séparés par des intervalles assez grands , tandis que dans la membrane muqueuse pulmonaire du même animal on ne pouri-ait pas faire une piqûre avec l'aiguille la plus déliée sans en intéi-esser plusieurs. De même on ne pourrait pas ti'ouver, à la surface libre du derme de l'homme vivant , un point où une aiguille n'ouvrît plusieui's vaisseaux , tandis que dans les pailies ligamenteuses , dans la substance nerveuse , dans le tissu cellulaire , etc. , on peut faire des divisions d'une certaine étendue sans faire sortir une goutte de sang.
Si toutes les pai'ties solides étaient vasculaires et uniquement vas-
ganique que 1 on ne trouve au contrau'e que pourvus de vaisseaux.
§ 383. La somme des vaisseaux capillaires sanguins , et leur proportion avec la substance solide et non injectable , ne sont pas moins intéi'essantes à considérer que leur disposition dans les diverses parties du corps.
Le tissu cellulaire n'est point injectable.
Les parties épidermiques , cornées , pileuses , et les dents , ne le sont point du tout.
Les lobules adipeux sont entourés de réseaux vasculaires extrêmement fins. \ ,. .
Les cartilages n'éprouvent aucun changement pàr l'injection.
Les membranes séreuses et synoviales i-ougissent peu par l'injection, mais les masses et les franges adipeuses sont entourées de très-beaux .réseaux vasculaires.
Les membranes tégumentaires sont les parties les plus vasculaires. L'injection transsude quelquefois au delà du derme dans le corps muqueux. Les vaisseaux capillaires de la peau , d'abord de la première et de la seconde grosseur , acquièrent en pénétrant dans les papilles le plus grand degré de ténuité. La peau fraîche est beaucoup plus colorée à sa face superficielle ; elle paraît également colorée partout, quand, par la dessiccation , les parties non injectables qui cachaient les vaisseaux ont disparu. Les follicules cutanés et muqueux sont pourvus de réseaux vasculaires très-déliés. Il^n est de même des alvéoles microscopiques de la membrane muqueuse de 1 estomac et de l'intestin. Les papilles de la membrane muqueuse sont pourvues , comme celles de la peau , d'une multitude de vaisseaux capillaires; il en est de même des villosités , du moins à leur extrémité adhérente. La membrane muqueuse en général est encore plus mjectable que la peau , celle du poumon l'est surtout au plus haut degré. La membrane des sinus pituitaires l'est beaucoup moins que le l'es ^. La conjonctive rougit modérément, et moins par '"f'^t'"" J"*; P'I l'inflammation. La membrane muqueuse des conduits excreteuis , et
DES VAISSEAUX CAPILLAIRES
les glandes (.■lles-mèirics, sont pourvues de beaucoup de vaisseaux capillaires.
Le tissu ligamenteux reçoit peu de vaisseaux sanguins , la diu'cmère en reçoit un peu plus , le périoste rougit un peu par l'injection.
Les os n'ont qu'une petite quantité de vaisseaux.
Les vaisseaux capillaires des muscles sont abondans ; les plus petits, tortueux, accompagnent et entourent les fibres musculaires en s'a-nastomosant fréquemment.
Le système nerveux est pourvu de vaisseaux capillaires plus abondans dans ses enveloppes et dans la substance grise que dans la substance médullaire. La pie-mère et le névrilème en général , differens en cela des enveloppes de plusieurs viscères, contiennent les vaisseaux jusqu'à ce que la plupart aient acquis une ténuité capillaire. La substance grise de l'encéphale et les ganglions nerveux possèdent un grand nombre de vaisseaux capillaires de tous les degrés ; la substance blanche , au contraire , soit du cerveau , soit des ner/s , ne possède guère que de très-petits vaisseaux capillaires , et dans une moindre proportion.
§ 384. Il y a donc dans les divers organes une pi'oportion plus ou moins grande de substance non injectable.
M. Meyer ' ayant introduit dans le sang une matière colorante , soit par absorption, soit par injection , conclut de la coloration diverse des parties du corps , qu'il y a deux sortes d'organes 5 les uns composés pour la plus grande partie de vaisseaux capillaires , savoir : le tissu cellulaire , les membranes séreuses , les membranes tégumentaires et le tissu fibreux ou ligamenteux; les autres, plus isolés des vaisseaux sanguins , et formés de globules ou d'une pulpe organique , savoir : les glandes , les os , les muscles et la substance nerveuse médullaire.
Cette proportion change aussi avec l'âge; au commencement, du moins dans les ovipares , le sang se montre et présente des courans avant qu'il y ait des parties solides; bientôt les parois des vaisseaux se forment; plus l'animal est jeune et rapproché de son état fœtal, et^ plus est grande la proportion des vaisseaux sur les parties non injectables ; à mesure qu'il avance en âge , au contraire, la proportion des parties non injectables augmente , et celle des vaisseaux capillaires diminue.
§ 385. Y a-t-il, au delà des vaisseaux capillaires sanguins du diamètre d'un globule coloré, d'autres vaisseaux plus petits, Hvrant passage à la partie incolore du sang? C'est une question très-difficile a résoudre.
Boerhaave, Vieussens , Ferrein, Haller , Sœmmering, Bichat, Chaussier , et beaucoup d'anatomistes et de physiologistes modernes , admettent des vaisseaux séreux au delà des derniers vaisseaux sanguins ; Bleuland croit même en avoir démontré l'existence.
Dun autre côté, Prochaska , Mascagni , Richerand , et plusieurs autres, sont d'avis qu'il n'y a point de vaisseaux de ce genre. 11 faut ^^'ÏÏftfi^i^'l raisons apportés à l'appui de ces opinions.
^ 38b. Edm. King substitua , l'un des premiers , à l'hypothèse des anciens sur l'existence d'un parenchyme dans les viscères , celle d'une structure purement vasculaire , ce qui suppose qu'il y a des vaisseaux
séreux , car les derniers capillaires sanguins sont loin d'occuper oii' de lormer la totalité des tissus.
Vicussens et Bocrhaave, surtout, ont admis non-seulement un , mais plusieurs ordres de vaisseaux déoroissans et incolores. Les disciples de Boerhaave , Haller , le plus célèbre d'entre eux , et la plupart des physiologistes jusqu'à ce jour, ont aussi admis des vaisseaux séreux, continuation des aj-tères au delà du point oîi naissent les veines sanguines. Ils se fondent sur les observations microscopiques de Leuwenhoeck, qui parle de vaisseaux admettant seulement des globules séreux, sur les phénomènes de l'injection, et surtout sur ceux de l'inflammation, qui rendent plus ou moins rouges des parties naturellement blanches et transparentes.
On doit ajouter à'cela que les vaisseaux capillaires rouges et injectables connus dans certains organes , sont en si petite proportion avec la substance non injectable , qu'il est difficile de concevoir que leur nutrition puisse avoir lieu sans qu'il existe des voies circulatoires plus étendues et plus multipliées que celles des vaisseaux sanguins connus.
J. Bleuland ' a ajouté à ces raisons une expérience anatomique , qui , si elle était répétée et constatée , fournirait l'argument le plus puissant en faveur de l'existence des vaisseaux séreux.
On sait que l'injection rouge, fine et très-pénétrante , passe aisément des artères dans les veines par le système capillaire intermédiaire. On sait également que la matière colorante reste dans les vaisseaux capillaires lors même que son véhicule transsude et s'infiltre dans la substance environnante, où, faute de couleur, il est impossible de discerner aucune forme , aucune direction particulière dans les voies ou les réservoirs de l'épanchement. Bleuland imagina de combiner avec la matière colorante rouge une autre matière blanche qui , au lieu d'être pulvérulente et suspendue dans le véhicule, y était dissoute. Ayant poussé cette injection dans les artères d'une partie de l'intestin dont les veines avaient été préalablement remplies d'une matière plus grossière et d'une autre couleur, ayant ensuite séparé la tunique péritonéale de l'intestin , il observa dans la surface externe de cette membrane, à l'aide du microscope, outre les vaisseaux capillaires sanguins qui étaient tous remplis de matière rouge, un autre ordre de vaisseaux plus fins et blancs, naissant des plus petites artérioles rouges et tout-à-fait différens des vaisseaux que l'on, remplit par l'injection ordinaire.
Mais quels seraient ces vascules blancs , microscopiques , vus une seule fois et sur une portion de membrane détachée des parties environnantes? Sont-ce des artérioles exhalantes s'ouvrant à la surface du péritoine? Sont-ce des artérioles séreuses se continuant avec des radicules séreuses des veines, et constituant un système capillaire séreux? Sont-ce enfin des artérioles lymphatiques se continuant avec des radicules des vaisseaux lymphatiques? Il est à peu près impossible de résoudre ces questions. Ne seraient-ce pas plutôt des trajets accidentels?
Ceux qui depuis ont admis l'existence des vaisseaux séreux paraissent
I Experimentnm anatomictini, t/uo avLeri'olamm Ipnphalicarum cxistcnlia prohabililer adstniilur, institutum, dcscviptwn, et icone illuslratunt. t.ugn- Bal. 1784. 4".
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«voir i-noré ce fait, le plus puissant en faveur de leur opinion. Ceux (lui les "ont rejetés l'ont également passe sous silence. ' ^
S 387. L'opinion de Mascagni , de Prochaska et autres, sur la nonexistence de vaisseaux plus fins que ceux qui donnent passage à un seul globule coloré du sang, peut être établie , en premier lieu , sur ce que l'on voit bien ces vaisseaux à l'aide du microscope dans les animaux vivans et aucunement des vaisseaux plus petits, quoique les instrumens microscopiques donnent aux globules du sang un volume tellement grand , qu'il serait encore facile de distinguer des objets beaucoup plus petits; en second lieu, sur ce que l'injection rouge, très-pénétrante, ne fait précisément découvrir que les vaisseaux que l'on aperçoit spr le vivant; si dans ce cas les parties <leviennent plus rouges, surtout après la dessiccation, cela peut tenir à la dilatation des vaisseaux et à la disparition de la substance intermédiaire ; si l'inflammation rougit davantage encore les parties, c'est parla dilatation des vaisseaux existans, par la formation de vaisseaux nouveaux, et par l'infiltration du sang entre les vaisseaux. Quant h la blancheur ou à l'incoloration naturelle de certaines parties trèsvasculaires, comme la conjonctive, elle dépend de ce que les vaisseaux capillaires y étant extrêmement fins, la couleur du sang ne peut y être aperçue.
§ 388. 11 reste donc très-difi&cile ou impossible de résoudre la question relative à l'existence des vaisseaux capillaires incolores ou séreux ; et , quand ce terme est employé dans cet ouvrage , c'est pour désigner des vaisseaux capillaires qui , soit qu'ils ne contiennent que le sérum du sang , soit qu'ils contiennent le sang tout entier, mais en séries d'un globule , ce qui ne permet pas d'apercevoir sa couleur, sont incolores dans l'état ordinaire. Cependant il •est plus raisonnable de ne point admettre l'existence de vaisseaux que personne n'a jamais vus.
§ 38g. Dans le double cercle que forment les Aboies circulatoires, la communication évidente des troncs artériels et veineux a lieu dans le cœur, et celle des troncs lymphatiques avec les troncs veineux près de cet organe, dans les veines sous-clavières. Mais dans les parties diamétralement opposées de ce double cercle , dans les systèmes capillaires , la communication n'est plus aussi évidente. Les anciens soupçonnaient celle des artèi-es avec les veines , mais ne la «-oyaient pas immédiate. La découverte de la circulation du sang , en faisant, nécessairement admettre cette communication , laissait encore son mode indécis. Nous avons déjà vu que les observations microscopiques et les injections étaient d'accord pour démontrer cette communication , et même pour montrer qu'elle est immédiate.
L'inspection microscopique l'a démontrée ' dans les parties transparentes -des animaux ovipares à sang froid , dans l'œuf incubé des oiseaux-, et même dans les parties transparentes des mammifères.
L'injection l'a démontrée dans presque toutes les parties du corps de l'homme et des animaux ^ , soit en poussant la matière par les
' Malpighi, Zoc. cit. — Leuwenhocck, loc. cjï. — Spallanzani, Expér. sur la circiil., p. 255. I ' '
^ Voyez entre autres : Ruysch, TJies. ««at. — Winslow , Mem. de l'acad tics se. — Irlaller, de Fabncd corp. Immani, vol. 1. —Mascagni, vas ly mph. cte prodromo, clc. — Procliaska, loc. cil. — Reisscsscn, de Structurâ jm/mon
artères, soit en la poussant par les veines clans les parties, coninic 1 intestin, ou les veines sont dépourvues de valvules
Quelques anatomistes avaient même admis des communications arterio-veineuses entre des vaisseaux visibles à lœil nu et d'un eertam cabbre; ainsi Cassenus en représente dans le foie, Riolan en décrit après un anevrisme guéri, Leal Lealis en note entre les artères et les veines spermatiques. Ce sont des erreurs, c'est-à-dire des faits mal observes , combattus par Albinus et par Haller.
Les communications artério-veineuses sont toutes capillaires et microscopiques, mais il paraît que, dans les animaux à sang froid au moins, il y en a qui donnent passage à plusieurs globules colorés à la fois , et d'autres à un seul globule.
La disposition de ces voies de communication a été observée sur les animaux : elles consistent, tantôt simplement en un changement de direction ou un recourbement d'une artériole qui devient une veinule; tantôt une artère et une veine capillaire parallèles s'envoient aussi des ramuscules de communication où l'artère se change en veine; tantôt enfin, et cela est assez fréquent, plusieurs artérioles se terminent ou se continuent en une seule veinule ; dans tous les cas, la communication a lieu pai- des vaisseaux de la capacité d'un à quatre ou cinq globules colorés.
§ Sgo. Des physiologistes modernes ont récemment encore élevé des doutes sur la communication immédiate des artères avec les veines. M. Doellinger pense que les artères, à leur dernière extrémité , cessent d'avoir des parois , et que le sang se meut à nu dans la substance solide du corps qu'il appelle muqueuse; que là une partie du sang se convertit en substance muqueuse, et qu'une autre partie du sang continue son trajet, jointe à de la substance muqueuse sanguifîée qui entre en mouvement, et pénètre dans les vaisseaux veineux et lymphatiques naissant de la substance muqueuse comme les artères s'y terminent.
M. Wilbrand va plus loin , il admet une métamorphose plus complète encore dans la circulation : suivant' lui , la totalité du sang se change en organes ou en substance muqueuse et en liquides sécrétés, et les organes se fluidifiant à mesure, redeviennent du sang veineux et de la lymphe , qui continuent la circulation , et deviennent aussi de la matière des excrétions.
Dans l'une de ces deux opinions, une partie, et dans l'autre, la totalité du sang se solidifie, et de même une partie ou la totahlé des organes se fluidifie à chaque tour de la circulation; dans l'une comme dans l'autre , la masse soUde du corps est interposée entre les terminaisons des artères et les origines des veines et des-vaisseaux lymphatiques. Elles supposent toutes deux que Tinspection microscopique des animaux vivans et l'injection sont des moyens infidèles de constater la communication artério-veineuse.
§ 391. La continuation immédiate des artères et des vaisseaux lymphatiques n'est point aussi bien démontrée que celle des veines et des artères. Beaucoup d'anatomistes cependant ont admis avec Bartholin , la continuation des vaisseaux lymphatiques avec des artérioles capillaires plus fines que celles qui laissent passer les globules colorés du sang. Haller, et la plupart des anatomistes posterieurs à lui, n'admettent point d'autres origines aux vaisseaux
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lymphatiques que les membranes légumentaires, les membranes séreuses et les aréoles du tissu cellulaire. Quelques autres, ,au nombre desquels il faut compter Mascagni, admettant que des vaisseaux lymphatiques naissent aussi des parois des vaisseaux sanguins, adinettent ainsi indirectement une communication , quoiqu'ils rejettent la continuation directe.
L'inspection sur les animaux vlvans n'apprend rien touchant cette communication. Les injections passent quelquefois , souvent même , mais incolores ordinairement, des artères dans les vaisseaux lymphatiques ; ce qui peut dépendre de la transsudation dans la substance cellulaire et du passage dans les vaisseaux lymphatiques qui en naissent; du passage des artérioles dans les vaisseaux lymphatiques de leurs parois admis par Mascagni , tout aussi bien que d'une continuation directe et immédiate , laquelle reste dgnc très-douteuse.
§ 392. Les vaisseaux capillaires séreux qi\e l'on a admis au delà des capillaires sanguins, beaucoup plus par des considérations physiologiques, que d'après l'observation anatomique, ne sont pas la seule hypothèse de ce genre. L'absorption et la sécrétion étant des faits certains et évidens , comme le disait déjà le père de la médecine ' , on a cherché par quelles voies les matières sortaient du système vasculaire, et par quelles voies elles y entraient : sans les avoir vues, on les a décrites, les unes sous le nom de vaisseaux exhalans ou sécrétoires . et les secondes sous celui de vaisseaux absorbans ou inhalans.
Les vaisseaux exhalans ont été admis par Haller, Hewson , Sœmmering , Bichat , M. Chaussier, etc., comme des vaisseaux trèssimples , paraissant être des productions très-déliées et très-courtes , des artérioles capillaires , et répandues dans les membranes tégumentaires , les membranes séreuses et le tissu cellulaire.
D'autres anatomistes, comme Mascagni, Prochaska et M. Richerand, admettent âu contraire l'opinion que c'est par des pores latéraux disposés organiquement , que se fait la sécrétion ou l'exhalation.
Hunter avait iriême admis que c'était par des porosités ou interssices anorganiques que la sécrétion avait lieu, tout comme la trans- -sudation cadavérique. Hewson et Bichat ont combattu cette opinion.
Cependant les voies réelles de l'exhalation ou de la sécrétion sont lout-à-fait inconnues. Ce que l'on sait seulement , c'est que dans le vivant, des fluides sortent sous forme de vapeur de tous les points du système capillaire, et que plusieurs se manifestent sous la forme liquide, ou plus ou même moins concrète; c'est que dans le cadavre les injections fines , en passant des artères dans les veines , suintent à la surface de la peau et de la membrane muqueuse , dans les follicules muqueux et cutanés , dans les conduits excréteurs des glandes , a la surface libre des membranes séreuses et dans la substance muqueuse, aréolaire ou cellulaire qui constitue la masse solide du corps ; mais jamais , et nulle part , on n'a vu des ramuscules se détachant des réseaux capillaires , et se terminant par une extrémité ouverte. Les voies de l'exhalation ou 4? k sécrétion sont donc inconnues. 11 est très-probable que c'est à travers la substance
' A)<hv, ï aljf<î(5, W5 i/Kvifj, xott, !»TicvMv xl^aiifj.u. Epidcm. Ub. VI, sect. 6.
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solide et poreuse du corps .[u'elle se fait. CependanL la sccrclion est un phénomène organique ou vital tput tlifiërent de la Iranssudation cadavérique, comme le démontrent les diftërences que présentent les diverses humeurs sécrétées et- les différences de quantité de ce^ humeurs. Les noms des vaisseaux exhalans ou sécrétans ne peuvent donc designer que les voies inconnues par lesquelles sortent de la circulation les molécules qui forment la matière des sécrétions intrinsèqvies et des sécrétions excrétoires.
§ 393. On peut dire à peu près la même chose des voies de l'absorption. Les vaisseaux absorbans, suivant l'idée qu'on s'en est faite , seraient des radicules béans par une extrémité , comme les points lacrymaux , et se continuant par l'autre , soit dans les réseaux capillaires veineux et lymphatiques, soit avec les vaisseaux lymphatiques seuls, soit avec les veines seules dont ils seraient ainsi des origines. Or, on n'a jamais vu ces canaux, jamais du moins leurs bouches béantes. Voici, au reste, les opinions et les faits connus sur ce point de fine anatomie. Aselli a dit, en parlant des vaisseaux lactés ou chylifères : ad intestina instar hirudinum orificia horum vasorum hiant spongiosis capitulis. Helvétius enseigne que les villosilés intestinales ont des orifices spongieux. Lieberkiihn parle d'une ampoule spongieuse ou celluleuse. Hewson rejette cette ampoule. Cruikshank décrit et figure vingt ou trente ou- ' verlures, plus grandes chacune qu'un globule de sang, au sommet de chaque villosité. Sheldon fait terminer les villosités par un tissu spongieux , et paraît confondre avec elles des follicules.
Mascagni n'a pu voir d'orifices au sommet des villosités. Feller et Werner décrivent une ampoule et y suivent des vaisseaux. Bleuland admet des ouvertures au sommet des villosités. Sœmmering dit que l'on peut distinguer de six à dix orifices absorbans dans chacune d'elles. Iledwig regarde les ampoules comme spongieuses , et représente à leur sommet , un , plusieurs ou point d'orifices. Rudolphi n'a jamais vu d'orifices , et ceux qu'on a admis lui paraissent dépendre d'illusions d'optique. En voilà assez pour
' conclure que les orifices que l'on a décrits n'existent pas distinctement. Il faut pourtant p jouter que quand on fait une injection très-pénétrante dans les veines intestinales, la matière, en passant dans les artèi-es, transsude aussi à la surface libre de la membrane
"muqueuse. On sait, relativement à la peau, que, quand on a injecté un vaisseau lymphatique de cette membrane , si on repousse le mercure vers les racines du vaisseau , on finit, comme Haas l'a observé, par le faire sourdre à la surface libre. Mascagni a fait, et chacun peut aisément répéter cette même expérience sur les vaisseaux lymphatiques sous-péritonéaux du foie. Enfin Carlisle dit avoir vu dans une cellule du tissu cellulaire des orifices de vaisseaux lymphatiques.
Quelque douteux et contradictoires que soient les faits , voici cependant l'opinion généralement admise , c'est que , n la surface des membranes tégumentaires fit séreuses , dans les aréoles du tissu cellulaire, et, suivant Mascagni, à la surface même des vaisseaux, il y a des orifices de radicules absorbans conduisant , suivant le plus grand nombre des modernes, dans les vaisseaux lymphatiques seulement ; suivant les anatomistes antérieurs à ITaller et (piclqucs
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modernes, dans les veines seulement ; et suivant d'auties , dans les vaisseaux capillaires sanguins et lymphatiques tout à la fois. Procliaska ajoute à cela , parmi les voies de l'absorption , les porosités organiques des vaisseaux, qui se^-aient ainsi, tout à la fois, les voies de l'exhalation et des voies d'inhalation. On a aussi regardé rab\sorption comme un phénomène purement physique et comparable à l'altraclion capillaire ou à l'imbibition , en alléguant à l'appui de celte opinion l'absorption cadavérique.
La vérité est que les voies d'inhalation sont inconnues : elles pa raissent être, comme celles de l'exhalation, les porosilés de la substance solide et perméable du corps. Cependant l'absorption , tout comme la sécrétion , est un phénomène organique et vital tout différent de l'imbibition cadavérique, comme le démontrent le choix des substances absorbées et les modifications que présente, dans divers cas, l'activité de l'absorption. Quand, dans cet ouvrage, l'expression vaisseaux absorbans est employée, c'est pour désigne!' d'un seul mot les voies inconnues par lesquelles les substances étrangères entrent, et celles par lesquelles les matières des-absorplions intrinsèques rentrent dans l'appareil de la circulation.
§ 394. L'imagination ne s'est pas encore arrêtée à la ci'éation des vaisseaux exhalans et des vaisseaux inhalans, dont il vient d'être question. On a aussi imaginé des vaisseaux nutritifs.
Vçici les principales opinions que l'on s'est faites à ce sujet. Boerhaave et R. Vieussens ayant admis des vaisseaux incolores et décroissans, le premier construisit de vaisseaux toutes les parties du corps, même les parties non injectables. Suivant le système de Boerhaave, les plus petites fibrilles élémentaires formeraient des membranules , roulées sur elles-mêmes, pour former les, plus petits vaisseaux nerveux; de ces plus petits vaisseaux résulteraient les membranes vasculeuses formant des vaisseaux plus gros , et ainsi jusqu'aux vaisseaux les plus considérables. 11 établit aussi que les plus petits vaisseaux nerveux contiennent un fluide aqueux servant au sentiment, au mouvement et en même temps à la nutriiion.
L'opinion de Maseagni sur la coniposilion élémentaire et sur la nutrition des parties, ne diffère pas beaucoup de celle de Boerhaave. Suivant Maseagni , les divisions des artères finissent au point où , arrivées à la ténuité d'un globule rouge du sang , elles se changent en veines. Là elles sont pourvues de porosités exhalantes, tant pour ^les sécrétions que pour la nutrition. Partout il y a des orifices de vaisseaux absorbans pour prendre et contenir les molécules nuLiitives. Les parties élémentaires consistent en vaisseaux absorbans; ceux--ci, . par leur réunion , coastituent les membranes les plus simples et les plus petits vaisseaux sanguins , lesquels forment des membranes plus composées.
Dans ces deux hypothèses, tout serait vasculaire, et la nutrition aurait lieu dans les vaisseaux : dans la première, dans les plus fines raraihcations des artérioles ; dans la seconde, dans les plus fines radicules des vaisseaux absorbans. Dans l'une et dans l'autre, la masse du corps serait. dans les vaisseaux et véritablement dans une circulation continuelle.
L'opmion de Bichat sur les vaisseaux nutritifs et sur la nutrition , est un peu diflérente : suivant lui, chaque molécule des organes
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serait pour ainsi dire placée entre deux vaisseaux béans ; l'un exhalant nutritif qui l'aurait déposée, et l'autre absorbant nutritil' destiné à la reprendre.
Prochaska, tout en reconnaissant la continuation diFCcte des artères avec les veines, admet que c'est par la porosité des parois des vaisseaux et par la perméabilité générale cle la substance qui forme la masse du corps, que la nutrition a lieu.
^ 395. La nutrition, quelles qu'en soient les voies immédiates , présente un double mouvement continuel de composition et de décomposition. Les animaux les plus simples inhalent et exhalent directement les matériaux de ce double phénomène; d'autres, plus composés, ont un tégument plus ou moins prolongé dans la masse du corps, j conduisant et y reprenant les matières qui s'y ajoutent, et celles qui s'en séparent ; d'autres plus composés encore, ont d'àutres organes des vaisseaux , qui transportent des surfaces dans tous les points de la masse , et de là aux siu-faces les matières de l'absorption et dé l'excrétion. Dans certains animaux pourvus de vaisseaux, leur nombre est tellement grand, l'homme est de ce genre, qu'ils semblent occuper et former toute la masse du corps. Mais , outre les considérations ci-dessus , tirées de l'analogie , les argumens tirés de l'inspection monti-ent encore que les vaisseaux ne font que parcourir la masse du corps, et ne la constituent pas. L'inspection apprend également que , quelle que soit la ténuité , la mollesse , des derniers vaisseaux capillaires, les artères et les veines forment des canaux continus.
L'observation apprend qu'il entre dans les vaisseaux des substances nouvelles, et qu'il en sort aussi sans cesse; mais ce double passage a lieu dans les parties les plus fines des vaisseaux , et par des voies invisibles, même avec les meilleurs instrumens d'optique; les substances elles-mêmes passent à travers ces voies à un état de division , de vapeur , insaisissable pour les sens et pour les meilleurs microscopes. Ce passage, soit qu'il ait lieu dft dehors au dedans, ou du dedans au dehors, dans les absorptions et les sécrétions extrinsèques, soit qu'il ait lieu dans les cavités closes du corps , paraît toujours se faire par l'intermédiaire de la substance solide et perméable du corps; c'est-àdire de la substance dite cellulaire qui, en s'imbibant, transmet au dedans ou au dehors les molécules inhalées ou exhalées.
Il paraît en être de même de la nutrition ; les vaisseaux déposent et i-eprennent sous forrtie de vapeur , et par des voies invisibles , dans la substance cellulaire , les molécules de la composition et de la décomposition des organes.
Mais tous ces phénomènes , physiques en apparence , sont modifiés par le corps organisé et vivant dans lequel ils ont lieu. C'est surtout à la cause inconnue de ces phénomènes qu'on a donné le nom de force vitale , ou plus spécialement celui de force de formation»
n. Du Tissu érectile.
§ 396. Le tissu érectile , caverneux ou spongieux , consiste en des terminaisons de vaisseaux sanguins, en des racines de veines surtout, qui, au lieu d'avoir la ténuité capillaire, ont plus d'ampleur, sont très-extensibles, et réunies à beaucoup de filets nerveux.
l)V TISSU KHECTILE.
o 3--, Ce lissii a d'abord été observé dans le pénis, où il existe sous de "ramies dimensions. Vésale ' en parle en ces termes : Corpora hœc (cavernosa) enata ad eumfere moclum, ac si ex innumeris artcriarum vennrumf/ue ffisciailis quhm tenuissimis , simulque proxiinc iniplicatis, relia quœdam ejjorniaventur , orhiciUatun a ncrvea illa mcmhraneaque substantiel comprehensa. Ma Ipigln ^ paraît avoir fait la même observation : Siiiuum speciem in mamniarurn tiibidis et in pene hnbenius ; in his nonnihil sanguinis reperitur, ità ut videantur venantni diverticida , vel saltem ipsavum appendices. Hunter ^ a vu la même chose relativement au tissu spongieux de l'urètre : « 11 est bon d'observer, dit-il, que le corps spongieux de l'urètre et le gland du pénis ne sont pas spongieux ou cellulaires , mais consistent en un plexus de veines. Cette structure est visible dans le sujet humain , mais beaucoup plus distinctement dans quelques animaux, comme le cheval, etc. )>.
Cependant la plupart des anatomistes qui se sont occupés de la structure du pénis, entre autres Degraaf, Ruysch , Duverney, Boerhaave, Haller ef ses disciples, ayant méconnu la nature des tissus caverneux et spongieux du pénis, et les ayant considérés comme étant du tissu cellulaire lâche et élastique formant des cellules et interposé entre les artères et les veines, la plupart des anatomistes modernes ont adopté cette erreur. Duverney, Mascagni, MM. Cuvier, Tiedemann , Ribes , Moreschi, Panizza, Farnèse, etc., ont fait des observations exactes sur le tissu érectile du pénis et du clitoi'is de l'éléphant, du cheval , de l'homme , etc.
§ 3q8. Quoique la disposition érectile des vaisseaux existe en beaucoup d'endroits , cependant il en est un certain nombre où elle est beaucoup plus évidente. Ce sont les corps caverneux du pénis et du clitoris, le corps spongieux de l'urètre, les nymphes, le mamelon , les papilles des membranes tégumentaires , etc. '
^ 3gg. Le tissu érectile est dans des dimensions très-grandes dans les organes de la copulation. Quoiqu'il n'offre pas le même développement dans les papilles , on peut néanijioins très-bien l'y observer.
Les papilles, celles de^ la langue particulièrement, consistent en filamens nerveux renflés , mous , dépouillés dis névrilème , enti-emêlés d'une innombrable quantité de vaisseaux capillaires sanguins , serpentans , recourbés en arcades , anastomosés entre eux , et le tout enveloppé et rassemblé par un tissu cellulaire, mou et muqueux. Dans l'état de repos ces papilles sont petites , molles , pâles , peu distinctes; dans l'état d'érection, au conti-aire , elles sont agrandies, redressées, rouges, gonflées par le sang, et très-sensibles.
Le mamelon , ou la papille de la mamelle , ne paraît différer des autres que par déplus grandes dimensions. La peau et la membrane muqueuse présentent à des degrés variés la disposition papillaire et érectile dans toute leur étendue. Le vohime des nei-fs et l'abondance des vaisseaux sanguins y sont partout proportionnés au degré de la sensibilité. La peau de la pulpe des doigts , très-vasculaire et très-
' ^"""•/«^'•'ca, lib. V, cnp. xiv.
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nerveuse, éprouve un degré tic gonflement et de rougeur manifesle pendant le toucher, et proportionné à sa perfeclion.
§ /[oo. Le tissu creclile des organes de la copulation ne dlIFère guère de celui des papilles que par ses dimensions beaucoui) plus grandes. Celui du corps caverneux du pénis j')i ésonte la disposition suivante ; il est enveloppé d'une gaîne de tissu fibreux élastique qui envoie des prolongemens dans son intérieur. Les deux artères dorsales du pénis sont accompagnées d'une veine impaire formant uu plexus, et de nerfs très-volumineux. Les artères envoient dans l'intérieur beaucoup de ramuscules accompagné? de nerfs, et les veines reçoivent à travers la gaîne beaucoup de radicules. L'intérieur est composé de ramifications artérielles provenant des artères dorsales et des artères centrales et de larges veines très-abondantes, entremêlées dans tous les sens et anastomosées une multitude de fois entre elles. Ces branches de veines offrent des dilatations et de larges coinmunications. Quand on injecte une des artères du pénis , l'injection , si elle est bien pénétrante, après avoir i-empli les ramifications artél'ielles et le plexus veineux intérieur, qui constitue le corps caverneux , et avoir produit l'éiection , revient par la veine dorsale : on remplit encore bien plus aisément le corps caverneux, en injectant par la veine. Ainsi les prétendues cellules du corps caverneux ne sont que des racines de veines très-larges formant un plexus compliqué , et anastomosées comme les vaisseaux capillaires.
Le tissu érectile de l'urètre et du gland ont la même disposition; il en est de même de celui du clitoris et de celui des nymphes.
L'érection dans les organes de la copulation provient , coiinnc dans les papilles, de la réplétion des vaisseaux érectiles. Cette réplétion peut dépendre de l'afflux du sang artériel, qui est accompagné de l'exaltation de la sensibilité, de la rétention du sang veineux, ou de la réunion de ces deux causes.
§ 4oi- 11 est encore une partie dont la texture et les phénomènes se rapprochent beaucoup de ceux des organes érectiles : c'est la rate , qui, par-là , paraît être un diverticule du sang. Si on met la rate à découvert sur un animal vivant, et qu'on ari'ête, par la compression , le cours du sang dans la veine splénique , cet organe se gonfle et augmente beaucoup de volume; il revient promptement sur luimême aussitôt qu'on rétablit la circulation. Les accès de fièvre intermittente sont accompagnés, dans la période de froid, d'un gonflement manifeste de cet organe , qui se dissipe plus ou moins complètement à la fin de l'accès. 11 paraît que la même chose a lieu pendant la digestion.
§ 4o2. Le tissu érectile se développe quelquefois accidentellement dans l'organisme. Cette production a été décrite sous les noms de tumeur variqueuse, d'anévrisme par anastomose, d'anévrisme des plus petites artères de télangiectasie, etc.
Ses caractères anatomiques sont tout-à-fait les mêmes que ceux du tissu érectile naturel ; c'est une masse plus ou moins vohuniiK^use , plus ou moins bien circonscrite, entourée quelquefois d'une enveloppe fibreuse mince; offrant à l'intérieur une apparence de cellules ou de cavités spongieuses; consistant, dans la réalité, en un lacis inextricable d'artères et de veines qui communiquent par d innombrables anastomoses, comme les vaisseaux capillaires, mais beaucoup
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v\m larges, les veines surtout; facilement injectable par les veines voisines °qui sont quelquefois variqueuses , mais clifllcilement par les
artères. , ,, ' • i ■
Celte altération existe le plus souvent clans 1 épaisseur de la peau , et dans uac étendue plus ou moins grande. Elle ressemble alors quelquefois à la crête et aux autres parties analogues des gallinacees. La peau de la face , celle des lèvres surtout , en est fréquemment le siège. On l'observe dans le tissu cellulaire sous-cutané , ou plus^ ou moins profond; on l'a vue occuper tout un membre; on dit même l'avoir observée dans des viscères.
Cette production est le siège d'une vibration , d'un bruissement , d'une pulsation plus ou moins manifestes, et qui augmentent par toutes les causes qui excitent l'activilé de la circulation générale; mais les tumeurs qu'elle forme, même à la peau, ne sont guère susceptibles d'une sorte d'érection isolée. Elle tire le plus souvent son origine de la naissance , d'autres fois elle paraît dépendre d'une cause accidentelle ; elle persiste quelquefois sans cbangement ; d'autres fois, et c'est le plus ordinaire, elle augmente continuellement de volume par la dilatation de ses cavités intérieures et finit par se rompre, ce qui donne lieu à des héjnorrhagies difficiles à réprimer.
Au povirtour de l'anus on trouve des tumeurs hèmorrhoïdales splénoïdes qui constituent Une variété de ce tissu érectile accidentel.
III. Des Ganglions vasculaires
§ 4o3. Les ganglions vasculaires, organes adénoïdes, bu glandiformes, glandes aporiques confondus sous le nom commvm de glandes avec des organes de sécrétion excrétoire, sont encore des parties dans lesquelles les terminaisons et les communications des vaisseaux afi'ectent des dispositions spéciales. M. Heusinger leur a donné le nom de tissu parenchjmateux.
Leur texture résvilte de la réunion de plusieux'S autres tissus : ils sont formés de tissu cellulaire modifié, de vaisseaux sanguins et lymphatiques, et de nerfs; le tout renfermé dans une enveloppe qui envoie des prolongemens à l'intérieur. Jls sont tous placés sur le trajet de la circulation lymphatique et veineuse , et paraissent destinés tous à faire subir une élaboration aux substances absorbées et à préparer leur assimilation ; ils semblent ainsi dans une sorte d'antagonisme avec les vraies glandes ou les organes de l'excrétion. Les ganglions vasculaires diffèrent les uns des autres par la quantité et l'espèce de tissu qui en forme la masse , par la proportion des vaisseaux et des nerfs , et par le mode jje communication des vaisseaux.
§4o4- On peut distingvier les ganglions adénoïdes en deux sortes: 1° les glandes ou ganglions lymphatiques, et 2° les ganglions vasculaires sanguins, qui sont la thyroïde, le thymus, les capsules surrénales et la rate.
îvV T^^'^™^^^^ seront décrits avec les vaisseaux lymphatiques ( sect. IV). Les autres, formant un groupe moins naturel, appartiennent
' Qiieitscliius, rh Glandulis coecis, etc., in select. mad. Francor. — llcmU L,ssar onslandular sécrétion. —Uc^yson , Descriptio glandiU., etc., opul
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principalement h l'analomie spéciale ; ils ont cependant quelques caractères généraux. Les ganglions vasculaires sanguins ' sont plùs voiunu.euv et beaucoup moins noinbreux que les ganglions lymphatiques Ils sont d une cou cur rouge-brune. Ils sont^ globuleux el, granu eux. Ils présentent à l'intérieur des cavités distincfes , remplies c un lluide , mais peu ramifiées et closes en tous sens. On a ci u à diverses époques y avoir découvert des conduits excréteurs, mais ces prétendues découvertes n'ont point été confirmées. Ces ganglions sont dans un tel rapport avec les vaisseaux sanguins et lymphatiques , et notamment avec le canal thoracique, qu'on leur suppose avec beaucoup de vraisemblance une très-grande influence sur le pei fectionnement de la lymphe et du chyle , et sur la formation du sang.
^ SECONDE SECTION
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§ 4o5. Les artères arteriœ, sont les vaisseaux qui portent le sfing du cœur à toutes les parties du corps.
§ 4^6. Hippocrate et ses contemporains donnèrent le nçm de veines à tous les vaisseaux et à tous les canaux , excepté au canal aérien , qu'ils appelèrent artère. Aristote parle le premier de l'aorte, qu'il appelle petite veine. Praxagoie donne le nom d'artère à l'aorte et à ses branches, qu'il croit contenir une vapeur. L'école d'Alexandrie distingue les artères des veines par l'épaisseur des parois, et admet que le sang peut , dans certaines circonstances, passer dans les artères. Galien, le plus grand anatomiste de l'antiquité, essaie de prouver que les artères sont pleincs de sang dans l'état natm'el ; il considèïe le système veineux et le système artériel chacun comme un arbre dont les racines, implantées dans le poumon , et les branches distribuées dans tout le corps , sont réunies avi cœur. Il faut venir presque jusqu'à Vésale pour trouver les premiers rudimens de l'art d'injecter les vaisseaux, et jusqu'à lui pour trouver quelques notions sur la texture des vaisseaux sanguins : leurs fonctions et leurs altérations n'ont été connues que plus tard.
^ 407- 11 y a deux troncs artériels : l'aorte et l'artère pulmonaire: Chacun d'eux a une disposition arborisée , et présente une origine, un tronc, des branches, des rameaux et des ramusculcs de plus en plus déliés, jusqu'à sa terminaison.
Chacun des troncs artériels naît d'un ventricule du cœur, et présente là , non une continuation de la substance du cœur, comme on l'a dit récemment encore '', mais une connexion intime et tres-re-
1 Boeckler, de Functionibus glandulœ thyvcoidœ thj mi, alque glandul. supraren., etC. Argentor. lySS. — Hecker , iiber die verrichtung der Ideinsten schlasadern und einger ans einem gewebe derfeinsten gcf'asse bcstehendan eingeweide, der schiidimd brustdnise^ dcrmilzes, dernebennieren und nach-
geburl. Erfurl, 1790. . , , . ^
^Bassuel, Nouvel asiDCct de l'intérieur des artères, et de leur structure par rapport au cours du sanj; Me'm. présent, de math, et de phys. tom. I, aun. ,'.50 __D. Belmas, Structure des artères, leurs propriétés, leurs fonctions et leurs altérations organiques, in-4". Strasbourg, 1822.— Ch. H. Ehrmann, mêmes titre , lieu et date. ,.• „ ,Q.,n
îLangenbcck, NosoL. und thcrap. der chu: kmnklieuen; ijrocUmS-) vol.I.
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imrauable : la membrane moyenne de l'artère est divisée en trois lestoiis'bordés de tissu ligamenteux , l'orifice du ventricule est garni d'un anneau du même tissu, le sommet des festons de l'artère est solidement attaché i\ l'orifice du ventricule , et les intervalles trianoulaires des dentelures sont également occupés par des membranes Figamenleuses; la membrane interne du vaisseau se continue avec celle du cœur, et la membrane externe s'unit à la substance de cet
organe
Les troncs , les branches et toutes les divisions des artères sont sensiblement cylindriques. Il y a pourtant quelques exceptions : certaines artères vont en s'élargissant , quelques-unes semblent se rétrécir. Les cylindres artériels vont en diminuant depuis les troncs jusqu'aux dernières ramifications. • En général, la somme des branches l'emporte sur le tronc qui les fournit , mais il y a des exceptions : ainsi il n'est pas évident que l'artère carotide et le tronc brachial aient ensemble plus de capacité que le tronc inominé, de même il n'est pas certain que les artères radiale et cubitale réunies en aient plus que l'humérale. Il ne faut pas confondre dans cette comparaison le diamètre extérieur avec la capacité. D'ailleurs il arrive à tout instant des changemens de capacité dans des rameaux artériels , sans que les branches en changent sensiblement; et pour n'en citer qu'un exemple évident, les artères utérines augmentent considérablement pendant la grossesse , l'artère hypogastrique qui les fournit augmente un peu , et l'artère iliaque primitive pas sensiblement.
Le nombre variable des divisions successives des artères, leur mode de division , les angles que forment les branches avec les troncs , ont été indiqués (§ 354 et suiv. ) ainsi que les anastomoses et les- voies collatérales qu'elles offrent à la circulation. Il en est de même de leurs flexuosités.
La terminaison des artères devenues capillaires et microscopiques a lieu par leur continuation en veines , soit par des communications capillaires rouges , soit par des communications incolores à cause de leur ténuité.
§ 4o8. Vues à l'intérieur, les artères sont cylindriques, leur coupe est circulaire , excepté dans les très-grandes artères qui , étant vides , s'aplatissent un peu , et presentent une coupe elliptique.
Chacun des deux troncs artériels est muni de trois valvules à son origine au cœur. Ces valvules semi-lunaires tiennent par leur bord convexe au contour des festons de l'artère ; leur bord libre est droit , un peu épais , surtout au milieu , qui offre un petit renflement. Une face est tournée du côté de la paroi artérielle, et l'autre du côté de l'axe du vaisseau. Ces valvules sont formées par la membrane interne des artères , repliée en double , et contenant dans son épaisseur une couche mince de tissu, ligamenteux ou fibreux; leur bord libre contient un petit cordon de ce tissu , et son milieu un point fibro-cartilagineux. Quand ces valvules s'abaissent , la, face qui répond au ventricule devient convexe, l'autre qui répond au canal devient concave; leurs bords libres se rencontrent, se toucTient, et elles ferment exactement le vaisseau. Dans tout le reste de leur étendue les artères sont dépourvues de valvules.
La surface interne est lisse, polie , et humectée. La surface externe
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répond au tissu cellulaiie commun et particulier dans lequel les artères sont ramifiées. Le tissu cellulaire, moulé autour d'elles ou çcarte par leur présence, leur forme une gaîne cellulaire. Cette gaîne est confondue en dehors avec le reste du tissu cellulaire ou avec la substance des organes 5 en dedans elle est unie à l'artère assez lâchement pour que celle-ci glisse aisément dans son intérieur dans les divers mouvemens , et s'y retire en se raccourcissant quand elle a été divisée. Cette gaîne est assez ferme autour des artères des membres; dans la poitrine et l'abdomen la gaîne des artères est en partie formée par les membranes séreuses. Celle des artères spermatiques est remarquable par sa laxité ; celle des artères du cerveau n'est pas distincte. Cette partie de l'anatomie des artères mérite beaucoup de considération dans la pathologie et dans les opérations.
§ 409. La texture ' des artères résulte de plusieurs couches membraneuses superposées. On a beaucoup discuté et varié sur leur nombre. Porté à cinq par quelcpaes anatomistes, et réduit à un par quelques autres , on peut le fixer à trois : une externe , une moyenne etune interne.
§ ^10. La menibrane externe , appelée aussi celluleuse, nerveuse, fibreuse, etc., est mince, blanchâtre, formée de fibrilles obliques et croisées , entrelacées diagonalement par rapport à la longueur du vaisseau. A l'extérieur ce tissu est assez lâche, et s'unit à la gaîne; du côté interne, au contraire, les fibrilles sont tellement serrées, qu'on ne peut les apercevoir qu'en le déchirant. Dans les troncs artériels , cette double disposition est assez marquée et assez tranchée pour que cette couche paraisse réellement double; dans les artères moyennes et petites, au contraire, cette couche devient uniformément serrée et distincte du tissu cellulaire de la gaîne et ressemble alors beaucoup au tissu ligamenteux.
Cette membrane est très-résistante et très-élastique, tant dans le sens longitudinal que circulairement. Souple et résistante en même temps, elle n'est pas divisée par l'action des ligatures appliquées, même immédiatement, sur elle. Quand on la déchire on éprouve beaucoup de difliculté , et l'on aperçoit la texture de ses fibrilles obliques, qui en rend la résistance égale dans tous les sens.
§ 4i La membrane moyenne, appelée aussi rausculeuse, tendineuse, propre, etc., est épaisse, jaunâtre, formée de fibres presque circulaires ou annulaires. Celte membrane , la plus épaisse des trois , est très-apparente dans les troncs ; elle laugmente proportionnellement d'épaisseur, à mesure que les artères diminuent de volume. Son épaisseur est peu considérable dans les artères de certains viscères, et surtout dans les artères du cerveau. Elle peut être divisée en plusieurs couches par la dissection : c'est probablement ce qui a induit en erreur ceux qui ont admis plus de trois membranes artérielles. Les fibres extérieures sont moins serrées, les plus profondes le sont davantage , et ainsi de plus en plus. Ces fibres ne forment pas
' Ludwig, de Artériaruin tunicis. Lips. lySg.— Albinus, Àcad. annol. lib. IV, cap. y m, de Arteriœ menihranis etvasis. — A. Monro, Remarks on the coats ofarteries, their diseuses, etc. in /ro?-/cs. — Delasone, sur la Structure des artères, Me'm. de Tacad. des se. 1756.— -C. Mondini, de Artenanim tunicis, in opusculi scientifici, t. I; Bologna, 1817. — A. Beclard , sur les Blessures des artères, Mem.de la soc me'd. d'Emulation, t. VIII. Pans, 1817.
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loiit le tour du vaisseau. On ne trouve point clans la membrane moyenne les fibres longitudinales et spirales qu'on y a admises. Dans les endroits ou les artères se divisent, les fibres circulaires du tronc s'écartent et forment de chaque côté un demi-anneau ; les fibres annulaires de la branche leur font suite. La membrane moyenne tient intimement à l'externe.
La membrane moyenne a une fermeté telle , que , séparée des autres , elle conserve sa forme cylindrique ; c'est à elle que les artères doivent de rester béantes ou de conserver leur lumière quand elles sont vides. Isolée, elle jouit d'une force de i-ésistance et d'une élasticité faibles , suivant le sens de la longueur de l'artère , et très-fortes suivant le sens de ses fibres , c'est-à-dire suivant la circonférence du vaisseau. La fermeté et l'élasticité des fibres qui la forment vont successivement en diminuant des grosses artères vers les petites. On l'a tour à touj" comparée et assimilée à la fibre musculaire en général ; à la fibre musculaire de l'utérus , au tissu fibreux ou ligamenteux , elle constitue une espèce de tissu élastique, tissu particulier, mais participant des caractères des fibres musculaire et ligamentaire.
§ 4" 2. La membi-ane interne des artères , appelée aussi nei'veuse, arachnoïde , commune , etc., est la plus mince des trois. Elle se continue dés ventricules du cœur dans les artères ; c'est elle , pour la plus grande pai-tie , qui forme les valvules seini-lunaires des artères^. Elle présente , dans les grosses branches vides, quelques plis longitudinaux , et de petites rides transversales dans les artères du jarret et du pli du coude ; elle est également ridée dans les artères rétractées après l'amputation. Sa face interne est hsse , polie, humide et en contact avec le sang ; sa face externe adhère à la membrane moyenne. Dans les troncs artériels , on peut la diviser en plusieurs lames : la plus interne esti^extrêmement mince et transparente, le reste est blanc opaque, et se confond insensiblement avec la membrane moyenne ; c'est à cette partie surtout qu'on a donné le nom de membrane nerveuse. Dans les branches , elle ne forme plus qu'un seul feuillet indivisible. On ne distingue dans cette membrane , qui est très-dense , aucune apparence de fibres 5 elle se déchire à peu près avec la même facilité dans tous les sens. Elle est. peu élastique. On l'a comparée aux membranes séreuses et au tissu muqueux ou cellulaire ; elle n'est point vasculaire comme les membranes séreuses en général ; c'est à l'arachnoïde qu'elle est le plus comparable.
§ 4i3. Il entre encore dans la composition des artères , du\issu cellulaire, des vaisseaux et des nerfs.
Le tissu cellulaire qui pénètre la membrane externe, et qui l'unit a la moyenne, est assez apparent; mais au delà il est tellement rare et serré, que son existence a été révoquée en doute. Cependant quand, par la dissection , on enlève d'une artère la membrane externe et la plus grande partie de l'épaisseur de la moyenne, il s'élève de la partie découverte des bourgeons charnus, comme du reste de la-plaie.
^ 414. Les artères et les veines des artères {vasa arteriaruvi) leur sont lourmes par les vaisseaux voisins , et deviennent tres-apparentes Clans la membrane externe par les injections et quelquefois même sans cela, surtout chez les jeunes sujets: on les suit jusqu'à leur pénétration dans la membrane moyenne , et pas au clelà. .
^e que 1 on appelle vaisseaux cxhalans et absorbaus , ou plus exae-
tement les voies inconnues de l'exhalation et de l'inhalation , sont démontres dans les parois artérielles par le f-^t mùmo , car dans les artères enflammées il se fait une exhalation à la surface interne : et , dans le cas de ligature , le coagulum intérieur est absorbé.
H 1 5- Les nerfs ' des artères viennent de la moelle et des ganglions Les artères des organes des fonctions végétatives reçoivent les leurs des ganglions , les autres de la moelle. Les nerfs des artères forment autour d'elles des réseaux analogues à ceux que forment les nerfs pneumo-gastnques autour de l'œsophage , et les accompagnent ainsi dans l'intérieur des organes. Mais, en outre, des filets se terminent dans la tunique externe , et d'autres arrivent à la membrane moyenne, sur laquelle ils se répandent en un réseau très-délié. Les premiers sont mous et aplatis ; les seconds , filiformes et d'une finesse extrême , ont plus de consistance , et parcourent un trajet moins long. Toutes les artères ne reçoivent pas un égal nombre de nerfs; l'artère pulmonaire en reçoit moins que l'aorte et ses divisions. Ils sont d'autant plus abondansque les artères sont plus petites. Les artères du cerveau n'en sont pourvues que jusqu'à l'endroit où elles pénètrent dans la substance cérébrale. Dans la vieillesse , les nerfs des artères , surtout ceux de la membrane moyenne, deviennent moins apparens. Le grand nombre de nerfs que reçoivent les artères montre une étroite liaison entre le système nerveux et l'appareil circulatoire , entre les nerfs et le sang.
§ 4 '6. Les propriétés physiques les plus remarquables des artères sont la fermeté de leur tissu , sa résistance et son élasticité. C'est à la fermeté de la menjbrané moyenne qu'elles doivent surtout la faculté de conserver une grande partie de leur lumière , quoique vides de sang. Leur pesanteur spécifique est environ io8. Leur épaisseur, en général assez grande , augmente encore un peu par la vacuité ; elle est aussi un peu plus grande du côté convexe des courbures que du côté opposé , à peu près comme 8 est à ; elle augmente proportionnellement au calibre des artères à mesure que celui-ci diminue ; cependant elle n'est pas la même dans toutes les artères du même diamètre : ainsi les parois des artères encéphahques sont très-minces , et celles des membres sont épaisses.
§ 4' 7' La résistance des artères à la rupture a été examinée par Clifton Wintringham ; j'ai fait aussi quelques expériences sur ce sujet. Ces vaisseaux ont une grande force de résistance , en général proportionnée à leur épaisseur. Celle de l'aorte est supérieure à celle de l'artère pulmonaire. A mesure que les artères diminuent de volume, leur résistance absolue diminue , mais leur épaisseur relative et leur mollesse augmentant, leur extensibilité et leur résistance relative augmentent. La résistance n'est cependant point la même dans toutes les artères du même volume : celle de l'artère iliaque est plus considérable que celle de la carotide. La résistance en long ne dépend
Êresque que de celle de la membrane externe ; la résistance circulaire , eaucoup plus forte, est due aux membranes moyenne et externe. La membrane interne a très-peu de force de résistance dans un sens comme dans l'autre.
» A. Wrisberg, loç. cit.— Lucœ, Quœdam. nhsen'. anat. circa ncivos artcrias adeuntes et comilantes, in-^", cum. fig. Francof.-ad-Mœnum , i8io.
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S 418. L clasticiLc des artères est leur propriété physique la plus importante. Si on les distend en long, elles cèdent et s'alongent, pour revenir brusquement sur elles-mêmes quand on cesse la distension. Si on les distend en travers , elles cèdent moins et reviennent avec plus de force encore. Si par l'injection ou l'insufllation on les remplit avec excès, elles s'élargissent un peu, s'alongent, et au moment oii l'on cesse l'eflbrt , elles reviennent sur elles-mêmes et se vident en partie. Si on les ploie , elles se redressent; si on les aplatit par la compression, elles reprennent leur folme cylindrique. Dans l'état de vie, elles sont à un état de tension élastique qui fait c[ue, quand elles sont divisées , les Jaouts se rétractent. L'élasticité des artères est très-marquée dans les plus grosses; elle diminue successivement dans les petites.
§ 4 19' Les artères sont aussi susceptibles d'une extensibilité et d'une rétractilité lentes. Quand une artèi'e principale cesse de livrer passage au sang , les artères collatérales , en la remplaçant dans ses fonctions , s'agrandissent et acquièrent en peu de temps un volume considérable : cet agrandissement est du même genre que l'accroissement ordinaire, mais il est beaucoup plus rapide; l'artère, au contraire, qui cesse de livrer passage au sang, revient peu à peu sur elle-même, et finit par disparaître plus ou moins complètement.
§ 420- Les propriétés vitales des artères, comme celles des autres parties , sont relatives et à levu' propre nutrition et à leur action dans l'organisme. La force de formation y est manifeste dans leur production accidentelle , et moins dans la réparation de leurs lésions. L'ir-/ ritabilité y est manifeste à un certain degré; la sensibilité y est beaucoup moins évidente.
§421. L'irritabilité artérielle appelée aussi tonicité, contractilité, force vitale des artères , force de contraction , ou la force par laquelle les parois de l'artère, dans l'état de vie, se rapprochent de son axe sans même avoir été distendues , a été un grand objet de controverse parmi les physiologistes.
Haller , qui admet la nature musculaire de la membrane moyenne des artères , avoue que ses expériences i^c lui ont rien appris de positif sur leur contractilité , et que ces vaisseaux n'ont pas répondu toujours aux stimulus chimiques et mécaniques. Bichat, Nysten et M. Magendie, ont également nié l'irritabilité des artères. Bichat se fonde sur ce que l'irritation mécanique à l'extérieur ou à l'intérieur du vaisseau ne produit pas demouvemens; ouverte en long, les bords de l'artère ne se renversent ^as ; extraite du corps, elle ne donne aucune marque de contractdité ; disséquée couche par couche , on ne voit point ses hbres palpiter ; le doigt introduit dans une artère vivante n'y est pas serre fortement; l'artère interceptée entre dëux hgatures n'éprouve quun ébranlement communiqué; la contraction produite par les acides est un racornissement , et l'action des alcalis est nulle.
^'à. plupart des anatomistes et des physiologistes sont d'une opinion contraire, fondée sur un grand nombre de faits; Verschiiir et Haàtings ont vu 1 irritation mécanique produire la contraction des artères.
•Fojr. Chr. Kratnp, de vitali arteriarum; Argent. 1785.— C. H. Pnrrv nf^wV"^""^.';','?^"^"'""^^ "t^^^rprop. of tha arteries . etc. ; lîad,. ,8,6 lings; loc cS' "Z"^'-- <-l^<^ ^ricries, etc. ; Lond. 1819. -Has^
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Zimmermann , Pari y , Verschuir , Ilastings , ont vu les acides minéraux et végétaux produire le même effet. Thomson et Haslings ont vu la même chose par l'action de l'ammoniaque. Verschuir , Hunter, Haslings , ont Vu la seule action de l'air et de la température produire celte contraction. Hastings a encor^ obtenu le même effet en appliquant l'huile de térébenthine, la teinture de cantharides , la solution de muriale d'ammoniaque, de sulfate de cuivre. Bikkeret Van den Eosch ont obtenu la contraction des artères par l'électricité ; Guilo et Rossi , par le galvanisme ; Home l'a même observée en appliquant un alcali sur le nerf avoisinant une artère. La contractilité vitale , peu évidente dans les grosses artères , va en augmentant successivement dans^les petites.
On peut encore citer en preuve de l'existence de l'irritabilité des artères, l'augmentation de leur contraction dans les inflammations et les névralgies. Ainsi, dans le panaris, dans l'angine tonsillaire , dans la prosopalgie, etc., on voit et on sent au toucher les artères d'un côté battre beaucoup plus fort que celles du côté opposé. On voit quelquefois des différences du même genre dans l'hémiplégie. La même chose a lieu aussi dans la grossesse et dans beaucoup d'autres phénomènes hygidesou morbides , accompagnés d'un développement local des vaisseaux.
On peut donc conclure de ce qui précède, que pendant la vie les artères jouissent à la fois de l'élasticité et de l'irritabilité ; que l'élasticité prédomine dans les grosses , et l'irritabilité dans les petites artères ; que l'irritabilité artérielle est plus ou moins soumise à l'influence nei'veuse. Avec l'âge, les vasa vasorutn diminuant, les nerfs des artères s'atrophiant, et la membrane moyenne devenant plus clure , l'irritabihté artérielle diminue de plus en plus, l'élasticité eUe-même finit par diminuer beaucoup.
§ 4^2. La sensibilité des artères est nulle ou extrêmement obscure. Verschuir rapporte une seule expérience dans laquelle un animal a paru éprouver de la douleur par l'application d'un acide minéral. D'après Bichat, l'injection d'un liquide irritant paraît aussi produire une douleur vive.
§ 423. La fonction des artères est de conduire le sang du cœiudans toutes les parties du corps. Lorsque lé? ventricùles du cœur poussent en se contractant une nouvelle quantité de liquide dans les artèi-es déjà pleines de sang en mouvement, la vélocité du mouvement s'en trouve accrue dans toutes les artères : l'observation d'une blessure artérielle le prouve. Un autre effet de la systole des ventricules généralement admis, est la dilatation des artères. Des expériences ont été invoquées à l'appui de cette dilatation; d'autres expériences intéressantes du docteur Parry semblent la contredire : cependant elle existe réellement , mais elle est très-peu considérable. Un autre effet plus sensible , produit par chaque systole, est lalongement des artères. L'action exercée par les artères pour pousserle sane en avant , est leur retour élastique qui les rétrécit et les r
ac-
urcit, et par conséquent diminue leur capacité, et de plus une ,wrce de contraction vitale qui s'ajoute à l'élasticité dans les artères moyennes, et finit par la remplacer dans les petites. La vélocité du cours du sang artériel va en général eu diminuant des troncs vcis les
cou for
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-derniers rameaux ; celte vélocité présente en outre des variétés locales, constantes ou accidentelles.
La fonction des artères est donc de conduire coinme des canaux le gan"^ dans toutes les parties, et comme canaux contractiles, de lui imprimer une partie du mouvement dont il est animé. On a tour à tour exagéré et trop restreint l'action des artères sur' le sang. Il est bien certain , i" que les vaisseaux paraissent avant le cœur , soit dans la série animale , soit dans l'embryon ; 2° que les foetus monstrueux sans tête sont dépourvus de cœur ; 3" que dans les poissons il n'y a point de ventricule aortique, et que dans l'hpmme même la veineporte {scct. II!) est également dépourvue d'un agent musculaire iropre d'impulsion ; 4° "^^"^ les reptiles à qui on enlève le cœur, e mouvement du sang continue encore long-temps : tous ces faits pi'ouvent effectivement que les vaissèciux sont un agent , et sont même l'agent primitif du mouvement dvi sang. Les artères y prennent pai'l par leur élasticité et par leur irritabilité.
Mais il n'est pas moins certain que dans les animaux pourvus de cœur, cet organe devient un agent puissant du mouvement du sang ; c'est ainsi que par son action la circulation artérielle, bien que continue, est saccadée; c'est ainsi que la circulation a lieu dans l'esturgeon, quoique l'aorte soit renfermée dans un canal osseux ; c'est de même que, dans l'homme, l'aoï'te et ses principales branches peuvent être osseuses sans nuire notablement à la régularité du cours du sang. Il faut conclure de là que l'une et l'autre de ces puissances (celle du cœur et celle des artères) servent à la circulation , et que l'une peut suppléer en partie l'autre. Mais l'action du cœur sur le sang, va en diminuant, et celle des vaisseaux en augmentant, à mesure qu'on s'éloigne du centre de la circulation. La contraction vitale des artères est aussi une des causes de leur vacuité dans le cadavre. , § 424- La circulation ailérielle est accompagnée d'un mouvement qu'on appelle pouls. On a tour à tour attribué ce phénomène à la dilatation et au resserrement alternatifs des artères ; à l'alongem'ent de ces vaisseaux, et à la locomption qui en résulte; à la pression du doigt qui l'explore, ou à plusieurs de ces causes réunies. Le nombre des pulsations dépend uniquement de celui des contractions du cœur. Le volume ou la plénitude du pouls dépend de la quantité de sang^ contenue dans les artères ; sa durée , de celle des contractions du cœur ; sa force , de la quantité de sang poussée par le cœur , de la force avec laquelle il est poussé, de la quantité contenue dans les artères , et de celle qui passe à travers les vaisseaux capillaires. L'exploration du pouls a pour objet d'examiner l'état de la circulation et <les puissances motrices du sang, savoir le cœur et les vaisseaux.
Les parois des artères augmentent d'épaisseur et de densité pendant toute la période d'accroissement; elles continuent encore d augmenter en densité pendant tout le reste de la vie.
Les variétés des artères sont beaucoup plus fréquentes qu'on ne l a dit en général. Bichat et M. Meckel ' ont dit avec raison qu elles sont au moins aussi fréquentes , sinon plus même <iue celles des veines. C'est surtout dans les grosses artères qu'elles sont remarquables ^ et par leur fréquence, et par une sorte ' ^<?"/^cAes archiu. fur die physiologie.
- tr. licdcmann, Tahulcv avteviavum coj-p. humnni. Calsrhux, iSaa.^
de régularité ou de symétrie, et par la ressemblance qu'elles présentent alors avec l'état régulier de certains animaux.
§4^5. Outre les vaisseaux accidentels déjà indiqués (gS'ji), quand une artère principale est interrompue dans sa continuité' il s'établit encore des voies supplémentaires poùr la circulation. Ces voies résultent ordinairement de l'augmentation de volume d'anciens vaisseaux qui, de blancs et incolores qu'ils étaient par leur ténuité extrême, deviennent rouges, ou qui, de rouges et capillaires qu'ils étaient, deviennent plus volumineux; mais qui, dès avant cette circonstance, formaient, par leurs anastomoses, lies voies collatérales ( § 35o ). Dans certains cas , la circulation se rétablit par des voies tout-à-fait nouvelles, par des, artères de nouvelle formation. Ce fait, soupçonné par J. Hunter, entrevu par M. Maunoir et par Jones lui-même, quoiqu'il ait combattu l'opinion de M. Maunoir, a été mis hors de doute par les expériences du docteur Parry Si on lie ou si l'on retranche une partie de l'artère carotide du mouton, artère qui ne fournit aucune branche dans toute la longueur du cou , on trouve , quelque temps après , la circulation rétablie dans l'endroit où l'artère a été oblitérée ou l'etranchée, par plusieurs rameaux à peu près parallèles occupant l'intervalle qui existe entre les deux bouts de l'artère.
§4^6. L'inflammation générale des artères est rare; l'artérite locale ne l'est pas. Cependant la rougeur ne suffit pas pour la caractériser; il y a de plus de l'épaississement , du ramollissement dans ' les parois, et souvent à l'intérieur ime exsudation plastique, quelquefois du pus, et quelquefois des ulcérations plus ou moins profondes.
§ 4^7" Les blessures ^ des artères offrent des considérations anatomiques d'un grand intérêt ; l'acupuncture ou piqûre d'une artère donne lieu à une hémorrhagie faible si le vaisseau est entouré de tissu cellulaire, plus forte s'il est dénudé de sa gaîne. L'hémorrhagie s'arrête par la coagulation du sang qui est ensuite successive ment i-ésorbé; il reste pendant quelque temps un petit renflement vis-à-vis la piqûre ; il se forme ensuite une cicatrice si exacte , qu'il devient à la longue impossible de l'apercevoir. Une petite incision parallèle à l'axe du vaisseau s'écarte un peu , et donne lieu à une hémoirhagie plus forte que la piqûre. La guérison s'effectue quelquefois ensuite, et de la même manière. L'incision transversale donne lieu, par l'écartement considérable de ses bords, à une hémorrhagie plus ou moins grave, suivant que l'artère est ou non dénudée. L'hémorrhagie est d'autant plus grave , que l'incision intéresse la moitié de la circonférence du vaisseau, cas dans lequel, abandonnée à elle-même, elle continue ou se renouvelle, après . s'être arrêtée, jusqu'à la mort. Dans le cas oîi l'incision atteint une petite partie de la circonférence, si la gaîne existe, le sang, après avoir coulé plus ou moins, s'y infiltre, s'y coagule, et quelquefois il se fait une cicatrice qui, à la vérité, est, dans l'homme, beaucoup moins solide que les parois originelles de l'artère, et qui devient ordinairement' le siège ou la cause d'un anevnsme
' Loc. cit. , , , • ■ ,1 , l.r,
' J. F. D. Jones, On the process emplnfedbj nature in supressing Uit ne-
mon-hage, etc. Lond. i8io. — Bcclurd , loc. cit.
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tlit consécutif. Quand, au contraire, la division transversale dépasse de beaucoup la moitié de la circonférence , la rétraction est telle, ainsi que le rétrécissement qui en résulte, que si la gaîne existe encore , le sang s'y infiltre , s'y arrête , s'y coagule , et que la guérison peut aussi avoir lieu ; mais pour cela la division de l'artère s'achève, et ce cas rentre alors dans le suivant.
§ 428. Quand une artère d'un moyen calibre est coupée en travers, soit sur une surface amputée, soit dans la continuité des parties, le sang sort à plein canal et par un jet continu, alternativement élevé et abaissé, jusqu'à ce que la circulation soit beaucoup affaiblie; l'écoulement se ralentit alors et s'arrête, soit pour recommencer une ou plusieurs fois, quand la faiblesse sera passée, et continuer jusqu'à la mort, soit pour ne plus reparaître. Dans ce dernier cas, très-rare dans l'espèce humaine, l'artère s'étant rétractée dans sa gaîne et dans le tissu cellulaire ambiant , le sang s'est infiltré et se coagule autour du bout du vaisseau, il se coagule aussi dans ce bout même , jusqu'à une hauteur plus ou moins grande, toujours détei^minée par la situation de la branche la plus voisine , dans laquelle la circulation continue d'avoir lieu. Le bout de l'artère est alors obstrué et bouché , à peu près comme l'est le goulot d'une bouteille par le bouchon et par la cire dont on le recouvre. L'artère n'étant pkis soumise à la distension alternative qu'elle éprouvait, revient peu à peu sur elle; son extrémité tronquée éprouve l'intlammation traumatiqvie , et devient le siège d'une exsudation plastique ; le bout se cicatrise , le sang coagvilé à l'intérieur et à l'extérieur est successivement résorbé , l'artère continue ^de se resserrer, elle se change en un cordon imperméable, et finit ordinairement par disparaître ou se changer en tissu cellulaire jusqu'aux environs de la branche la plus voisine qui continue de servir à la cii'culation.
§ 429- Quand on distend en long une artère , elle s'alonge d'abord beaucoup en glissant dans sa gaîne à la faveur du tissu cellulaire qui l'entoure ; après avoir beaucoup cédé sans Se rompre elle commence à se déchirer à l'intéi'ievir. La membrane externe se déchire la dernière, après s'être alongée et effilée à peu près comme un tube de verre que l'on fond et que l'on tire à la lampe d'émailleur. Une fois rompue , les bouts de l'ai-tère se retirent moins qu'ils ne se sont alongés , et le sang jailHt d'abord comme dans le cas précédent, mais bientôt il s'arrête pour ne plus reparaître ordinairement. On a attribué cette cessation prompte et définitive de l'hémorrhagié, qui a presque toujours lieu dans ce cas, à la rétraction de l'artère et à d'autres causes imaginaires : beaucoup de cas observés dans l'espèce humaine et beaucoup d'expériences faites sur les animaux, m'ont convaincu que c'était aux ruptures mterieures plus ou moins multipliées qu'éprouve l'artère avant de se diviser totalement en un point , qu'il fallait attribuer ce phénomène remarquable. Les phénomènes consécutifs sont les mêmes qu après la section transversale ( § 428 ).
§ 43o. Une ligature appliquée circulaii'ement à une artère, soit dans sa continuité, soit sur une surfece amputée, assez serrée pour arrêter la circulation dans le vaisseau , coupe les membranes interne et moyenne, et, si l'artère est saine, ne divise pbint la
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membrane externe. Si la ligature reste en place, le sang arrêté dans le vaisseau se coagule dans sa cavité jusqu'à la branche la plus voisine, qui continue de servir à la circulation. La division éprouvée par les membranes internes , la pression exercée sur l'externe, et la présence de la ligature, déterminent une efl'usion de matière organisable, qui produit d'abord l'agglutination de toutes les parties intéressées : la partie embrassée par la ligature s'amollit d'abord , puis se divise par l'effet, de l'inflammation , et la ligature est rejetée au dehors. Les changemeus ultérieurs dans le vaisseau sont les mêmes qu'après sa section transversale ( § /pS). ' § 43i. Dans les trois genres de blessures gui viennent d'être exposés ( § 428-30 ), les phénomènes ultérieurs sont différens, suivant qu'il s'agit d'une surface amputée, ou bien de la continuité des parties. Dans une surface amputée, non-seulement l'artère prin- ^ cipale s'oblitère, mais encore toutes ses branches et ses rameaux aboutissans à la surface ; de sorte que le tronc lui-même se rétrécit plus ou moins. Dans l'autre cas , au contraire , les branches qui naissent de l'artère liée , coupée ou déchirée , non-seulement continuent de servir à la circulation, mais se dilatent pour suppléer le tronc principal; elles entretiennent ainsi, jusqu'au point d'où elles naissent, la fluidité du sang, son mouvement et son effort sur le vaisseau. C'est à cette différence qu'il faut attribuer la fréqvience de la l'éunion primitive des artères divisées dans une surface amputée, et la rareté relative de cet heureux résultat dans la continuité des parties.
§ 432. On trouve quelquefois une production ou une transforma- ' tion cartilagineuse avec épaississement des parois artérielles dans une étendue ordinairement assez limitée. Les productions dites athéromateuses , stéato'mateuses , etc., ne sont, comme la précédente, que le prélude de l'ossification pierreuse dont les artères sont si fréquemment le siège. 11 faut distinguer cette ossification en accidentelle et en sénile. La première a son siège entre les membranes interne et moyenne, et est précédée d'une des altérations ci-dessus. La seconde, au contraire, a son siège dans la membrane moyenne, et consiste en une transformation de ses anneaux fibreux en cerceaux osseux plus ou moins étendus. Les diverses parties du sytème artériel n'y sont pas toutes également disposées. Le système aorlique en est beaucoup plus souvent affecté que le pulmonaire. Les éperons intérieurs des artères et les valvules de leurs troncs en présentent souvent ; l'aorte et ses branches principales en sont souvent le siège ; les artères des membres inférieurs plus souvent que celles des membres supérieurs; les artères des muscles, du cœur, du cerveau , de la rate, assez souvent; celles de l'estomac et du foie rarement. La totalité enfin du système artériel a été vue ossifiée par Harvey, Riolan et Loder. L'ossification des artères est le plus généralement le partage de la vieillesse. Cependant on voit aussi quelquefois l'ossification accidentelle chez de jeunes sujets , et même dans la première enfance. L'ossifi- ,cation des artères est plus rare dans le sexe féminin que chez les hommes. Elle est beaucoup plus commune dans les climats fi-oids que Ndans les pays chauds.
L'effet de l'ossification artérielle, et surtout de celle qui est acci-
DES ARTÈRES
dentelle, est de produire l'usure des membranes entre lesquelles elle est placée. L'ossification des artères a été attribuée à une foule de causes. Celle qui est accidentelle est une véritable production ou déposition ; celle qui est sénile paraît le dernier terme des cliangemens successifs que la membrane moyenne , d'abord molle et rougeâtre , éprouve durant la vie. ,
§ 433. On trouve quelquefois des excroissances de consistance charnue, attachées à la face interne des artères, et surtout aux valvules semi-lunaix'es qui sont à leur entrée.
§ 434. La dilatation des artères, ou l'artériectasie , est une affection très-fréquente; elle peut consister : i° dans une simple perte d'élasticité sans altération apparente des parois ; 2° dans une altération des parois dilatées.
La dilatation simple se rencontre surtout dans les gros troncs ; elle affecte généralement toute la circonférence, et la tumeur qui en résulte a la forme ovoïde'. On l'a observée souvent dans l'aorte , particulièrement à sa crosse , et quelquefois dans l'artère pvilmonaire.
La dilatation avec altération des parois affecte l'aorte et les diverses parties du système aortique jusque vers les ramifications. Les^artères des membres supérieurs en sont beaucoup plus j"arement affectées que les autres. L'altération et la dilatation qui en résultent sont le plus souvent latérales : c'est ce que les auteurs ont décrit , depuis Fernel , sous le nom d'anévrisrae vrai ; les parois altérées y sont plutôt épaissies qu'amincies.
Le sang que contiennent ces deux sortes de dilatations est fluide.
§ 435- L'anévi'isme résulte de la destruction ou de la rupture, en un mot de la solution de continuité des parois artérielles , précé-. dée ordinairement de la dilatation de ces parois , et toujours de leur altération. Il consiste en une cavité formée par la membrane externe dilatée et renforcée par le tissu cellulaire et les autres parties ambiantes , tapissée à l'intérieur par une membrane mince et lisse en (Quelques points, ressemblant beaucoup à la membrane interne des artères. Cette cavité communique avec celle du vaisseau par une ouverture, régulière ou non, des membranes interne et, moyenne; elle est remplie de sang coagulé, et de couches plus ou moins fermes de fibrine, diversement altérée, et peut être mêlée de matière organisable produite par les parois de là. cavité. Le sang, en parcourant le canal de l'artère, pénètre continuellement dans la cavité accidentelle.
Tantôt l'anévrisme s'accroît indéfiniment, et tue par- la compression des organes voisins et par le trouble de leurs fonctions, lantot il se rompt à l'extérieur ou à l'intérieur, et fait périr par hemorrhagie ou par épanchement. D'autres fois il s'enflamme j suppure et s'ouvre comme un vaste abcès , et tantôt alors il y a liemorrhagie , et tantôt, au contraire, l'artère s'étant oblitérée par 1 intlammation , la guérison peut avoir lieu. Quelquefois Fintlanimation se termine par la gangrènç de la tumeur, et l'un ou 1 autre des effets ci-dessus peut être le résultat de la séparatioia cle 1 escarre D'autres fois enfin , la circulation se ralentit insensiblement clans t artère affectée d'anévrisme, et devient en même temps «e plus en plus active dans les voies collatérales , d'où résulte à la
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fin l'obliléiation de l'artère affectée jusqu'aux branches voisines de la tumeur, et la résorption successive de celle-ci.
§ 436. Les artères, soit enflammées, soit affectées d'une production accidentelle dans leurs parois , soit sans cause apparente , au lieu de se ddater et de se rompre , se rétrécissent quelquefois , et s'oblitèrent même spontanément. On a trouvé ainsi Tarière aorte rétrécie et même tout-à-fait oblitérée; on a aussi observé l'oblitération totale de l'artère pulmonaire droite; j'ai vu une fois celle de l'artère carotide, quelquefois le rétrécissement du tronc brachial, et souvent le rétrécissement de l'obUtération du trône crural et de ses branches. C'est là la cause ordinaire de la gangrène sénile des orteils, des pieds et des jambes ; ce changement arrivant dans une partie et à une époque où les rameaux artériels, affeclés eux-mêmes d'endurcissement, ne sont plus susceptibles de l'accroissement rapide , nécessaire à l'établissement de la circulation collatérale.
TROISIÈME SECTION
§ 4^7 • Les veines ' sont les vaisseaux qui rapportent au cœur le sang de toutes les parties du corps.
§ 438. On a déjà vu que les anciens n'ont fait d'abord aucune distinction entre les veines et les artères. GaUen, qui les distinguait bien, plaçait dans le foie l'origine des premières. La distinction et la connexion des artères et des veines ont été parfaitement établies par la découverte de la circulation du sang ; depuis lors on a peut-être un peu négligé l'étude du système veineux.
§ 439. Les veines ont, comme tout le système vasculaire, une disposition arborisée; mais vu la direction dans laquelle le sang les parcourt , elles ressemblent plutôt aux racines d'un arbre qu'à ses branches : ainsi leur origine a lieu par des radicules cpi répondent aux ramuscules des artères; leur terminaison par des troncs qui sont ouverts dans le cœur, comme les origines des artères; leur trajet présente des réunions , comme celui des artères , des divisions successives. Si donc on les considère en suivant le cours du sang, elles présentent une disposition opposée à celle des artères ; et si on les examinait dans le même sens que les artères , on suivrait une direction opposée à celle du cours du sang. ,
§ 44o' système veineux, comme l'artériel , est double t l'un général y rapporte le sang du corps à l'oreillette antérieure ou droite ; l'autre rapporte le sang du poumon à l'autre oreillette du cœur. Il y a en outre un système veineux particulier et compliqué dans l'abdomen : c'est la veine-porte dont la disposition doit être examinée à part.
S 441. Ce système veineux particulier constitue un système vasculaire tout entier , c'est-à-dire , un arbre ayant un tronc , des racines et des branches, placé comme intermédiaire entre les derniers ramuscule^ des artères gastriques, intestinales et spleniques, qui se
- Diatribe antitomico-phfsiologica de struclurd atque vitd venamm, Auctorc H. Marx, in-8»; Carlsrhuœ, 1819.
continuent avec ses raeines, et les premières radicules des veines sus-hcfpatiques , qui sont la continuation de ses rameaux. Ce système vasculaire, si l'on a égard à sa disposition ramifiée en deux sens __opposés, ressemble aux veines par sa moitié intestinale , et aux artères par sa moitié hépatique ; sous un autre rapport , il est indifférent ou étranger aux unes et aux autres , comme il leur est intermédiaire, car c'est dans l'endroit où il est la continuation des artères , qu'il a la disposition veineuse , et vice versa. C'est surtout a cause de la nature du sang qu'il contient, que ce système vasculaire est réuni au système veineux général.
§ 442. Dans les animaux vertébrés ovipares on trouve un autre système veineux analogue aux vaisseaux intestinaux-hépatiques. Ce système particulier ' est formé par la réunion des veines de la région moyenne du corps seulement, ou de cette région et de la queue, qui se portent et se terminent dans les reins , à la manière des artères , en envoyant quelquefois un rameau à la veine-porté, c'est-à-dire au foie.
J'ai vu quelquefois, dans le chien, la veine-porte avoir une ou deux terminaisons rénales.
§ 443- Le nombre des veines est en général plus grand que celui des artères. Il y a deux veines caves et une veine cardiaque pour répondre au tronc unique de l'aorte. Il y a de même quatre veines pulmonaires pour répondre à l'artère pulmonaire unique et à ses deux branches. Mais chacune de ces divisions veineuses répond à une branche d'artère correspondante. Dans presque toute l'étendue du corps il y a beaucoup plus de veines sous-cutanées que d'artères , et dans les parties profondes il y a presque partout deux vehies sateUites pour une seule artère. Dans l'estomac, la rate, les reins, les testicules 5 les ovaires et quelques autres parties , le nombre des veines est égal à celui des artères. Dans quelques parties même le nombre des veines est moindre que celui des artères, comme, par exemple, dans le cordon ombihcal , dans le pénis , dans le clitoris , dans la vésicule biliaire , les capsules surrénales , etc. Mais cela est compensé par la différence de capacité. La grandeur des veines en général est plus considérable en effet que celle des artères correspondantes.
La somme des veines, ou leur capacité totale, est donc plus gi^ande que celle des artères. Beaucoup d'évahiations ont été hasardées à ce sujet : on peut dire seulement avec Haller , que les veines sont au moins le double des artères en capacité; mais , outre les différences individuelles , accidentelles ou passagères , et celles qui dépendent du genre de mort , cela varie continuellement avec l'âge. Cette différence d'ailleurs n'est pas la même dans toutes les parties du corps. Dans le système pulmonaire elle n'existe pas , car les veines y sont sensiblement égales en capacité aux artères. Il en est de même des vaisseaux rénaux ; avi contraire , dans le testicule , les veines l'emportent de beaucoup sur les artères.
§ 444- La situation des veines est en général la même que celle des artères, ces deux genres de-vaisseaux s'accompagnant mutuellement dans leur trajet, et se continuant à leur terminaison. Presque partout un tronc , une branche , un rameau artériel , est accompagné
•Lud. Jacobson, de Sjstcmalc vciioso pecidiari in pcrmulds animalibiis observato; Hafniœ, 1821.
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d'une ou deux veines. 11 y a pourtant quelques exceptions : ainsi , dans le crâne , dans le rachis , dans l'œil et dans le foie , les artèreset les veines afïeclent des situations et des dispositions dillérentes : la veine azygos , tronc des intercostales dans l'espace mesuré par le péricarde et le foie , n'est point satellite d'une artère ; il en est encore de même des veines sous-cutanées.
§ 445. Les veines commencent par des radicules capillaires ou microscopiques, continuation des ramuscules des artères. Ces radicules sont incolores ou rouges, suivant que leur diamètre admet une seule série de globules ou plusieurs à la fois. Dans quelques endroits, comme dans l'intestin , le poumon, etc. , les réunions successives des radicules des veines correspondent et ressemblent tout-àfait aux divisions des ramuscules artériels ; dans d'autres endroits la disposition est différente. Sans parler du tissu érectile ou caverneux , où le renflement et la communication des veines sont extrêmes, dans beaucoup d'autres parties elles affectent des dispositions différentes de celles des artères : elles forment des plexus au col de la vessie, dans le rachis et autour de l'artère spermatique; de larges canaux dans les os spongieux ; sous la peau elles forment , par leurs communications multipliées, un grand réseau à mailles angulaires, et plus souvent pentagones. \
Elles ne sont point aussi régulièi'ement cylindriques que les ai'lères; loin de suivre un ordre régulier d'accroissement dans le volume des troncs , et de décroissement dans leur capacité totale , on voit souvent de très-grosses branches tenir à un tronc peu volumineux , ce qui dépend surtout de la mollesse des parois , et du grand nombre d'anastomoses. Les communications des veines présentent toutes les variétés déjà indiquées (§ 356) , et, de plus, la l'éunion de trçs-gros troncs , cômme celle des veines caves par la veine azygos ; la réunion de veines superficielles et de veines profondes , comme celle des veines crâniennes et rachidiennes avec les veines épicraniennes, temporales, cervicales, etc. , des veines jugulaires internes et externes, des veines profondes avec les sous-cutanées des membres.
En général , les veines ont un trajet moins flexueux , plus droit , et par conséquent plus court que les artères.
Les variétés des veines ont été un peu exagérées , comme celles des artères ont été dissimulées. Les gros troncs veineux surtout sont moins variables qu'on ne l'a dit; les branches et les rameaux le sont beaucoup.
§ 446. L'intérieur des veines présente un grand nombre de valvules ' ou de prolongemens repliés de la membrane interne , ce qui établit une grande différence entre elles et les artères. On voit trèsbien les valvules en examinant sous l'eau une veine fendue en long.
Chaque valvule consiste en un repU de la membrane interne. Ce repli a un bord convexe , adhérent aux parois de la veine du côte de ses racines, et un bord concave et libre , tourné du côté du cœur. Ces deux bords sont un peu plus épais que le reste du repli ; une des faces regarde la cavité du vaisseau , et répond au sang qui circule l'autre répond aux parois de la veine, un peu dilatée en ce point.
«H. Fabricio, de Venaruni ostUlis, in op. omn. — 3. Cr. Schmiedt et H. Meibomius, de yal^'idis seu memhranulis vasorum, cajiiinquc strucc. ei usa. Hclmst. 1682. — Perrault, Essais de physique, t. III.
Quand la valvule s'abaisse , la face qui répond aux origines devient conve-ve, et l'autre devient concave, et la veine se renfle un peu; les valvules sont d'autant plus larges que la veine est plus volumineuse, et d'autant plus alongées qu'elle est plus petite. C'est à cette différence surtout qu'il faut rapporter les variétés de forme décrites par Pei rault et par plusieurs autres.
Outre la membrane interne repliée , on trouve encore dans l'épaisseur des valvules , du tissu cellulaire dense et quelquefois des fibres distinctes ; quelquefois elles sont aréolaires et perforées comme de la dentelle. Dans les veines ou sinus de la dure-mère, on trouve seulement quelques fibres transversales qu'on peut regarder comme des valvules rudiraentaires.
Les valvules sont en général disposées par paires placées alternativement, suivant deux diamètres opposés de la veine.
Elles sont trois à trois dans les grandes veines, comme la crurale et l'iliaque ; rarement elles sont quadruples , et très-rarement ou jamais quintuples. Dans les rameaux d'une demi-ligne de diamètre et au-dessous, elles sont uniques.
Il n'y a pas, à beaucoup près, des valvules partout où un rameau se joint à une branche, où une branche s'abouche dans un tronc; elles ne sont pas non plus partout à la même distance ; elles ne sont nulle part plus rapprochées que dans les plus petites vaines. On ti'ouve des valvules dans les veines des membres, plus dans les souscvitanées que datis les profondes , dans celles de la face , du col , de la langue, des tonsilles , à la fin de la veine cardiaque, dans les veines tégumentaires de l'abdomen , dans celles^ du testicule , du pénis , du clitoris, dans les veines iliaques interne et externe , quelquefois dans les rénales, rarement dans l'azygos.
Il n'y en a point dans les veines encéphahques , rachidiennes , diploïques, dans celles des poumons, dans la veine-porte , dans la veine ombilicale, dans les veines caves, si ce n'est à l'embouchure de l'azygos , dans les veines utérines et dans la veine médiane.
En général , il y a beaucoup de valvules dans les veines superficielles, moins dans les veines profondes ou inter-musculaires , et moins encore dans les veines des cavités splanchniques ; il y en a beaucoup dans les parties les plus déclives, et par conséquent dans les membres inférieurs , moins dans les supérieurs , et moins encore dans la tête et dans le cou.
Les valvules apphquées contre les parois des veines , quand le cours du sang est libre et facile , s'en écartent , ferment la veine , soutiennent le sang, et empêchent son reflux vers les vaisseaux capillaires quand il rencontre des obstacles à son trajet.
§ 447- Les veines sont, comme tous les vaisseaux , entourées par le tissu cellulaire des parties où elles sont placées , ce qui leur forme une gaine , lâche autour des troncs , plus intimement unies aux rameaux. La gaîne de la veine-porte est remarquable dans le foie, où elle est connue sous le nom de capsule de Glisson.
La membrane externe proprement dite est plus mince et moins serrée que celle des artères, h laquelle elle ressemble beaucoup.
La membrane moyenne est formée de fibres plus extensibles et jDhis mo les que celles des artères. Ces fibres paraissent presque toutes longitudinales, quand on regarde la membrane contre le jour; quel-
quesrunes des plus internes paraissent annulaires; mais quand on veut séparer les fibres de cette membrane , on éprouve la môme difficulté dans tous les sens. Cette membrane est, dans l'espèce humame, bien plus épaisse dans le système de la veine cave inférieure que dans l'aiitre ; en général aussi elle est plus épaisse dans les veines superficielles que dans les profondes ; aussi la veine saphène interne a des parois très-épaisses au bas de la jambe. Près de leur embouchure au cœur, les veines ont des fibres distinctement musculaires. La membrane interne, mince et transparente, difïere de celle des artères par son extensibilité et sa résistance à la rupture, et par sa texture filamenteuse , qui devient évidente quand on la distend et la déchire. Les grandes veines du crâne ou les sinus , les veines des os et quelques autres , résultent presque uniquement de la membrane interne , et sont du reste comme creusées dans la substance de la dure-mère, des os, etc.
Les parois des veines sont pourvues de petits vaisseaux sanguins et de filets nerveux que l'on suit dans une partie de leur épaisseur.
§ 448. Les parois des veines sont blanchâtres , demi-transparentes , plus minces que celles des artères ; en général leur épaisseul- va en augmentant absolument des racines vers les troncs , et en diminuant , l elativement au diamètre , dans le même sens ; mais il y a beaucoup de variétés à cet égard. Leur densité est de ii5 ou de iio; la. fermeté de leurs parois est beaucoup moindre que celle des artères, aussi s'afTaissent-elles quand elles sont vides, excepté celles de l'utérus, du foie, etc., qui tiennent à la. substance des organes. Elles sont moins extensibles en long que les artères , mais beaucoup plus circulairement. On admet généralement, d'après les expériences de Wintringham, que les veines résistent avec beaucoup plus de force que les artères aux causes de ruptures ; mais dans la réaUté, les veines sont plus faibles circulairement que les artères ; aussi , non-seulement elles cèdent beaucoup plus , mais aussi elles se déchirent en travers bien plus souvent que les artères , tandis qu'au contraire elles m'ont paru plus résistantes à la distension en long. Les parois des veines sont très-élastiques, mais moins que celles des artères. Leur irritabilité ou contractilité vitale est au contraire plus grande que celle des artères, mais moindre que celle des vaisseaux capillaires. Elle a été niée par divers physiologistes , mais prouvée par beaucoup d'expériences. 11 suffit d'avoir observé l'effet du froid local sur les veines sous-cutanées , et de savoir qu'une veine interceptée entre deux ligatures et piquée se A'ide entièrement et rapidement sur un animal vivant , tandis que cela n'a pas lieu après la mort , pour admettre l'irritabilité dans les veines. La sensibihté y est obscure ou douteuse ; Monro disait dans ses leçons avoir senti la piqûre d'une vein.e dénudée. La force de formation des veines n'est pas moins évidente , que celle des artères.
§ 449. La fonction des veines est de conduire le sang de toutes les parties du corps au cœur; on a vu que chaque contraction des ventricules détermine une augmentation dans le mouvement continu du sang dans les artères; cette augmentation va en s'aflaiblissant à mesure que les vaisseaux deviennent capillaires : dans ceux-ci le mouvement est uniforme , il l'est aussi dans les veines en général. Dans les veines, le sang est animé du mouvement imprimé parle cœur,
. les artères et par les vaisseaux capillaires. Les veines exercentelles une action additionnelle? Cela n'est pas douteux ; que l'on comprime ou qu'on lie l'artère d'un membre dans un animal, le cours du sang dans les veines sera ralenti , mais ne sera pas pour cela arrêté; si on lie une veine, elle se vide cependant au-dessus de la ligature, elle se vide même entre deux ligatures. Aux causes qui viennent d'être indiquées il faut joindre le relâchement alternatif du cœur, qui produit une sorte d'attraction; l'inspiration, qui en produit une bien plus efficace encore , et la pression de^ muscles environnans. Les valvviles, en divisant la colonne du sang, rendent plus efficaces ces diverses puissances. La forme même du système veineux fait que le mouvement du sang , au lieu d'aller en se ralentissant comme dans les artèreS, est , à la vérité , plus lent que dans ces vaisseaux , dont la capacité est moins grande que celle des veines , mais va en s'accélérant en approchant du cœur. La circulation veineuse est beaucoup plus dépendante que l'artérielle, des effets de la pesanteur et de la pression.
§ 45o- Le ti-ajet du sang dans les veines est continu, et ces vaisseaux ne présentent point de pulsations; cependant, dans quelques endroits et dans quelques circonstances , elles présentent quelque chose d'analogue au pouls artériel , que pour cette raison on appelle pouls veineux. Au voisinage du cœur, les troncs veineux qui sont dépourvus de valvules éplrouvent alternativement, pendant la contraction des oreillettes , un reflux du sang qui les fait gonfler, et un flux rapide qui les fait affaisser pendant le relâchement des oreillettes. Dans l'état ordinaire et régulier des fonctions, ce double mouvement est borné aux environs du cœur, et n'est pas sensible ; il s'étend au loin dans l'abdomen , et devient visible au cou , quand la circulation est gênée. Il en est de même de l'influence des mouvemens de la respiration : l'inspii^ation accélèi'e l'entrée du sang dans les veines caves et dans leur oreillette; l'expiration active, la gêne ou la suspension de la respiration , et les efforts, la ralentissent au contraire, ou la suspendent; dans l'état ordinaire, ces effets sont peu marqués et peu étendus ; ils le déviennent beaucoup dans les cE^s opposés. Les efforts dans lesquels les effets de l'expiration active sont portés au plus haut degré , déterminent d'une manière très-sensible la stase du sang veineux dans la tête, dans l'abdomen, et de proche en proche jusque dans les membres; tandis que c'est aux effets contraires de l'inspiration sur la circulation veineuse, qu'il faut rapporter la mort par inti-oduction de l'air dans le cœur. Quand, en effet , par une opération ou un accident , une grosse veine est ouverte à la base du cou ou dans la région^ sous-clavière , une grande inspiration y attire quelquefois de l'air qui est entraîné dans les cavités droites ou antérieures du cœur, et qui, en arrêtant la circulation , détermine subitement la mort.
§ 45i- Bans la jeunesse, le système veineux est moins grand, relativement au système artériel , que dans l'âge adulte ; sa capacité relative continue à augmenter dans la vieillessse. Les parois des veines présentent peu de changemens observables ; leur ossification sénile est extrêmement rare.
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§452. Les altérations morbides des veines' ont été moins étudiées que celles des artères.
L'inflammation des veines ou la phlébite est une affection sur laquelle Hunter a l'un des premiers attiré l'attention. Elle occupe ordinairement une assez grande étendue des veines, et s'étend en général vers le cœur. Elle donne souvent lieu à la formation du pus , et d'autres fois à celle d'une matière plastique dans la cavité de la veine, autour d'elle, et rnême dans son épaisseur; elle dépend le plus souvent de lésions mécaniques.
§ 453. Les blessures des veines, considérées sous le point de vue anatoniique , présentent de l'analogie avec celles des artères ; cependant, quel qu'en soit le mode, elles sont beaucoup plus aisément suiviesd'ulcération ou d'inflammation étendueet souvent suppurative que celles des artères, et elles se réunissent plus difficilement. Après la piqûre ou l'incision , il reste entre les bords un espace rempli par ime membrane nouvelle; la ligature ne détermine pas primitiveifient la section de la membrane interne et proraptement son adhésion , mais cette membrane est d'abord plissée seulement, et ce n'est que très-lentement qu'elle se divise pour se réunir faiblement.
§ 454- productions accidentelles sont plus rares dans les parois des veines que dans celles des artères. L'état cartilagineux, ou un épaississement analogue, a pourtant quelquefois lieu dans les parois des veines qui s'oblitèrent ; Morgagni l'a vu une fois dans la veine cave. L'ossification est extrêmement rare dans les veines ; le docteur Baillie l'a vue une fois dans la veine cave inférieure près des iliaques , et le docteur Macartney une fois dans la veine saphène externe d'un homme mort avec un ulcère à la jambe. J'ai observé que les parois des veines sont plus épaisses du côté qui touche à une artèi'e que dans le reste de leur circonférence, et j'ai vu une fois sur un vieillard une veine fémorale ossifiée du côté coi-respondant à l'artère , qui l'était elle-même dans toute sa cii'conférence et dans une grande longueur.
Les productions morbides s'observent quelquefois sous forme de végétation , à la surface interne des veines, soit que la veine affectée soit ou non entourée par des productions semblables.
§ 455. La dilatation des veines est très-fréquente ; elle est de plusieurs sortes : quelquefois le système veineux tout entier en est affecté; le plus souvent la dilatation affecte une ou quelques veines seulement, ce qui constitue des varices. Presque toutes les parties du corps peuvent en être le siège; cependant ce sont les plus décUves , comme les membres inférieurs , les organes génitaux et l'anus; ce sont aussi les veines les moins profondes, comme les sous-cutanées, qui en sont le plus souvent affectées. L'augmentation de volume n'est pas seulement circulaire , mais les veines variqueuses forment des flexuosités multipliées qui dépendent d'un accroissement de longueur. On trouve quelquefois des dilatations très-peu étendues, et bornées à une partie de la circonférence de la veine , soit seules , soit réunies à des dilatations plus générales. La varice anevnsmale est une autre sorte de dilatation dépendante de la communication
« Hodgson, op. c:f.-B. Travers, m Surgical Essays part. I.- F'". A. B. Puclielt,%fa*Vi^ensr5««/« in scinenhrankhaften rerhaUmssen dargestell. m- 8"; Leipzig, 1818.
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accidentelle d'une artère et d'une veiAe, et du passage du sang de la première dans la seconde. Cette affection est ordinairement accoraparrnée d'un épaississement remarquable des parois de la veine dilatée et alongée. 11 se forme quelquetbis en outre un anévrisme consécutif entre les deux vaisseaux : ce cas est celui de l'anévrisme variqueux.
§ 456. Les veines se rétrécissent quelquefois par l'épaississement de leurs parois ; elles sont quelquefois obturées par l'effet de l'inflammation plastique ; quelquefois elles sont comprimées par des tumeurs voisines, ou bien embrassées par une ligature : dans ces cas, où leur cavité est oblitérée , et où la circulation cesse de s'y faire , le sang passe par des branches et des anastomoses , et il s'établit une circulation collatérale. »
On a vu la veine cave inféi'ieure oblitérée , soit au-dessous , soit même au niveau des veines sus-hépatiques , et le sang passer par la veine azygosjôn a vu plusieurs fois une des veines iliaques primitives, une veine jugulaire, etc., oblitérées; j'ai vu quatre fois le tronc veineux crural oblitéi-é dans l'aine; et dans tous ces cas, la circulation se faisait aisément par des voies collatérales. Hunter a vu une fois la veine cave supéi'ieure et la veine brachio-céphalique gauche presque entièrement effacées par la pression d'un anévrisme. J'ai vu cependant un cas où la veine cave supérieure et ses branches , étant remplies de matière plastique , et imperméables au sang , la mort a parvi être le résultat de cette altération. Plusieurs fois j'ai vu, mais pas constamment , de grandes infiltrations séreuses coïncider avec l'oblitération des veines.
§ 457. On trouve quelquefois dans les veines des petits corps durs et ronds , qu'on prendrait au premier aspect pour des productions osseuses accidentelles. Quelques-uns ont même supposé qu'ils se formaient d'abord dans les parois des veines, dans le bord de leurs valvules, ou même à l'extérieur de ces vaisseaux; mais il n'en est pas ainsi : ce sont des concrétions , des phlébolithes , du volume d'un grain de millet à un petit pois, diversement consistantes, formées de couches superposées, i-enfei-mées dans du sang coagulé, fîbrineux , et souvent logées dans des dilatations latérales des veines où le sang reste en stagnation , ou dans des veines variqueuses, ettoujoiu's dans des veines déclives. Les veines où on les rencontre le plus ordinairement en effet, sont celles de l'anus, du col de la vessie, de l'utérus , des ovaires , des testicules , et quelquefois même les veines sous-cutanées de la jambe.
L'hexathyridium ou polystoma venarum, dont Treutler a recueilli deux individus dans la veine tibiale rompue d'un homme qui lavait dans un fleuve, paraît êti^e un ver aquatique, une planaria, qui s'y serait introduit , et non un entozoaire.
QUATRIÈME SECTION
DU SYSTÈME LYMPHATIQUE
§ 458. Le système lymphatique comprend, i» les vaisseaux qui rapportent la lymphe et le chyle dans les veines , et 1° des renflcmens interposes dans leur trajet, et qu'on appelle glandes conglobees , ou ganglions lymphatiques. - ' ' ? °
VINATOIWII- GKNliBAf.E.
ARTICLE PREMIER
DES VAISSEAUX LYMPHATIQUES
§459. Les vaisseaux lymphatiques, appelés aussi absorbans , sont tellement déliés , minces et valvuleux , ce qui rend l'observation et l'injection très-difficiles , que leur connaissance est assez récente. Cependant ils ont été entrevus par les anciens. Erasistrate et Erophile avaient certainement aperçu les vaisseaux chylifères. C'est Eustachio qui a découvert le canal ihoracique dans le cheval. Aselli vit et nomma vaisseaux lactés, les chylifères de quelques animaux; il indiqua bien leurs fonctions. Veslingius est le premier qui ait vu les vaisseaux chylifèi^es ou les lymphatiques du mésentère et le canal thoracique dans l'homme. On doit à O. Rudbeck, et l'on a attribué aussi à ïh. Bartholin et à Jolyf , la découverte des vaisseaux de cette espèce dans les autres parties du corps. Les inventeurs leur donnèrent les noms de vaisseaux séreux , aqueux ou lymphatiques ; Bartholin conjectura qu'ils étaient, comme les veines, continus aux artérioles , et destinés à rapporter la partie aqueuse du sang. Ruysch a très-bien décrit leurs valvules. La connaissance des vaisseaux lymphatiques s'est beaucoup étendue par les travaux de Meckel , de Monro , par ceux de W. Hunter et de trois de ses disciples, J. Hunter, W. Hewson • et Cruikshank = ; surtout par ceux de l'illustre P. Mascagni ^, et par quelques autres 4 encore , qui tous leur ont accordé des orifices béans , et ont attribué l'absorption à ces orifices.
§ 460. On distingue communément ces vaisseaux en chylifères et en lymphatiques ; mais cette distinction est tout-à-fait superflue et sans aucune utilité , car leur disposition , leur texture et leurs fonctions sont les mêmes.
' §46i' Les vaisseaux lymphatiques ont une disposition arborisée comme les autres vaisseaux. Les humeurs qu'ils contiennent les parcourent, comme les veines , des ramifications , ou plutôt des racines, vers les troncs. L'ensemble de ces vaisseaux consiste en un tronc principal et un tronc accessoire , auxquels aboutissent des racines innombrables.
§ 462. On trouve des vaisseaux lymphatiques dans toutes les parties du corps , si l'on excepte la moelle épinière , l'encéphale , l'œil et le placenta- Leur situation présente cela de remarquable , que , dans les membres et dans les parois du tronc , ils sont , comme les veines , distribues en deux plans, l'un superficiel ou sous-cutané, et l'aiitre inter-musculaire ou profond qui accompagne les vaisseaux sanguins et les nerfs ;
I Descripiio systematis Ijmphatici, ex anglico versa, etc. in op. omn. Lugd.
^^'^AlKptotnie des vaisseaux absorbans du corps humain, traduite de l'anglais par Petit-Radcl; Paris, 1787. . ,. „ .
3 rasorum Ifmphaticorum corp. hum. histona et ichonographm; benis,
'%"udwig, Traduction allemande de Cruikshank et de Mascagni, avec des additions - Lins. 178c). — Werner et FcUer, Frtiomw lacteorum aU/ueljmpli.
absorbentihus, etc. Lips. lySG.-Schregcr, Fragmenta anat. et phj swl.Jasc. J. Lips. 1791.
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el que clans les cavités splanchniques on trouve de même un plan de vaisseaux lymphatiques situés immédiatement sous les membranes séreuses , et d'autres plus profonds.
§ 463. Le nombre des vaisseaux lymphatiques est très-considérable ; on .en compte jusqu'à une vingtaine dans le plan superficiel des membres inférieurs pour accompagner la seule veine saphène interne, et lin nombre moins grand, mais assez considérable encore., pour accompagner les vaisseaux profonds. Les superficiels sont moins volumineux que les profonds. Le volume de ces vaisseaux est beaucoup moindre que celui des veines. Ceux des membres inférieurs sont plus gros que ceux des membres supérieurs, ceux de la tete sont très-petits. Quant à leur capacité totale , elle n'a pas été exactement déterminée ; elle paraît en général être environ le double de celle des artères, etégaler celle des veines dans leplan superficiel au moins.
§ 464' L'origine des vaisseaux lymphatiques est invisible et inconnue. Des considérations physiologiques et des expériences anatomiqiies ont fait admettre et puis rejeter leur continuation directe et immédiate avec les artères. On a vu aussi plus haut que leur origine par des orifices béans à la surface des deux tégumens et des membranes séreuses , dans les aréoles du tissu cellulaire et dans la substance des organes, admise d'après des considérations et des expériences du même genre , n'est pas mieux constatée. Il faut savoir douter.
§ 4^5 • Aussitôt qu'on peut les apercevoir, on voit les radicules des ■vaisseaux lymphatiques s'unir entre elles , se séparer , et s'unir de nouveau, de manière à former des réseaux qui constituent en grande partie les membranes séreuses, tégumentaires , etc.
Ces vaisseaux deviennent en général plus gros et moins nombreux en s'éloignant de leur origine. Dans leur trajet ils continuent de se diviser en branches qui se réunissent de nouveau avec d'autres branches voisines, ou même entre elles, de manière à former des îles : ces divisions, ces réunions, ces nombreuses anastomoses, forment en beaucoup d'endroits des plexus.
Quand ils sont pleins et un peu distendus, ils paraissent plutôt monihformes que cyhndriques ; c'est le grand nombre de valvules dont ils sont munis , et la dilatation qu'ils présentent au-dessus d'elles, qui leur donne cette apparence de chapelet ; ils offrent assez souvent encore d'autres dilatations ovoïdes. Ils présentent beaucoup de variétés dans leur trajet : constamment ceux d'un côté diffèrent plus ou moins de ceux du côté opposé.
Tous , après un trajet plus ou moins long , se ramifient à la manière des artères , et semblent se terminer dans des glandes lymphatiques, au delà desquelles ils reparaissent de nouveau formés de racines qui se rassemblent à la manière des veines. Ceux des membres parcourent de longs trajets , plusieurs pieds , sans interruption de ce genre ; ceux du mésentère ne parcourent que quelques lignes sans rencontrer des glandes. Quelques-uns passent à côté d'une glande sans s'y arrêter. 11 paraîtrait même , suivant Cruikshank , que des vaisseaux lymphatiques du dos arriveraient ïiux troncs sans passer par des glandes ; mais Mascagm , dont l'autorité est si grande dans cette matière, assure qu aucun vaisseau lymphatique n'arrive aux troncs sans passer au moins par une glande. '
$ 466. Après un trajet plus oujTioins long, plus ou moins inter-
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rompu par des ganglions, les vaisseaux lymphatiques de la moitié mfeneure et du quart supérieur et gauche du corps se terminent par vin tronc très-alonge , le canal thoracique, dans la veine sousclaviere gauche ; les autres se terminent par un tronc très-court dans 1 autre veine sous-clavière. Ces terminaisons sont elles-mêmes su jettesà diverses variétés. Y a-t-il d'autres terminaisons des vaisseaux lymphatiques dans les veines? Une partie de cette question doit être examinée à l'occasion des ganglions lymphatiques, l'autre doitTêtreici.
Plusieurs anatomistes et physiologistes ont admis cette opinion • , que l'on peut fonder sur ce que partout , surtout dans le mésenlèi-e , les radicules connues des vaisseaux lymphatiques ont une capacité de beaucoup supérieure à celle des vaisseaux qui leur font suite;, sur ce que, dans cette partie du corps aussi , oh retrouve souvent dans les veines, comme dans les vaisseaux lymphatiques , les substances introduites par absorption, et même celles qui ont été injectées directemen t dans ces derniers vaisseaux; sur ce que, enfin , la ligature du canal thoraciquey même unique, ne détermine pas la mort avant dix à quinze jours , et qu'on retrouve alors dans le sang les substances introduites dans l'intestin et absorbées par sa membrane interne. Mais on n'a point vu la communication dont il s'agit ; aussi n'a-t-ellc pas été généralement admise. C'est surtout dans les glandes lymphatiques qu'elle paraîtrait avoir lieu: nous y reviendrons un peu plus loin. (Art. II.)
§ 467. Les surfaces des vaisseaux lymphatiques sont , comme celles» de tous les vaisseaux , l'une celluleuse et adhérente , l'autre lisse et libre : cette dernière présente une multitude de valvules.
Ces valvules, déforme semi-lunaire ou parabolique , sont la plupart disposées par paires, et assez larges pour fermer complètement la lumière du vaisseau. Elles sont en général placées à des intervalles inégaux , si ce n'est dans les vaisseaux du testicule , où elles sont à peu près de ligne en ligne , ce qui leur donne plus qu'à aucune autre la forme d'un. chapelet. Elles sont plus ou moins rapprochées suivant les parties, sans que cela soit plus particulier aux branches qu'aux rameaux; on trouve dans certains vaisseaux des intervalles de plusieurs pouces sans valvules : le canal thoracique est surtout i-emarquable sous ce rapport. Dans quelques points, l'insertion d'un petit vaisseau dans un plus gros n'est garnie que d'une valvule simple. Dans quelques endroits des troncs on trouve des valvules annulaires qui ne closent pas totalement le canal. L'insertion des troncs dans les veines sous-clavières est garnie d'une double valvule qui s'oppose efficacement aux reflux du sang dans leur cavité. Toutes ces valvules, comme celles des veines et des artères, sont formées par une duplicature de la membrane interne.
§468. Les vaisseaux lymphatiques sont formés de deux membranes, très-distinctes dans leur tronc principal.
L'externe, cellulaire et inégale extérieurement, est unie au tissu .cellulaire ambiant, qui lui forme une gaine; plus profondément elle est distinctement fibriUaire ou filamenteuse : on prétend même y avoir vu des fibres musculaires. La membrane «interne est très-mince.
On suit dans l'épaisseur de la membrane externe , des petits vais-
' f^oyez Ludwig, loc. cit.
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seaux sanguins , artériels et veineux ; quelques-uns disent y avoir vu aussi des vaisseaux lymphatiques. On n'a pu y apercevoir de nerfs.
§ 469. Les parois des vaisseaux lymphatiques , quoique très-minces et transparentes, sont denses et très-résistantes, bien plus que celles des veines, eu égard à l'épaisseur différente. Cependant ces vaisseaux sont extensibles , et aussi très-rétractiles. L'élasticité y est manifeste : si on les remplit et les distend dans le cadavre , la matière qu'on y a introduite en est repoussée.
L'irritabihté ou contractilité vitale ' n'y est pas moins évidente , quoiqu'elle ait été niée par Mascagni et plusieurs autres. Si on les expose à l'air sur le vivant, ils se contractent manifestement; si on pique le canal thoracique ou un' au tre vaisseau lymphatique après l'avoir lié , le liquide en soit par je. s , comme le sàng qui sort d'une veine, tandis qu'après la mort il s'échappe seulement en nappe. 11 est vrai que les irritations mécaniques ou chimiques ne produisent pas des mouvemens semblables à ceux des muscles , mais l'iri-itabilité vai'ie suivant les organes.
On ne sait rien sur leur sensibilité , et peu de choses sur leur force de formation.
§470- Les vaisseaux lymphatiques contiennent le chyle et la lymphe (§ 79) î conduisent ces humeurs de leurs racines vers leurs ti'oncs, ce qui est assez bien prouvé par la disposition de leurs valvules, qui permet le trajet dans ce sens et s'y oppose dans l'autre ; par les effets de la ligature , au-dessous de laquelle ils se gonflent tandis qu'ils se vident au-dessus ; et par les valvules qvii garnissent leur insertion dans les veines. Les liquides les parcourent lentement et uniformément , c'est-à-dire sans présenter de pulsations.
Darwin , Thilow et autres , pour expliquer la rapidité de certaines sécrétions, ont admis un mouvement rétrograde des humeurs dans les vaisseaux lymphatiques 5 tel , par exemple , que des liquides absorbés par les parois de l'estomac pourraient aller directement par les vaisseaux lymphatiques , et au moyen de leurs communications , aux reins et à la vessie : c'est admettre que les valvules n'opposent pas un gi-and obstacle au retour des hquides. Mais il est certain, au contraii-e, que les valvules opposent un obstacle insurmontable au cours réti'ograde des liquides; et de plus, des observations et des expériences directes font découvrir dans les voies urinaires des substances introduites dans l'estomac, sans que les vaisseaux lymphatiques intermédiaires en présentent la moindre trace.
ARTICLE II
DES GANGLIONS L-iMPHATIQUES.
§ 47 \* Les glandes conglobées ou ovoïdes, qui interrompent la continuité des vaisseaux lymphatiques , sont dans le même rapport avec ces vaisseaux que les ganglions nerveux avec les nerfs.
Ces gangli ons sont très-anciennement connus. C'est en partie d'eux 3? Hippocrate parle sous le nom de glandes. Fr. Sylvius leur a donné lepithete de conglobées, et Lossius celle de lymphatiques. D'après la comparaison ci-dessus faite par Sœmmering , et pour éviter une
' Scliregcr, de Irriiahilitate vasomni l^ymphaticoinm; ÏAps. 1789.
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confusion , M. Chaussier les a désignées sous le nom de eanolions lymphatiques. ° °
§ 472. Ils sont situés sur le trajet de tous les vaisseaux lymi)liatiques, à commencer du coude-pied et du pli du coude pour les membres, du canal carotidien et de la base extérieure du crâne pour la tete. Il en existe beaucoup au cou , dans l'aisselle , dans l'aine plusieurs dans les parois antérieures de la poitrine et de l'abdomen ' et un très-grand nombre dans ces cavités. Ils existent surtout trèsabondamment autour des racines des poumons et dans le mésentère , près des parties par conséquent qui donnent accès à beaucoup de matières venant du dehors. On n'en connaît point dans le crâne ni dans le rachis.
Leur volume varie , dans l'état de santé , depuis celui d'une lentille jusqu'à celui d'une amande. En général les plus petits sont placés vers les origines , et les plus gros vers les troncs des vaisseaux. Les plus volumineux et les plus rapprochés se trouvent vers la racine du mésentère , les plus petits dans l'épiploon ; ceux de la tête et du bras sont petits.
Leur figure est obronde , oblongue , un peu aplatie ; ils sont plus ou moins inégaux à la surface ; ils ont en général la forme d'uneamande.
Les ganglions lymphatiques sont en général d'un blanc rougeâtre, semblable à la chair, mais leur couleur varie suivant les régions qu'ils occupent : ainsi , ceux qui sont sous-cutanés sont d'une couleur plus foncée; ceux des environs du foie sont jaunâtres , ceux de la rate bruns , ceux des poumons noirâtres , ceux du mésentère très-blancs , etc.
Leur consistance est plus grande que celle d'aucune partie molle.
§ 473- Les ganglions lymphatiques sont enveloppés d'une membrane mince, fîbrillaii-e , très-vasculaire , unie au tissu cellulaire environnant, et qui envoie des prolongemens fins et mous dans l'intérieur.
Les vaisseaux lymphatiques dont la glande interrompt le trajet se distinguent en ceux qui y arrivent , vasa inferentia, et en ceux qui sortent , vasa efferentia : ils se distinguent les uns des autres par la direction de leurs valvules. Le nombre des vaisseaux inférens est très-variable, on en trouve depuis un jusqu'à vingt ou trente; celui des vaisseaux efFérens est variable aussi, rarement corres-
{)ondant, et ordinairement moindre. Les premiers entrent par 'extrémité de la glande la plus rapprochée des origines du système , les autres sortent par l'extrémité opposée , qui répond aux troncs. Les vaisseaux inférens , en approchant de la glande , se divisent en rameaux qui s'écartent en rayonnant autour d'elle, se divisent et se subdivisent à sa surface, de manière à l'entourer d'un réseau. Les vaisseaux elTérens produisent à peu près le même effet à l'autre extrémité de la glande, par la réunion successive de leurs radicules et de leurs racines en troncs plus ou moins nombreux et volumineux. La capacité totale des vaisseaux efFérens paraît en général moindre que celle des inférens; cela est surtout frappant dans le mésentère.
Les glandes lymphatiques ont aussi des vaisseaux sanguins remarquables. Les artères sont assez volumineuses et nombreuses pour
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que leur injection colore tout-à-fait les glandes. Les veines , plus volumineuses encore que les artères, sont dépourvues de valvules. On peut voir des filets nerveux arriver à ces organes et les traverser ; mais il est très-difficile de savoir si quelques filamens s'y terminent , ou si tous ne font que les traverser. Deux grands anatomistes sont opposés sur ce sujet : Wrisberg les admet, et Walter les nie.
§ 474. Les anatomistes ne sont pas plus d'accord sur la conformation interne et la texture des glandes lymphatiques. Albinus , Lud-vvig , Hewson , Wrisberg , Monro , Meckel , regardçnt leur tissu comme entièrement vasculaire ; Malpighi , Nuck , Mylius , Hunter, Cruikshank , y admettent des cellules ; Sœmmering admet ces deux sortes de textures, et une troisième résultant de leur combinaison. L'examen que j'ai fait de ce tissu dans l'homme, dans plusieurs animaux, et surtout dans les glandes inguinales de vaches mortes pendant la lactation , m'a montré qu'il résulte uniquement de vaisseaux, mais qui offi'ent une disposition érectile plus ou moins évidente. En eflet , parmi les vaisseaux inférens qui pénètrent dans l'épaisseur de la glande , les uns acquièrent et conservent une grande ténuité , les autres se dilatent en cellules comme les veines du pénis , .les uns et les autres ayant de nombreuses communications anastomotiques. Les racines des vaisseaux efTérens présentent de leur côté la même disposition , c'est-à-dire que les unes sont des radicules déliées, et les autres des racines renflées ou dilatées en cellules. La plupart des glandes lymphatiques présentent à l'intérieur ce mélange de ramifications ténues et de parties renflées. Quelques-unes ne présentent presque que des rameaux dilates en cellules ; quelques autres ne semblent consister qu'en un réseau de ramifications déliées. C'est par ces variétés qu'on peut exphquer la diversité d'opinion qui a existé sur ce point d'anatomie.
Les glandes lymphatiques contiennent dans leur intérieur ime substance crémeuse ou lacliforme qui paraît être contenue dans les vaisseaux fins ou larges qui les composent, et non dans le tissu cellulaire.
§ 475- Ces ganghons sont plus volumineux, plus mous, plus rougeâtres , et contiennent plus de liquide dans les enfans et les jeunes sujets que dans les adultes ; ils diminuent beaucoup , mais ne disparaissent pas dans la vieillesse. Il n'y a pas de difl'érence tranchée sôus ce rapport entre les deux sexes : Hevrson dit qu'ils sont plus gros chez l'homme; Bichat dit tout le contraire. On les a trouvés noirs sous la peau des nègres.
§ 476. La fonction qu'on attribue aux glandes lymphatiques est de servir au mélange des liquides arrivant par divers vaisseaux inférens , et à l'élaboration de la lymphe et du chyle. Les fiquid'es sont ensuite emportés par les vaisseaux lymphatiques eflërens , et peutêtre en partie par les veines. Ce dernier point a été nié par beaucoup d'anatomistes et de physiologistes d'un grand nom , comme Haller, Cruikshank , Hewson , Mascagni , Sœmmering , etc. ; mais il est a craindre que l'autorité de ces hommes célèbres n'ait fait rejeter sans examen une vérité.
Outre les faits déjà rapportés ci-dessus en faveur de l'opinion dont il s agit , on peut dire que beaucoup d'observateurs ont aperçu des stries de chyle dans la veine-porte; on peut ajouter qu'un très-
j-raml nombre d'analomistes ont vu , et j'ai vu moi-même nombre d(î fois , le mercure introduit dans les vaisseaux lympliatiques du mésentère , passer, au delà d'une glande, tout à la fois dans les vaisseaux eirérens et dans les veines de la glande ; or ce passage est trop facile et trop constant poiu- dépendre d'une double rupture, et non d'une communication naturelle des vaisseaux lymphatiques et des veines.
§ 477- Outre les maladies des glandes et des vaisseaux lymphar tiques ' , comme l'inflammation des uns et des autres , les blessures et les ruptures des vaisseaux, leur dilatation variqueuse, leur rétrécissement et leur oblitération , les tubercules et les autres productions morbides dans les glandes, etc., on a fait jouer au système lymphatique , en le considérant comme appai-eil de l'absorption , un rôle très-grand et très-exagéré dans la plupait des maladies.
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CHAPITRE V
DES GLA.NDES.
§ 47^- Le nom de glande glandula, àJ«v, vient, suivant Nuck, de la comparaison faite par les anciens entre les ganglions ou glandes lymphatiques et les fi'uits du chêne.
Des objets si diflërens ont été compris sous le nom de glande , qu'il en est résulté beaucoup de difficulté d'en donner la définition.
Hippocrate avait dit que les glandes étaient formées d'une chair particulière, grenue, spongieuse, point dense, de couleur de graisse , de consistance de laine , s'éci'asant sous la pression , pourvue de beaucoup de veines , et rendant , quand on la coupe , du sang blanchâtre et séreux. Il comprenait un grand nombre de parties sous ce nom, et notamment le cerveau.
On a eu long-temps une idée aussi vague des glandes , l'on y a joint ensuite celle d'une forme arrondie; on a compris alors avec les glandes et les ganglions vasculaires, le conarium et l'hypophyse du cerveau, les paquets adipeux synoviaux, et même la langue.
Une autre définition, fondée sur la texture, et dans laquelle on faisait entrer l'idée d'un amas de follicules ou d'un ensemble de vaisseaux avec une enveloppe membraneuse particulière, com-
iS. Th. Sœmmering, fie Morhis vasorum absorbenlium corp. hum. m-^o. Traj. ad. Mœn. 1795.
' Wharton, ^denographia; Lond. i656.— M. Malpighi, de Fiscerum structura, in op. omn. et de Slriict. glandul. conglob..etc., in op. posth.—Lossius et Pielow , Disq. de glandulis in génère ;mieh. i683.--A^ Nuck, Adenographia curiosa; L. B. 1691. - G- MyVms,de Glandulis; B. 1G98.-L. Terraneus, de CAand. universim, etc.; L. B. 1729. — Boerhaave et Ruysch, deba- Iricâ glandular., etc., in Rujschii, op. om«.-A L. de Hugo, Comment de glandulis in génère, etc.; Gotting. 1746- -Th. de Bordeu, Recherches analom. fur les glandes, etc.; Paris, 1761. -G. A. Haase, de Giandularnm defimtione, Lips. 1804. — Loonhardi, o/j. cit.
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prenait encore beaucoup de parties diflérentcs, et supposait la connaissance exacte de la texture intime.
On a aussi essayé de définir les glandes par leur fonction , en ^ disant qu'elles sont des organes sécréloires; mais, confondant ensuite ' la nutrition et la sécrétion , on y a compris la plupart des organes ; ou bien distinguant ces fonctions, mais ne séparant pas les sécrétions intrinsèques des sécrétions excrétoires, on a confondu les membranes séreuses et synoviales avec les glandes.
Il faut, pour distinguer les glandes de toute autre partie analogue par la forme, par la texture apparente, et même jusqu'à un certain point par les fonctions, avoir particulièrement égard à leurs connexions; Bichat et M. Chaussier ont pris cette considération pour base d'une définition des glandes; Haase l'a adoptée aussi, mais il a supposé des conduits excréteurs aux ganglions vascul aijes. Les glandes sont des organes de forme ob ronde , lobuleux , entourés de membranes , ayant beaucoup de vaisseaux et des nerfs , et pouiyits de conduits excréteurs ramifiés qui aboutissent aux membranes tégumentaires et y verspnt un bquide sécrété. En un mot, ce sont des organes de sécrétion extrinsèque , pourvus de conduits excréteurs.
§ 479" Considérées ainsi, les glandes sont des dépendances ou des prolongemens des membranes tégumentaires. Dans les animaux pourvus de vaisseaux et de cœur, les seuls qui aient des glandes massives, elles résultent d'une réunion' intime de ces deux genres d'organes : c'est pour cela que leur desciiption est placée ici. Elles tiennent cependant encore plus au système tégumentaire qu'au système vasculaire, car dans les animaux dépourvus de vaisseaux, les glandes existent, mais à un état rudimentaii'e ; le foie, la plus constante de toutes les glandes, si ce n'est cependant le rein , existe en effet dans les insectes sous forme d'un canal excréteur ramifié, aboutissant au canal intestinal, mais libre et flottant dans l'abdomen.
§ 4^0. Il est encore assez difficile, et peut-être impossible, d'établir une ligne de démarcation bien tranchée entre les follicules ou cryptes et les glandes.
On a déjà vu. que parmi les follicules il y en avait de simples et solitaires ; que d'autres sont groupés , agminés ou agrégés ; que d'autres sont composés, soit par leur réunion dans un orifice commun ou une lacune , soit en même temps par l'agglomération de plusieurs folficules, soit enfin par un canal excréteur commun et ramifié; c'est ici que la difficulté existe, car il n'y a pas de raison valable pour ne pas ranger les amygdales qui ont des lacunes composées, les glandes molaires, la prostate et les glandes de Cowper, f|ui ont des conduits ramifiés, parmi les glandes , aussi bien que les glandes sublinguales, lacrymales, etc.
Les glandes les plus parfaites et les moins équivoques sont : les' lacrymales, les salivaircs , au nombre de trois de chaque côté, savoir la parotide, la maxillaire et la sublinguale; le pancréas, le foie, les reins, les testicules et les mamelles. Les ovaires doivent être , comme les testicules , rangés dans ces genres d'organes.
§ 48i. La forme des glandes est irrégulièrement arrondie, et présente beaucoup de variétés. Les ui^es impaires , comme le foie et
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le pancréas, sont asymétriques ; les autres sont paires et assez exactement semblables des deux côtés.
$ 482. Elles sont toutes situées au tronc, et toutes, quelle que soit la diversité apparente de leur situation , aboutissent par leurs canaux à la membrane muqueuse ou à la peau.
§ 483. Leur volume difïère beaucoup : le foie est un des organes les jplus volumineux du corps; les glandes lacrymales , sublinguales et les ovaires ont à peine, au contraire, le volume de la moitié du pouce.
§ 484- A. l'intérieur, les unes sont lobées et lobulées , comme les lacrymales, les salivaires et le pancréas; les mamelles le sont moins distinctement; les testicules le sont d'une autre manière - les reins le sont seulement dans le fœtus; le foie n'est lobé qu'à l'extérieur.
Dans les premièi'es , les lobules paraissent formés de jparticules très-petites , mais semblables et blanchâtres ; dans le foie et dans les reins , on trouve deux substances de couleur- différente , disposées par couches dans les i-eins, et mêlées à la manière du granit dans le foie.
§ 485. Les glandes sont enveloppées d'une membrane, cellulaire dans la plupart d'entre elles, et fibreuse dans les autres, entom'ée dans quelques-unes par une membrane séreuse,, et dans les autres par beaucoup de tissu cellulaire et adipeux. La face interne de cette membrane se continue avec le tissu cellulaire plus ou moins lâche qui existe abondamment dans les glandes.
Ces organes ont beaucoup de vaisseaux sanguins et lymphatiques, et peu de nerfs ; plus cependant que la membrane muqueuse en général, mais moins que la peau. La plupart ne reçoivent que du sang artériel ; le foie seul dans l'homme et les mammifères, le foie et les reins dans les ovipares , reçoivent en outre du sang veineux, ce qui explique la nature des liquides, si différens du sang et tout-à-fait excrétoires que fournissent ces glandes. Le nombre et le volume, ou la capacité totale des artères, sont trèsdivers dans les glandes , mais nulle part plus grands que dans les reins. La longueur, le trajet, le mode de distribution des vaisseaux , sont également très-variés. La différence de capacité entre les artères et les veines est très-peu marquée dans les glandes; et, en effet , une grande pai'tié du sang y est transformée en humeur sécrétée, et emportée par les conduits excréteurs.
§ 486. Ces conduits commencent par des radicules très-fînes, invisibles, et probablement closes, qui se réunissent entre elles à la manière des veines , pour former plusieurs ti-oncs , comme dans les glandes lacrymales , subhnguales et mammaires , ou un seul , comme dans toutes les autres. Ces conduits, multiples ou uniques pour chaque glande, parcourent un trajet en général droit, tortueux dans les testicules seulement , et aboutissent aux membranes tégumentaires. Celui de l'ovaire est seul interrompu ; ceux des mamelles présentent, avant leur terminaison , des renflemens olivaires, ceux du rein présentent d'abord un évasement ou bassinet , et puis viennent aboutir à une vessie unique pour eux deux ; celui du foie et celui de chaque testicule ont aussi un réservoir , mais situé latéralement et exigeant un cours rétrograde du liquide sécrété pour y arriver. Les conduits
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-tles autres glandes ne présentent ni interruption, ni renflemens, ni
réservoirs. ^ ^ . . ,
La composition des conduits excréteurs resuite toujours essentiellement d'une membrane muqueuse dont l'épaisseur va en diminuant , à mesure qu'elle forme des divisions plus fines dans la glande. Cette membrane est doublée à l'extérieur par du tissu cellulaire , par du tissu élastique; dans quelques conduits par du tissu erectile , comme dans l'urètre , dans le mamelon , et peut-être dans quelques autres; dans quelques parties des voies excrétoires, la membrane muqueuse est armée ou doublée de fibres musculaires.
§ 487. La texture intime des glandes est peu connue. Malpj^ghi avait avancé que chacun des grains glanduleux, acini , devait être considéré comme un follicule , et chaque glande comme une conglomération de follicules aboutissant à un canal excréteur commun. Cette opinion fut reçue et admise sans contradiction jusqu'à Ruysch , et de son temps défendue contre lui-même par Boerhaave. Suivant Ruysch, au contraire, ce qu'on a appelé grains glandulevix consisterait uniquement dans des entrelacemens de vaisseaux fins , dans lesquels les artères se continueraient en canaux excréteurs.
Il y a dans chacune de ces deux opinions quelque chose de vrai qu'il faut admettre , et quelque chose à rejeter comme inexact. Il est vrai, comme le dit Malpi^hi, qu'une glande consiste, comme un follicule simple ou compose, en un canal fermé à l'extrémité; il est vrai aussi , comme le dit Ruysch , que chaque grain glanduleux , et que la glande entière consiste dans le mélange et l'entrelacement des vaisseaux fins avec les origines du conduit excréteur ; mais il est inexact de dire, comme il l'a dit , qvie les conduits excréteurs sont la continuation des artères ; comme il serait inexact de dire, avec Malpighi, que les racines des conduits excréteurs commencent par des renflemens ou follicules. Peut-être l'hypothèse de Malpighi aurait-elle plus de probabilités , appliqiiée aux glandes granulées , comme les sahvaires , le pancréas et les lacrymales , qui ressemblent tant en effet à des folUcules composés; et celle de Ruysch, plus de vraisemblance en l'appliquant seulement au foie , aux reins et aux testicules , dont la texture est si évidemment vasculaire et canaliculée; sans que cependant on puisse affirmer qu'il y a dans les premières de véritables follicules évasés, et dans les autres, des continuations directes entre les artères et les conduits excréteurs.
On pourrait encore apporter à l'appui de cette conjecture la facilité avec laquelle , dans ces dernières glandes, les injections passent des vaisseaux dans les conduits excréteurs , et réciproquement ; et la difficuhé avec laquelle on obtient les mêmes résultats dans les glandes lobulées et granulées.
Quoi qu'il en soit de cette opinion , la texture des glandes paraît bien certainement résulter de la réunion intime des conduits excréteurs ramifiés , et clos à leur origine, avec des vaisseaux sanguins et lymphatiques et des nerfs situés dans leurs intervalles , divisés et termmes dans leur épaisseur ; le tout réuni par du tissu cellulaire et enveloppe de membranes.
§ 488. Les glandes ont pour fonction un mode de sécrétion que 1 on appelle glandulaire. Toute sécrétion en général consiste dans la formation dune humeur particulière, dont le sang fournit les maté-
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riaux. La sécrétion glandulaire ne clillere des autres (sécrétions folliculaire ctperspiralone), que par là complication plus -lande de son organe.
A une exception près, le même sang, le sang artériel seul , est apporte dans toutes les glandes ; le nombre , le voluirie , la direction , le mode de distribution dos vaisseaux, et le degré de ténuité auquel ils arrivent par leurs divisions successives, ne peuvent guère influer que sur la quantité de sang qui arrive à la glande , et sur la rapidité de son cours ; cependant une partie du sang étant l'emportée par les veines , et un autre liquide par les vaisseaux lymphatiques , les glandes versent par leurs conduits excréteurs des humeurs aussi différentes entre elles , que la salive , les larmes , la bile , l'urine le sperme et le lait. ^
Quelles sont donc la nature et la cause du changement du sang en humeur sécrétée? On a cru que le changement et sa cause étaient purement mécaniques , et dépendaient de la grandeur et de la figure des ouvertures par ou les humeui's sortent des vaisseavix 5 on a supposé, avec beaucoup plus de vraisemblance, que c'était un changement chimique , c'est-à-dire une autre composition élémentaire ; mais ce changement n'a lieu que dans les corps organisés, et que dans certains de leurs organes ; cette différence tient donc à des modifications de leur substance , tout comme on voit divers végétaux plantés dans le même sol, plongés dans la même atmosphère, pi-oduire, les uns , de la gomme , les autres un acide , les autres de la résine , etc. La sécrétion glandulaire , comme les autres , est donc une fonction de la substance organisée et vivante : les vaisseaux en apportent les matériaux contenus dans le sang, la production est probablement môme disposée ou préparée parla disposition des vaisseaux et le mode de circulation qui en l'ésultè; mais c'est dans le tissu qui forme les racines des conduits excréteurs qu'il faut en chercher l'instrument essentierot immédiat. La séci'étion en général, et la sécrétion glandulaire en particulier, sont évidemment soumises à l'innucnce nerveuse ; les effets des passions sur les sécrétions en général , ceux dcîs maladies, de l'hystérie, de l'hypochondiie , etc. , sont assez connus. Des expériences de M. ]3rodie sont venues confirmer ce que l'observation directe avait appris.
La ligature des veines d'une glande augmente beaucoup le produit de sa sécrétion.
§ 4,89. Les glandés commencent à se former par leur canal excré teur. Dans l'embryon ; ce canal est libre et flottant, comme dans les insectes. Les glandes sont ensuite lobées, par exemple les reins, comme eHes le sont dans les arachnides et les crustacés. Elles sont en général très-voluiTiineuses dans le fœtus et l'enfant. Elles diminuent proportionnellement à mesure que les organes des fonctions animales se développent. Quelques-unes changent de place vers l'époque de la naissance : ce sont les testicules et les ovaires. Ces glandes et les mamelles se développent beaucoup à l'époque de la puberté et se flétrissent dans la vieillesse. ^
^ 4qo. Les glandes présentent beaucoup de variétés individuelles et de vices de conformation. Quelques-unes manquent quelquefois entièrement; ce sont celles de la génération qui sont le plus sujettes à manquer. Une des glandes paires peut manquer ou être moins volu-
DU TISSU LIGAMENTEUX.
mineuse que l'autre. Quelques-unes restent quelquefois lobées, ou très-volumineuses comme dans le fœtus. D'autres sont quelcjuelois' réunies, comme les deux reins en un. D'autres peuvent conserver leur situation primitive, comme les testicules et les ovaires; ces derniers sont quelquefois, au contraire, entraînés au dehors de l'abdomeiî. Les reins peuvent aussi être situés beaucoyp trop bas , ou dans le bassin.
§ 491 . On observe quelquefois l'atrophie des glandes , soit par urie pression extérieure , soit par une production accidentelle développée dans leur épaisseur : elle a aussi lieu par le défaut d'action , ou même sans cause appréciable. L'hypertrophie a lieu quelquefois par suite de la cessation d'action d'autres organes , et surtout d'une glande paire. Assez souvent elle est accompagnée de quelque altération de tissu.
§4g2. L'inflammation des glandes est Tréquente, et souvent se développe en se propageant le long du conduit excréteur , depuis son orifice jusqu'à ses racines dans la glande. L'inflammation y est souvent suppuratoire, et quelquefois plastique; d'où résulte l'oblitération des conduits et l'induration du tissu.
§ 493- Les productions accidentelles, soit saines, soit Tnorbides, sont très-communes dans les glandes. Les ovaires y sont le plus sujets , mais surtout aux productions analogues ; les testicules , le foie et les mamelles, sont très-sujets aux productions morbides; les glandes lacrymales , salivaires , et le pancréas , sont au contraire très-peu sujets, soit aux unes, soit aux autres productions accidentelles.
§ 494' Le tissu glanduleux ne se produit point accidentellement. Quand il est entamé ., les racines ou le tronc du conduit excréteur étant divisés , la matière sécrétée est versée dans la plaie , qui a beaucoup de tendance à devenir et à rester fistuleuse.
§ 495- Ici se termine la description de tous les systèmes ou genres d'organes qui appartiennent spécialement aux fonctions végétatives; ceux qui restent à décrire appartiennent au contraire plus particulièrement aux fonctions animales. Cette distinction serait mieux tranchée si l'une des membranes tégumentaires , la membrane muqueuse, n'appartenait principalement aux fonctions de la natritîon et de la génération ; tandis que l'autre , la peau , sert principalement aux sensations ; c'est le système tégumentaire qui he les deux classes de fonctions et d'organes.'
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CHAPITRE VI
DU TISSU LIGAMENTEUX.
§ 49^- Le tissu Hgamenleux ou desmeux , textus desmosus , est blanc flexible, très-tenace, et forme des liens et des enveloppes tres-sohdes.
Il( a été désigné par les noms de tissu fibreux , albugincux , tendineux, aponevrotique, etc. Ces deux derniers noms, comme celui de
quoiqu il signifie ligamenteux , il n'a point été appliqué aux ligamens en particulier. ° § 497- Les plus anciens anatomistes, Hippocrale et Aristote,
con-
fondaient sous le nom de nerfs toutes les parties blanches; de là les noms d'aponévrose , de synévrose , d'énervation , de muscle deminerveux, etc. L'école d'Alexandrie, et Galien surtout, ont positivement distingué les ligamens , les tendons et les nerfs.
Galien et Vésale avaient déjà noté l'analogie qui existe entre les ligamens et certaines membranes; Ad. Murray avait déjà indiqué la ressemblance très-grande qui existe entre les tendons , les ligamens et les aponévroses. Isenflamm ' a donné quelques remarques sur ce tissu ; mais c'est Bichat qui , le pi-emier , a considéré dans leur ensemble toutes les parties de ce genre sous le nom de tissu fibreux. 11 y comprenait le tissu élastique que j'en ai séparé (§ 36 1 ) et en excluait une autre sorte que j'y réunis, c'est son tissu fibro-cartilagineux des articulations et des coulisses tendineuses.
PREMIÈRE SECTION
DU TISSU LIGAMENTEUX EN GÉNÉRAL
§ 498- Les organes lip[amenteux ne forment point un tout continu ou un ensemble ; on a cependant cherché un centre et une réunion à toutes les parties de ce genre.
Une opinion très-ancienne, antérieure à Galien, mais énoncée dans un de ses traités , attribuait au péricrâne l'origine de toutes les membranes nerveuses. On a cru que les Arabes, en traduisant dans leur langue le nom de méninges par un mot qui a la même signification , et aussi celle de mère, regardaient les membranes du cerveau comme génératrices des autres membranes; c'est une erreur consacrée par Sylvius, qui a représenté les méninges comme des membranes fécondes et mères. Beaucoup plus tard Bonn , et tout récemment Clarus , ont attribué, en quelque sorte, la même qualité aux aponévroses d'enveloppe. Bichat a indiqué le périoste comme la partie centrale du système fibreux. Mais ce système, formé de parties indépendantes les unes des autres, n'a point, à proprement pai'ler , de centre ; quelques-unes de ses parties sont même tout-àfait isolées des autres. C'est d'ailleurs un tissu très -généralement répandu, ayant beaucoup de rapport avec le tissu cellulaire, et se continuant avec lui en divers endroits.
§ 499. Le tissu ligamenteux se présente sous deux formes principales, celle' de lien, ou de cordon, comme les ligamens et les tendons ; et celle de membrane ou d'enveloppe , comme le périoste , la méninge , la sclérotique , etc. Ces deux formes , funiculaire et membraneuse, se confondent dans certaines parties, alongées et arrondies à une extrémité, épanouies et aplaties à l'autre, tels sont certains
• Bemerlmngen iiber die Jlechsen, in Beitrâgefur die zergliederungskunsi , Band. I, Leipsig, i8oo. '
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tendons; en' outre la forme meinl^-aneuse , quoique en général destinée à former des enveloppes , forme aussi quelquefois des liens : tels sont les ligamcns capsulaires, les aponévroses d'insertiori , etc. D'après ses connexions , on a aussi diviçé le tissu ligamenteux en parties servant aux os , aux muscles et à d'autres organes ; et , d'après ses usages, en parties servant d'attaches ou d'enveloppe, ou à l'un et à l'autre usages.
§ 5oo. La couleur du tissu ligamenteux est blanche; son aspect est en général resplendissant ou satiné.
§ 5oi. Sa texture est essentiellement fibreuse , les fibres dont il est composé sont des filamens très-déliés, parallèles ou entre-croises. Dans quelques tendons longs et^réles, les fibres sont comme tressées ; dans les aponévroses , elles sont ordinairement disposées en plusieurs plans entre-croisés, et quelquefois comme tissues entre elles. Dans quelques parties de ce tissu , les fibres sont si étroitement réunies , que le tout semble homogène et non fij^reux , tels sont les ligamens carlilaginiformes; mais dans toutes les autres parties on peut, dans les sujets infiltrés , ou dans les parties soumises à la macération , séparer les faisceaux de fibres les uns des auti^es, séçai^er les fibres ellesmêmes sous forme de filamens fins comme des fils de ver à soie. On. ne sait pas bien si c'est le dei'nier terme de division , mais c'est probable. Ces filamens sont blancs, tenaces, peuélasticpies, flexibles, et probablement pleins ou solides. Fontana et M. Chaussier regardent cette fibre comme primitive et particulière ; ïsenflamm la regarde comme formée de filamens cellulaires imprégnés de gluten et d'albumine ; Mascagni dit que l'inspection microscopique semble démontrer •^ue ces filamens primitifs résultent d'un amas de vaisseaux absorbans entoui'és d'une membrane formée de ces mêmes vaisseavix , et d'une autre résultant de vaisseaux sanguins très-déhés formant un réseau subtil; on voit que c'est toujoui's la même idée déjà exposée plus haut (§ 3g4.) Ces filamens paraissent être du tissu cellulaire trèscondensé; la macération les amollit et les change en substance muqueuse ou cellulaire.
Les divers organes ligamenteux sont enveloppés de gaînes formées par le tissu cellulaire ; de plus , ceux qui ont des faisceaux distincts contiennent encore de ce tissu dans leur intervalle; les fibres enfin sont elles-mêmes entourées et liées entre elles par ce tissu , que l'infiltration et la macération rendent très-apparent. On trouve aussi du tissu adipeux dans l'épaisseur des organes Hgamenteux. Le tissu ligamenteux est en général peu vasculaire ; cependant on trovive à sa surface et l'on suit dans son épaisseur quelques petits vaisseaux sangmns. Pour les bien voir, il faut, après les avoir injectés en rouge, iaire sécher la partie , puis la tremper dans l'huile volatile de térébenthme, pour la rendre transparente. Quelques parties du système hgamenteux sont très-vasculaires; tel est surtout le périoste, telle est encore la méninge crânienne. On aperçoit des vaisseaux lymphatiques dans le;s plus gros organes de ce genre. Il est douteux qu'ils aient des nerfs. ,
ses fibres peu distinctes. 11 résiste long-temps k la macération qui
IO
l'araoUit, le rend Iloculent à la surface , écarte ses fibres', en rendant le tissu cellulaire apparent dans son épaisseur , et finit par les changer elles-mêmes en substance muqueuse. Le feu le crispe violemment, et il laisse un charbon volumineux. La décoction le crispe beaucoup d'abord, le rend jaune, dur, élastique, et finit par le réduire en gélatine. Les acides minéraux froids et chauds le dissolvent : l'acide nitrique commence par le crisper. L'acide acétique froid le gonfle et le réduit en une masse gélatineuse ; chaud, il le fond entièrement. Les alcalis le gonflent et le ramollissent; en cet état ses fibres se séparent aisément, et présentent les couleurs de l'arc-en-ciel.
§ 5o3. L'élasticité du tissu ligamenteux frais est très-médiocre, mais elle est très-marquée quand il est desséché. Son extensibilité est presque nulle, quand l'effort est subit; de là les étranglemens produits par les parties ligamenteuses , et les déchirures de ce tissu pa^' des distensions violentes. Quand, au conti-aire , les causes de distension agissent lentement et graduelleraept , le tissu ligamenteux cède en s'amincissant, ses fibres s'écartent, et se désunissent même, si la distension lente est portée très-loin. Il ne faut pas confondre avec ce phénomène l'augmentation de volume du tissu fibreux par excès de nutrition. La rétractilité du tissu fibreux s'exerce dans la même proportion que l'extensibilité; elle ^ lieu promptement si la distension a été prompte sans aller jusqu'à la déchirure, et lentement si elle a été graduelle et lente. La ténacité ou la force de résistance de ce tissu à la rupture est énorme ; elle persiste après la mort dans toute son énergie ; l'irritabilité ou côntractilité vitale y est nulle ; ainsi il ne faut pas y admettre avec Baglivi des mouvemens de contraction , ni des mouvemens d'oscillation avec La Gaze. La sensibilité de ce tissu est extrêmement obscure ou douteuse. Ceux qui l'admettent , conviennent qu'elle n'^st développée que par certains agens mécaniques , particuliers pour les diverses parties de ce tissu : ainsi la dure-mère serait sensible à l'impression de quelques excitans sans effét sur d'autres parties ligamenteuses; les ligamens seraient sensibles à la distension et au tiraillement violent qui précède leur ruptui-e , tandis que la même chose n'a pas lieu dans les tendons. Il reste encore bien des doutes -sur ce sujet. On a eu tort cependant de conclure , des expériences favorables à l'opinion de l'insensibilité des parties ligamenteuses, qu'elles n'éprouvent aucune impression des causes irritantes; ces causes au contraire y développent l'inflammation , la sensibilité morbide et diverses altérations. La force de formation des parties ligamenteuses est très-active.
§ 5o4. La fonction de ce tissu, toute mécanique , est de former des liens , des cordons , des enveloppes très-solides , qui servent à . attacher les os entre eux , les muscles aux os , à contenir certames parties, à transmettre des efforts, etc.
§ 5o5. Le tissu hgamenteux est d'abord, dans l'embryon , mou et muqueux comme toutes les autres parties; il conserve pendant la vie fœtale et pendant l'enfance beaucoup de mollesse et de flexibilité; il est alors peu dense, plus vasculaire, d'un blanc bleuâtre, perlé ou argentin , et aisément soluble dans l'eau bouillante. Quelques parties, comme la méninge, la sclérotique, le périoste, sont plus épaisses que dans l'adulte; les tendons et, les aponévroses au contraire sont plus grêles et plus minces. Dans la vieillesse, au con-
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traire, il devieul jaune, moins resplendissant, plus icrine, plus coriace, plus sec, moins vasculaire, et moins soluble dans l'eau Jjouillante qu'il ne l'était dans l'âge adulte.
Malgré la dureté du système ligamenteux chez le vieillard, il n'a pas "une très-grande tendance à s'ossifier. Les tendons ne s'ossifient guère que là où ils fi-ottent , et où ils ont une texture fibro-cartilagineuse, et à leur extrémité insérée aux os. La i-areté de l'ossification sénile des tendons est d'autant plus remarquable , que chez plusieurs animaux, comme certains oiseaux, comme lès insectes et les crustacés, l'ossification ou un endurcissement analogue a toujours lieu dans le dévéloppement régulier de ces parties.
§ 5o6. Les diverses parties du système fibreux , quoique assez analogues pour former un genre d'oi'ganes, ne sont pourtant point identiques ; le tissu des tendons est moins serré que celui des ligamens; celui des ligamens cartilaginiformes est tellement serré, cju'il est presque homogène en apparence. La composition chimique de toutes ces parties est à peu près la même ; cependant les tendons cèdent beaucoup plus facilement à l'action dissolvante de l'eau bouillante, que les autres parties ligamenteuses.
§ Soy. Le tissu ligamenteux divisé , déchiré ou rompu, se l'éunit : c'est ce qu'on voit arriver aux ligamens après les luxations. Le tendon d'Achille , ou quelque autre gros tendon étant rompu , si les bouts sont maintenus immobiles et en contact , il se fait en premier lieu une agglutination fentre eux, puis une réunion organique qui, plus extensible d'abord que le tendon , acquiert avec le temps sa force de cohésion, ou sa ténacité et sa presque inextensibilité. Il se fait entre les bouts des muscles divisés , et quelquefois à la suite des fractures des os, des réunions fibreuses.
§ 5o8. La production accidentelle du tissu hgamenleux est assez fréquente , et se présente sous plusieurs formes. On trouve des membranes de ce genre autour de certains kystes qui en sont rarement enveloppés en totalité. Certaines tumeurs solides ont aussi des envelojppes du même genre. Les articulations contre nature ont aussi des capsules fibreuses plus ou moins distinctes. On trouve quelques fois des lames ou brides fibreuses dans les membranes séreuses, et surtout dans la plèvre.
Les corps fibreux ou ligamenteux isolés ont été très-anciennement vus, mais confondus avec le squirrhe; M. Chambon lésa décrits sons le nom de scléromes. Waher et Baillie les ont conntxs. Bichat, et d'après lui M. Roux , les ont décrits 5 mais c'est à Bayle et à M. Laennec qu'on en doit la connaissance complète. Ils ont la forme globuleuse, leur surface est inégale et comme lobulée^ les anfractuosites les plus grandes contiennent des vaisseaux et du tissu cellulaire mfîltré. Fendus , on voit qu'ils sont formés de lobules et de bandes contournées en volute , réunis par du tissu cellulaire et des prolongemens fibreux. Ils ont peu de vaisseaux à l'intérieur. Ils sont d abord petits et mous comme la fibrine du sang; ils s'accroissent progressivement en volume et changent de texture; ils deviennent rarement cartilagineux , mais fréquemment osseux ; l'ossification pierreuse s y développe d'une manière irréguUère , et ressemble dans eur épaisseur a un calcul moriforme. Ils se forment souvent dans 1 épaisseur et près des surfaces de l'utérus; quelquefois dans l'ovaire,
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clans le tissu cellulaire acciilenid dep membranes séreuses, cl sont alors formés de couches comme une bulbe, dans le tissu cellulaire; on a dit aussi dans les os ; on en a vu aux doigts et aux paupières , sous la membrane muqueuse du nez : les fongus de la dure-mère sont quelquefois des corps de ce genre ; on en a même vu une fois ,dans le cerveau.
On trouve des productions fibreuses informes dans l'es cicatrices du foie, des os, de la peau; dans le scrotum et ailleurs autour des fistules.
§ 5og. Il y a une production qui se rapproche beaucoup du tissu ligamenteux , c'est celle d'un tissu blanc , compacte , point fibreux , point lamineux, point celluleux , demi-diaphane, point chatoyant, flasque et tenace. Quelques organes atrophiés semblent se transformer en ce tissu ; les cicatrices de la peau , celle du tissii cellulaire après la guérison des phlegmons chroniques , et après celle des fistules anciennes, quelques granulations blanches des membranes séreuses analogues aux glandes de Pacchioni, sont de ce genre.
On doit aussi en rapprocher la sclérose que Ton observe dans le tissu cellulaire et la peau dans l'éléphantiasis des membres, du scro tum et de la vulve, et que l'on a vue aussi daiis le tissu cellulaire souspéritonéal , dans un cas-de cancer.
C'est à cette production qu'il faut aussi rapporter la plupart des polypes de l'utérus et surtout du vagin , et certaines tumeurs saillantes sous la peau qu'elles soulèvent; polypes et tumeurs, dont le tissu blanc , compacte , flasque et tenace , tUlfère du tissu fibreux , mais s'en rapproche plus cependant que d'aucun autre. ■
Ces variétés de tissu blanc accidentel se rapprochent des productions morbides par leur tendance à s'étendre et à repvilluler.
§ 5io. L'inflammation du tissu ligamenteux est peu connue, mais elle n'est pas très-rare.
Elle se termine le plus souvent par résolution , assez souvent aussi par production d'une matière plastique ou organisable, qvu tantôt est résorbée, et tantôt donne lieu à l'ossification accidentelle. L'inflammation chronique ramollit ce tissu , lui fait perdre sa ténacité , et donne aussi quelquefois heu à son ossification.
'Quelques fongus de la dure-mère , certains polypes des fosses nasales et des arrière-narines, certaines épulies, quelques tumeurs du périoste, sont des productions morbides ou des dégénerations cancéreuses du tissu ligamenteux.
SECONDE SECTION
DES LIGAMENS
S 5i2.Les ligamens S ligamcnta, nervi colligantes , sont les parties fibreuses qui attachent les os et les cartilages les uns aux
autres. ...
Le même nom a été mal à propos donne à beaucoup d autres parties, et notamment à des freins formés par des replis des membranes séreuses et^ muqueuses , à des prolongemens séreux
et adipeux, etc. , , . ,
Les véritables ligamens tiennent par.leurs deux extrémités aux os et au périoste, et si solidement, qu'il faut, dans l'adulte, une putréfaction très-avancée pour les en détacher ; dans les enfans ils se séparent des os avec le périoste par une macération peu prolongée.
Le tissu fibreux qui les forme est très-dense , et disposé en faisceaux plus ou moins distincts, trèsTétroiteraent unis ; .quelques-uns même ont l'homogénéité apparente des cartilages.
Ils se résolvent, par la décoction, mais très-difficilement, en gélatine et en albumine.
■ § 5i3. Les ligamens sont souyent affectés d'inflammation, soit par des causes mécaniques, comme celles de l'entorse et des fractures dans les parties articulaires des os, soit par le voisinage des membranes synoviales enflammées , soit par les causes spécifiques du rhumatisme articulaire et de la goutte. L'inflammation donne lievi à deux effets différens dans les hgamens : un ramollissement extrêmè et une perte de leur force de résistance , ou bien l'ossification accidentelle. Ce dernier changement est le plus fréquent ; on observe surtout l'autre dans les maladies scrofuleuses des ar ticulations.
§ 5i4. D'après leurs connexions et leurs usages, on distingue les ligamens en articulaires, en non articulaires, et en mixtes. Les premiers sont ceux qui s'attachent par leurs extrémités à des os différens qu'ils réunissent, ce sont les plus importans ; les seconds sont ceux qui, attachés à des parties d'un même os , servent à fermer des échancrures , comme à l'arcade orbitaire et au bord supérieur du scapulum, ou à clore une ouverture et donner attache à des muscles , comme le ligament obturateur du trou sous-pubien ; les derniers sont ceux qui, comme les ligamens sacro-ischiatiques et interosseux de l'avant-bras et de la jambe , se fixent à des os différens , mais servent surtout à des insertions de muscles.
Les 11 gamens articulaires se distinguent en capsulaires et eU' funiculaires.
Les hgamens capsulaires ou les capsulés fibreuses consistent en des gaines ligamenteuses cylindroïdes'qui entourent l'articulation, qui tiennent par leurs deux bouts aux deux os articulés , et y sont doublées à l'intérieur par la membi'ane synoviale. Ces capsules, tout en fixant solidement les os, permettent des mouvemens dans tous les sens. Elles sont presque propres aux articulations scapulohumérale et coxo-fémorale ; cependant on en trouve des rudimehs
' -'^os. Weitbrccht, Sjrndasmolosia sii'e hisLoria lisamcnt. corp. hum., etc., c"/n/7g:«m, 40; Petropol. i^/p.
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à quelques autres , ou des faisceaux irréguliers forlifient la membrane synoviale dans plusieurs points de son contour.
Les cordons ou les faisceaux ligamenteux des articulations sont des cordes arrondies* où des bandes aplaties, situées la plupart à l'exteneur des articulations , et quelques-uns seulement à l'intérieur des cavités arliculaires. Les uns et les autres permettent des mouvemens en quelques sens, et les empêchent ou les bornent dans les autres.
Les ligamens externes sont la plupart placés aux deux côtés de l'articulation , et appelés pour cette raison ligamens latéraux ; beaucoup d'articulations mobiles en sont pourvues; d'autres sont antérieurs ou postérieurs; quelques-uns, à raison de leur direction, sont appelés ligamens croisés. Tous ces ligamens, attachés par les deux bouts aux os , répondent par une de leurs faces à la membrane synoviale, et par l'autre au tissu cellulaire commun, aux mûscles et aux tendons environnans.
Les ligamens internes sont entourés d'une gaine fournie par la membrane synoviale qui se réfléchit à leurs deux extrémités (§213).
ARTICLE II
DES TENDONS
§ 5i5. Les ligamens des muscles ou les tendons tendines , Tfvovr/ç, sont des parties ligamenteuses auxquelles se fixent les extrémités des fibres musculaires.
Parmi les tendons, les uns, funiculaires, ont la forme de cordons alongés, arrondis ou aplatis, mais étroits, ce sont les tendons proprement dits; les autres sont élargis et membraniformes , ce sont les tendons aponévrotiques ou les aponévroses d'attache.
Les uns et les autres sont placés , pour la plupart , aux extrémités des muscles, et servent à leurs insertions; les autres, placés dans leur longueur, et interrompant les fibres charnues, sont des tendons et des aponévroses d'intersections ou des énervations."
Parmi les tendons d'insertion , il en est même qui , consistant en une multitude de petits faisceaux fibreux isolés, n'ont la forme ni de cordon ni de membrane.
Il en est quelques autres qui forment des cintres ou des arcades attachées par les deux extrémités , et sous lesquelles passent des vaisseaux; tel est celui sous lequel passent les vaisseaux fémoraux en devenant poplités , etc.
Parmi les tendons il y en a qui ont la forme de cordon dans la plus grande partie de leur longueur, et qui , à l'une des extrémités ou aux deux, s'élargissent en membranes.
11 en est d'autres qui , simples à une extrémité , se divisent à l'autre en plusieurs cordons ou en lames plus ou moins larges.
§ 5i6. La connexion des tendons avec les fibres musculan-es est très-solide ; on a prétendu même qu'il y avait continuité réelle et identité entre ces parties. Mais, outre les différences de densité et de couleur, outre la différence remarquable qu'on aperçoit avec le microscope entre les deux tissus, on voit des tendons aponevroti-
' Albiniis, Ànnot. acad., lib. IV, cap. 7, et tab. 5.
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cjues dont les fibres ont une direction différente de celle des muscles ; les tendons sont beaucoup moins vasculaires que les muscles; ils sont plus longs proportionnellement dans les enfans; ils se séparent <les muscles par la décoction ; ils se résolvent en tissu cellulaire par la macération; ils ne sont point irritables comme la fibre musculaire, etc. ; ils n'en sont point la continviation , mais seulement celle du tissu cellulaire des muscles.
Par l'autre extrémité les tenddns sont attachés aux os , en général près des articulations. Quelques tendons aponévrotiqucs , au lieu de s'attacher directement aux os, s'épanouissent et se confondent avec les enveloppes des muscles.
Les tendons sont entourés de tissu cellulaire commun et lâche , ou de bourses mucilagineuses , suivant l'étendue des glissemens qu'ils éprouvent.
Quelques-uns sont maintenus par des anneaux ou des gaines qui préviennent leur déplacement.
La couleur des tendons est blanche , resplendissante , azurée , comme verdâtre, satinée • ou, veloutée.
Le tissu fibreux qui les compose contient dans ses intervalles, dans les plus gros au moins , du tissu cellulaire et des petits vais-
seaux sangums.
Quelques tendons ont une texture fibro-cartilagineuse : ce sont ceux qui frottent contre des os ; ils deviennent même à la longue osseux dans çes points.
\ Leurs propriétés essentielles sont l'inextensibilité et la force de cohésion , ce qui les rend propres à transmettre aux os l'action musculaire , seule fonction qu'ils aient à l'emplir.
Ils sont rarement altérés ; la piqûre y détermine un gonflement indolent qui se l'ésput lentement.
ARTICLE III
DES ENVELOPPES LIGAMENTEUSES.
§ 517. Des membranes liganientéuses forment, à certaines parties , des enveloppes analogues à celles que le tissu cellulaire fournit aux autres organes. Ces membranes sont les suivantes :
I. Des enveloppes des muscles
§ 5i8. Les enveloppes des muscles ou les aponévroses d'enveloppe fournissent aussi, dans quelques endroits, des insertions aux fibres musculaires ; el es sont de deux sortes , les unes entourent les muscles des membres , les autres revêtent ceux des parois du tronc rnlare?'^ Les aponévroses d'en veloppe des membres , fascice musr A di r^! 1 ' membranes ligamenteuses qui entourent les musont la fome maintiennent contre les os. Ces membranes
Udait et ?rL. S^'"^^ «"rface externe répond aux tissus cel-
=fac^^ ' ""T •ï^^ ^"-'^ ''^''^^''^ "^^'^ sous-cutanés. Leur
unf en'o e ëntr?]?',"" ^''^'^'^ ^ ^-l^-^-
mens qui les séparent, qui leur fournissent des attaches , et qui v^nt
' Ad. Miirrny, de Fascid latd. Up,,:,!. /
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se terminer en s'altachant aux crêtes et aux lignes des os. Leurs extrémités s'attachent aux os, reçoivent des insertions ou des expansions de tendons, se perdent insensiblement dans le tissu cellulaire, et dans d'autres endroits forment des ligamens annulaires aux tendons. Elles consistent en une ou plusieurs couches plus ou moins épaisses de tissu ligamenteux, et sont proportionnées en épaisseur au nombre et à la force des muscles qu'elles entourent; elles présentent des ouvertures pour le passage des vaisseaux du plan profond au plan superficiel , et réciproquement. Elles sont pourvues de muscles tenseurs , soit propres , soit simplement par expansion de leurs tendons. Elles ont pour usage de maintenir les muscles en place , de leur fournir des attaches ; elles exercent par leur résistance une légère pression s,ur les vaisseaux profonds , et favorisent ainsi la cii'culation veineuse et lymphatique. Leur connaissance est d'une grande importance sous le point de vue pathologique, à cause des étranglemens qu'elles peuvent déterminer; elle ne l'est pas moins dans la chirurgie, à cause de leurs rapports avec les muscles et avec les vaisseaux. ,
La cuisse, laijambe, le pied, la main, l'avant- bi'as et le bras, sont pourvus d'aponévroses de cette sorte.
§ 520. Les aponévroses des parois des cavités du tronc, ou les aponévroses partielles, revêtent, recouvrent et même enveloppent, en partie du moins , certains muscles ; telles soiit les gaines aponcvrotiques composées des miMcles droit et pyramidal de l'abdomen ; l'aponévrose dorsale , qui couvre les muscles des gouttières vertébrales ; l'aponévrose temporale; les aponévroses pelvienne , transversale , superficielle , jugulaire ou trachélienne , etc. Quelques-unes, et surtout les dernières , sont peu distinctes du tissu cellulaire, avec lequel elles se continuent.
II. Des Gaines des tendons
§ 521. Les gaines des tendons sont des canaux hgamenteux qui entourent et fixent lés tendons à leur place.
Quelques-unes sont assez longues pour, former de vévitables canaux; d'autres, beaucoup plus courtes, sont appelées des Hgamens annulaires. Parmi ces anneaux ligamenteux, quelques-uns sont toutà-fait circulaires; les autres, ainsi que les gaines, sont complétés par les os voisins, d'où résultent des gaines ostéo-ligamenteuses. Elles sont, ainsi que le tendon qu'elles contiennent, tapissées par des membranes synoviales vaginiformes. Ces gaines sont très-solides, très-fortès ; elles contiennent chacune un ou plusieurs tendons ; elles sont surtout nombreuses à l'extrémité libre des meinbres , plus dans le sens de la flexion , et plus fortes aussi dans ce sens que dans celui de l'extension. Elles maintiennent en -place les tendons, elles empêchent leur déplacement pendant l'action des muscles et les mouvemens des articulations; elles servent aussi , en quelques endroits, de poulies de renvoi , qui changent la du ection des tendons et modifient le sens des mouvemens.
JII. Du Périoste.
§ 522. L'enveloppe des os ou le périoste, entoure les os dans toute
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leur étendue, excepté les surfaces articulaires. Les dents seules, qui d'ailleurs ne sont pas des os , en sont dépourvues.
Cette enveloppe est interrompue aux articulations amphiarthrotliales et diarthrodiales , elle ne lest pas aux articulations immobiles.
Sa surface externe est floculente , et hérissée de filamens qui se confondent avec le tissu cellulaire environnant , et qui , dans d'autres endroits, se continuent avec les liganiens et les tendons.
La sui-face interne est unie à l'os par d'innombrables prolongemens qui accompagnent les vaisseaux dans son intérieur et dans son épaisseur. Cette surface est surtout unie très-solidement aux os là où ils sont épais et spongieux, moins solidement dans les autres endroits. L'adhérence est moins solide aussi dans- les enfans que dans les adultes.
L'épaisseur du périoste est variable, et proportionnée à la vascularité des os.
Sa texture est fibi'euse , et fîbro-cartilagineuse dans les endi'oits contre lesquels frottent des tendons. Il a des vaisseaux sanguins ' très-nombreux , et, sous ce rapport , fait une exception remarquable dans le tissu Ugamenteux. On y a aussi aperçu des vaisseaux lymphatiques. On n'y connaît point de nerfs.
Le périoste est d'abord mince et peu vasculaire avant l'époque de l'ossification. Il devient épais et vasculaire à cette époque. L'tisage de la garance ne le colore pas.
Les fonctions du périoste sont d'envelopper l'os , de soutenir ses vaisseaux, de réunir dans l'enfance les épiphyses au corps de l'os, et de servir à cette époque à l'insertion des ligamens et des tendons.
On lui a attribué sans preuve l'usage de former'les os, mais on voit l'ossification des os courts commencer au centre du cartilage , ,et loin du périoste par conséquent ; de déterminer la forme des os , ^d!eo borner l'accroissement en retenant le suc osseux , etc. Quant à la part qu'il peut avoir à l'accroissement des os en épaisseur, à la réparation des os divisés ou nécrosés , elle sera examinée pkis loin fchap. VIII).
Le périoste divisé se réunit ; enlevé , cela produit oi'dinaix'eraent une nécrose superficielle, et il se reproduit après l'exfohation. Lorsqu'il est enflammé, il y a quelquefois résolution, d'autres fois gan grène; quelquefois il suppure, et se sépare alors plus ou moins promptement de l'os qui se nécrose; d'autres fois l'inflammation étant plastique , il se fait line déposition dans son épaisseur, une périostose , qui tantôt se dissipe par résorption , et d'autres fois s'ossifie. Le périoste est quelquefois le siège d'une dégénération ou d'une production cancéreuse cérébriforme , au centre de laquelle l'os luimême n'est pas très-altéré.
§ 523. Le périchnndre , membrane ligamenteuse qui enveloppe les cartilages, ne diffère guère du périoste que par une bien moins grande vascularité. 11 remplit, à 1 égard des carlih.ges, les mêmes usages que le périoste à l'égard des os , et de plus , il donne à ceux qui sont très-minces et flexibles, une résistance à la rupture, une ténacité qu'ils n'ont pas par eux-mêmes.
IV. Des enveloppes fibreuses du système nen>eux
§ 524. Les nerfs ont une enveloppe propre , le névrilème , qui est de là même nature que le tissu ligamenteux. Autour de la moelle epiniere, cette enveloppe perd la solidité du tissu ligamenteux, et autour du cerveau, où la pic-mère est sa continuation , elle devient purement cellulaire et vasculaire. Le névrilème , beaucoup moins vasculaire que la pie-mère, est encore une partie très-vasculaire du système ligamenteux.
§ 525. La dure-mère ou ménynge, vasculaire comme le périoste, diftère de cette membrane commune des os , en ce qu'elle est doublée par l'arachnoïde , ce qui en forme une membrane fibro-séreuse , en ce qu'elle forme une tunique ou capsule à l'encéphale et à la moelle, en ce que dans le crâne , seul endroit où elle serve aussi de périoste , elle contient des sinus ou canaux veineux dans son épaisseui', ^t enfin par les prolongemens ou cloisons qu'elle forme entre les à^isions de l'encéphale.
V. Des Membranes fibreuses composées
§ 526. Le péricarde et les pérididymes ou tuniques vaginales sont, comme la dure-mère , des membranes fibro-séreuses résultant de l'union intime d'une membrane ligamenteuse avec le feuillet externe ou pariétal d'une membrane séreuse.
Dans les fosses- nasales et dans leurs sinus, dans la cavité du tympan et dans le sinus mastoïdien, à la voûte du palais et dans quelques autres endroits encore, le périoste est immédiatement couvert par une membrane muqueuse qui lui est intimement unie, ce qui constitue une membrane fibro-muqueuse.
Ces membranes composées ressemblent , par leur texture , leurs fonctions et leurs altérations , aux deux genres de tissu dont elles sont formées.
VL Des Capsules fibreuses de quelques organes.
§ 527. Enfin , l'œil est renfermé dans une membrane capsulaire , appelée sclérotique et cornée ; le testicule dans une qu'on nomme albuginée, l'une et l'autre remarquables par leur épaisseur et leur solidité ; les ovaires , les reins , le foie , et quelques autres parties encore , ont des enveloppes du même genre , mais beaucoup moins épaisses et moins solides. La plupart de ces capsules „ toutes même, excepté la sclérotique , ont des prolongemens intérieurs fibreux qui s'étendent dans le tissu de l'organe. Elles sont percées de quelques ouvertures pour le passage des vaisseaux , mais sont peu vasculaires elles-mêmes. Elles ont pour usage cbmmun de déterminer la forme des organes qu'elles enveloppent, d'en contenir, d'en soutenir, d'en protéger les parties internes.
TROISIÈME SECTION
DU TISSU FIBRO -CARTILAGINEUX
^ 528 Le tissu fibro-cartilagineux est fibreux et tenace comme le tissu h-âmenteux dont il fait réellement partie; blanc, très-dense.
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et élastique coiuine le tissu cartilagineux : il semble intermédiaire aux Jigaraens et aux cartilages.
^ 529'. Galien a nommé certains ligamens ncurocliondroïdes , .jivf(yi>')ifM<hi cilvJis/xît, Vésale les appelait ligamens cartilagineux; Morgagni les regardait comme intermédiaires entre les ligamens et les cartilages; Weitbrecht les comprend parmi les ligamens ; Haase , au contraire, les range dans la chondi'ologie , sous les noms de cartilages ligamenteux et mixtes. Bichat a établi un système fibro-cartilagineux, composé du tissu ligamenteux cartilaginifbrme dont il s'agit ici , et d'une partie du tissu cartilagineux , qui sera décrit dans le chapiti-e suivant ; mais ce système d'organes ne me semble pas exister dans la nature , c'est pourquoi je ne l'ai point conservé. Les fibro-cartilages dont il est question ici ne me paraissent être qu'une variété du tissu desmeux : ce sont des organes ligamenteux cartilaginiformes.
% 53o. Les fibro-cartilages sont temporaires ou permanens. Les fibro-cartilages temporaires sont ceux qui passent régulièrement, constamment , et à des époques déterminées , à l'état osseux : ce sont les fibro-cartilages d'ossification. On .les rencontre dans l'épaisseur des tendons et des ligamens. Ils sont purement fibreux dans le principe, deviennent ensuite fîbro-cartilagineux v«t enfin osseux. La rotule et les os sésamoïdes se développent de celte manière. Les endroits où les tendons frottent contre les os, ceux, par exemple, où les jumeaux appuient contre le fémur, où le long péronier latéral glisse contre le tarse , sont aussi constamment le siège de fibro-cartilages de ce genre. Le ligament stylo-hyoïdien , le thyrohyoïdien , contiennent dans leur épaisseur des grains de la même natvire. La clérotique , dans certains animaux , présente des points opaques , également fibro-cai-tilagineux , qui forment ensuite des plaques osseuses.
% 53i. Les fibx'o-cartilages permanens, ou du moins ceux qui durent presque toute la vie, sont de plusieurs espèces. i°. Il en est de libres par leurs deux faces ; ce sont les ligamens in ter-articulaires ou ménisques , /Ke«j5cz,- on les rencontre dans les articulations teniporomaxillaires , sterno-claviculaires , quelquefois dans celle de l'acromion avec la clavicule, constamment entre le fémur et le tibia, entre le cubitus et l'os pyramidal. Entièrement iso,lés par leurs deux faces , ces ligamens sont adhérens par leurs bords ou par leurs extrémités. 2°. D'autres sont adhérens par une de leurs faces; tels sont ceux que l'on trouve partout où un tendon frotte contre un os, et dont la présence est due à ce que le périoste devient cartilagineux dans ces endroits; ceux que présentent les ligamens contre lesquels glissent des tendons comme cela a heu pour le ligament calcanéocuboidien , contre lequel frotte le tendon du muscle jambier postérieur. Tels sont encore les bourrelets fibro-cartilagineux attachés au , J^ord des cavités glénoïde et cotyloïde. Partout, en général, où le tissu fibreux est exposé à des frottemens habituels , ce tissu prend une texture ou une apparence cartilagineuse : c'est ce qu'on voit pour es fi-ottemens des os contre les ligamens, au figament annu- Jaire du radius, au ligament transverse de l'apophyse odontoïde; la poulie du muscle grand obfique est encore un exemple du même genre. 3». Certains ligamens cartilagineux adhèrent par leurs deux
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faces ; les intervalles des corps des vertèbres, l'intervalle des pubis, sont remplis par des organes de ce genre. Ainsi , d'après leur forme et léurs connexions , on peut distinguer trois sortes de ligamens cartilaginiformes.
§ 532. Ces organes , quoique toujours fibreux comme les ligamens , et très-denses comme les cartilages , présentent un grand nombre de variétés, par rapport à la consistance et à l'homogénéité de leur tissu. Les ménisques, ou ligamens in ter-articulaires , par exemple, offrent des fibres très-distinctes à leur circonférence, et prennent vers leur centre , qui est mince , une apparence de plus en plus serrée et homogène, sans pourtant qu'on doive les regarder, même en cet endroit, comme de vrais cartilages. Le périoste cartilagineux a plus de ressemblance avec ces derniers. Dans les ligamens amphiarthrodiaux , un tissu fibreux très-apparent existe à l'extérieur ; il se convertit, à mesure qu'on se rapproche du centre , en une sorte de pulpe ou de bouillie blanche qui se rapproche des cartilages , moins par sa consistance cependant que par la disparition des fibres et par son homogénéité apparente.
§ 533. II entre dans la composition des fibro-cartilages les mêmes parties que dans celle du tissu ligamenteux ; on y trouve peu de vaisseaux. Leur composition chimique a été peu étudiée. Par la dessiccation , ils deviennent jaunes et transparens , comme les ligamens. La décoction agit sur eux de la même manière que sur ces derniers : elle les fond entièrement en gelée, de sorte qu'ils ne participent pas, sous ce rapport , du tissu cartilagineux.
§ 534. Leurs propriétés physiques sont semblables à celles des ligamens et des cartilages. Leur ténacité ou force de cohésion trèsgrande, et qui surpasse même celle des os, les rapproche du tissu ligamenteux. D'un autre côté , ils sont très-élastiques , et reviennent promptement sur eux-mêmes lorsqu'ils ont cédé , soit à la distension , soit à la pression -, c'est surtout quand ils sont comprimes, que leur élasticité est très-marquée. Ils résistent plus que les os et les cartilages à l'action destructive des tumeurs pulsatiles : dans les anévrismes de l'aorte, les vertèbres sont usées et. détruites avant le fibro cartilage qui les sépare : cette propriété est une suite de leur élasticité. Les propriétés vitales des fibro-cartilages sont obscures, comme celles du tissu ligamenteux en général.
§ 535. Dans leur formation , plusieurs de ces parties passent par l'état fibreux; d'autres passent directement de l'état muqueux à l'état fibro-carti)?gineux. Ce n'est qu'accidentellement, et d'une manière variable, que les fibro-cartilages permanens deviennent osseux dans la vieillesse ; cependant cela leur arrive plus souvent qu'aux ligamens, mais moins souvent qu'aux cartilages.
§ 536. Les fibro-cartilages temporaires ou passagers ont pour usage de servir de type ou de moule. à des os. Ceux qui sont permanens forment tantôt des liens flexibles , élastiques et très-so'lides , et servent tantôt à faciliter les glissemens , par la consistance qu'ils donnent aux surfaces.
§ 537. Les états morbides des fibro-cartilages sont peu connus. Divisés, ils se réunissent, comme on le voit, après l'opération de la' symphyséotomie. , Leur production accidentelle n'est pas très-rare. On peut prendre
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pour type de l'espèce et pour objet de comparaison le centre d'un licranient inter-vertébral. Les fibro-cartilages accidentels sont en effet fibreux comme les ligamens , d'un blanc laiteux comme les cartilages , souples , humides et élastiques. D'après leur forme , leurs connexions, leurs usages, les fibro-cartilages accidentels sont de deux sortes. Les uns sont des moyens d'union de quelques fractures non consolidées , soit à cause des mouvemens , comme celles du col du fémur, de la rotule et autres ^ soit à cause d'une perte étendue de substance dans un des os de l'avant-bras , de la jambe , du métatarse , du métacarpe, du crâne, etc., endroits où le rapprochement des fragmens ne peut avoir lieu. D'autres fibro-cartilages se forment sur le bout des os amputés, sur les surfaces des articulations surnuméraires, sur et autour de la surface ^es cavités articulaires supplémentaires , et dans quelques fausses ankyloses. On trouve des fibro-cartilages informes dans quelques tumeurs composées de la thyroïde, dans certains kystes , et dans quelques cicatrices , surtout celles qui se font quelquefois dans les poumons, à la suite de l'évacuation des tubercules. On trouve des plaques du même genre à la surface de la rate. Les corps fibreux de l'utérus sont quelquefois mous et pulpeux au centre, comme les hgamens in ter-vertébraux. On trouve enfin quelquefois des masses fibro-cartilagineuses régulières , globuleuses , libres dans les cavités séreuses où elles ont pénétré. M. le docteur Trouvé , de Caen , m'a donné une tumeur de ce genre, grosse comme une noix , trouvée avec une autre semblable dans la cavité péritonéale; cette tumeur, manifestement fibreuse à l'extérieur, egt molle comme les ligamens inter- vertébraux, vers le centre, et contient là un os gros comme un petit pois.
§ 538. L'inflammation des fibro-cartilages est peu connue. On sait seulement que, dans certains cas, les parties desmo-cartilagineuses deviennent extrêmement molles par suite d'un afflux des liquides , d'tme sorte de congestion : c'est ce qu'on voit dans la grossesse , aux symphyses du bassin, et ce qu'on a même observé chez l'homme , dans ces mêmes articulations. La colonne vertébrale présente ce ramollissement d'une manière très-remarquée chez les rachitiques : il en résulte une flexibilité des Hgamens intei'-vertébraux qui fait que la colonne se ploie avec la plus grande facilité, et que si l'individu garde habituellement une mauvaise attitude , la colonne se courbe, latéralement en plusieurs endroits, et que les vertèbres elles-mêmes participent avec le temps à la déformation.
Une des variétés du mal vertébral consiste aussi dans le ramoUissement et dans le gonflement des ligamens in ter-vertébraux qui finissent par s'ulcérer et se détruire.
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DES CARTILAGES
§ 539. -Les cartilages , yi-j^f.oi , sont des parties blanches , dures , flexibles, très-élastiques, cassantes, homogènes en apparence, qiii
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forment le squelette des vertébrés inférieurs dans la série (les pois-
OS dans les autres uelques-uns , per-
flexibles tout à la fois. ' " ^"'"''^ '^'^'^'^ ' '^'^'"^
§ 540. Les anciens anatomistes et ceux de l'école d'Italie ont discute beaucoup sur la matière formatrice des os et des cartilages , et sur leurs diflférences; Gagliardi et Havers ont cherché en vain cette dil erence dans la texture intime des parties ; des observations plus utiles ônt ete faites dans le siècle dernier sur le tissu cartilagineux. L on doit à Haase une très-bonne dissertation ' sur ce sujet ; mais cet anatomiste , comme plusieurs de ceux qui l'ont précédé et suivi , a confondu les ligamens chondroïdes avec les cartilages , ce qui met un peu de vague dans sa description générale. Bichat a séparé des autres cartilages ceux qui sont minces et très-flexibles , pour en faire, avec les hgamens car til agi ni formes , le système fibro-cartilagineux ; mais ces derniers sont de vrais ligamens, et les premiers des cartilages véritables.
§ 54 1 . Les cartilages sont , ou temporaires , ou permanens : les premiers disparaissent constamment , complètement , réguUèrement, à une époque déterminée de l'accroissement , et sont remplacés par les os ; les derniers restent beaucoup plus long-temps , et quelquefois plus d'un siècle , à l'état cartilagineux ; cependant plusieurs d'entre eux finissent par s'ossifier , quelquefois même dès la fin de l'accroissement. Les cartilages temporaires seront décrits ftvec les os ( chap. VJII). line sera question ici que des cartilagesdits peruianens : ils forment un geni^e d'organes assez naturel , et présentent aussi quelques diftérences.
PREMIÈRE SECTION
DES CARTILAGES EN GÉNÉRAL
§ 542. Quelques cartilages ont une forme alongée : tels sont les cartilages costaux ; d'autres sont épais et courts , comme les arythénoïdes et le cricoïde; mais la plupart sont larges et minces.
Les uns tiennent aux os dont ils i-evêtent quelques parties ; d'autres en sont des prolongemens , et sont engrenés avec eux ; d'autres sont liés aux os par des ligamens ; d'autres sont attachés les uns aux autres , et n'ont point d'autres connexions avec les os.
Les cartilages sont d'un blanc nacré , et demi-transparens quand ils sont en lames minces ; quoique les parties les plus dures du corps après les os , ils se coupent aisément.
§ 543. Examinés dans leur épaisseur , les cartilages ne présentent ni cavités, ni canaux, ni aréoles, ni fibres, ni lames , rien enfin qui indique une texture oi'ganique; ils paraissent homogènes. Cependant il paraît qu'ils ont une texture distincte et variée dans chaque sorte de cartilages ; cette assertion sera examinée plus loin.
Tous les cartilages , excepté ceux des surfaces articulaires , sont enveloppés d'une membrane fibreuse , le périchondre , qui est peu
' J. G. Haase, de Fahricâ cartilaginum. Lips. 1767.
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laire, et qui n'a pas avec les cartilages des rapports aussi inti-
dant plusieurs mois, même sur des jeunes' sujets , pour les réduire en une substance muqueuse analogue au tissu cellulaire ,' et qui , dans leur état ordinaire , doit être un degré extrême de condensation et de resserrement.
§ 544. lies cartilages contiennent une grande quantité d'eau ' ou de liquide séreux qui suinte à la surface quand on les incise , et qui l'humecte. Dans l'homme adulte la proportion d'eau qu'ils contiennent est à la substance sohde comme 2 ^ est à i . Le cartilage desséché devient demi-transparent, jaunâtre, susceptible de se déchirer; plongé dans l'eau il reprend en quatre jours son poids et son volume , sa couleur blanche, sa flexibihté , et perd de sa ti-ansparence.
§ 545. Soumis à l'action de l'eau bouillante, en lames minces, elle les crispe d'abord , les jaunit et les rend opaques.
L'action prolongée de l'eau bouillante sur les cartilages établit entre eux une diflerence fondée aussi sur d'autres caractères ; les cartilages articulaires se résolvent en gelée par la décoction , les autres , au contraire , y résistent. L'alcool rend les cartilages un peu opaques. Les acides étendus n'ont point d'action sur eux; concentrés, ils agissent comme sur l'épiderme. Leur analyse chimique laisse encore à désirer. On a répété vaguement, après Haller , qu'ils sont composés de gélatine et de terre. D'après M. Allen , c'est de la gélatine, et un centième de carbonate de chaux. Hatchett dit qu'ils sont formés d'albumine coagulée et de traces de phosphate calcaire ; mais on ignore de quel cartilage il veut parler. M. Chevreul a trouvé que les os cartilagineux du squale sont composés d'huile , de mucus , d'acide acétique et de quelques sels. M. J. Davy a trouvé le cartilage formé d'albumine 443 j d'eau 55; et de phosphate calcaire o,5.
§ 546. La propriété physique la plus remarquable des cartilages est l'élasticité. Ce n'est pas qu'ils s'alongent et reviennent sur euxmêmes , comme le tissu élastique ; ce n'est pas non plus , en général , comme les ligamens chon droïd es ,> qu'ils cèdent à la pression, et qu'ils reprennent ensuite leur épaisseur; mais ils sont flexibles, et se redressent avec force et promptitude quand la cause de flexion cesse d'agir. Les cartilages articulaires seuls soxit élastiques à la manière du tissu fîbro-cartilagineux.
§ 547. Les propriétés vitales et les phénomènes de formation, d'irritation et de sensation, sont extrêmement obscurs dans le tissu . cartilagineux. On ne sait si c'est aux cartilages articulaires, ou si ce n'est pas plutôt avix membranes synoviales qui les revêtent , qu'il faut attribuer la douleur que causent les corps étrangers des articulations quand ils s'engagent enti'e les surfaces.
§ 548. Les fonctions des cartilages dépendent uniquement de leurs propriétés physiques ; de leur solidité , qui les rend propres à conserver la foi-me de certaines parties ; de leur flexibilité et de leur
•Chevreul, de l'Influence que l'eau exerce, etc., in Ann. de chimie et de "physique, tome 19.
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élasticité, qui leur permettent de céder par instans , et de reprendre ensuite leur forme première.
§ 549. Les cartilages sont d'abord, dans l'embryon et le fœtus mous, muqueux et transparens comme de Ja gelée ou delà glu - là proportion d'eau y est alors extrêmement grande ; dans l'enfant ils sont encore peu colores, très-transparens, très-mous et peu élastiques. Ils acquièrent ensuite la blancheur , la fermeté et la demiopacité qui les caractérisent. Plus tard , dans la vieillesse , ils deviennent plus blancs ou jaunâtres , plus opaques , moins flexibles , moins élastiques, plus cassans, plus secs; la proportion d'eau y diminue , et celle de la substance terreuse augmente. Ils finissent la plupart par s'ossifier, en quelques points au moins. Ce changement commence quelquefois dès 1 âge adulte , mais surtout dans la vieillesse. L'inflammation le détermine prématurément.
§ 55o. L'action organique de la nutrition y paraît très-lente. L'usage de la garance ne les colore pas ; cette substance paraît n'avoir d'affinité qu'avec la substance terreuse des os. Ils jaunissent dans l'ictère. Les os cartilagineux de la colonne vertébrale de la lamproie paraissent et disparaissent chaque année, ce qui suppose pourtant une grande activité organique ; il en est de même de l'accroissement rapide du larynx vers l'époque de la puberté.
§ 55i. Les productions cartilagineuses accidentelles sont trèscommunes; elles ont tous les caractères des cai tilages naturels : la couleur , l'homogénéité apparente , etc. Elles présentent toutes les variétés de texture des cartilages , et même plus ; aussi faùt-illes distinguer en deux sortes. Les cartilages accidentels imparfaits sont quelquefois à l'état de gelée, ou bien ils ont la consistance du blanc d'œuf cuit. Ils ont une couleur laiteuse, ou jaunâtre, ou gris de perle; ils s'ossifient en partie ou en totalité, plutôt que de devenir des cartilages parfaits. On les trouve sous forme d'incrustation dans les artères , et surtout dans l'aorte et dans les artères cérébrales ; sous forme de kystes autour des productions morbides et des acéphalocystes; formant des trajets fistuleux dans les poumons ; sovis forme de masses irrégulières dans les goitres et autres tumeurs composées, et sous celle de corps isolés dans les articulations.
Les cartilages accidentels parfaits sont ceux qui présentent les caractères du tissu naturel , et spécialement sa fermeté. On en trouve formant de petits kystes remplis de phosphate de chaux. On en trouve souvent à l'étal de corps isolés , d'un volume médiocre , d'une figure obronde , dans les membranes synoviales , ou à leur extérieur , d'où ils pénètrent dans la cavité en poussant la membrane devant eux , en s'en enveloppant comme d'un doigt de gant dont la base, après s'être amincie, se divise. Ils s'ossifient imparfaitement en partie ou en totalité, en commençant par le centre. On trouve aussi de ces corps cartilagineux dans les cavités splanchniques , et surtout dans la tunique vaginale, oîi ils pénètrent comme les précédens.
On trouve aussi des cartilages parfaits sous forme d'incrustation ou de plaques , dans le tissu cellulaire sous-séreux de la rate , des poumons , de la plèvre costale ; dans l'épaisseur des valvules du cœur, surtout du côté gauche: dans le tissu sous-séreux de la plèvre et du péritoine diaphragniatiques , dans celui du foie ; dans les her-
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nies, et rarement dans la paroi antérieut"e de l'abdomen. Tout'éà ces incrustations ont une grande tendance à s'ossifier. On troufè aussi des cartilages en masses informes dans les tumeurs composées et dans le tissu cellulaire accidentel des membranes séreuses. - Il se forme quelquefois des cartilages accidentels par transformation d'autres tissus. Une vieille femme qui était, il y a quelques années, à rhôpilal de la Faculté de Médecine , et qui portait sur le front une large excroissance cornée conoïde , venue sur une cicatrice de brûlure, étant morte , on a trouvé dans la base de cette corne les os du crâne transformés en cartilages. M. Laennec a vu une transformation cartilagineuse de la membrane muqueuse de l'urètre. J'ai vu la même chose au vagin , dans un cas de prolapsus de l'utérus , et au prépuce , dans un cas de phymosis de naissance, dans un vieillard. Je crois toutefois que ces ti-ois cas appartiennent plutôt aux productions desmo-cartilagineuses.
§ 552. Les altérations ' des cartilages sont rares, et le plus souvent consécutives. Ils résistent très-long-temps à l'action destructive des tumeurs anévrismales , et à la propagation des maladies des organes voisins. Les altérations auxquelles ils sont sujets , et la z-éparation de leurs lésions, sont d'ailleurs un peu différentes dans les différentes sortes de ce tissu.
SECONDE SECTION
DES CARTILAGES ARTICULAIRES
§ 554. Les cartilages articiUaires diarthrodiaux = sont des lames cartdagmeuses aplaties et élargies , qui revêtent ou incrustent les surfaces des os dans les articulations mobiles. Ces lames ont une surface ibre, recouverte par la membrane synoviale qui y est étroitement unie, et une face qui adhère aussi intimement à la surface de l'os -sans pourtant qu il y ait continuité de tissu. Leur circonférence' ammcie, s étend jusqu'à celle des surfaces artic.ilaires dès os. Leur épaisseur, peu considérable et proportionnée à leur largeur est de Zslf T ''^T S'"^^'^' n-ac.i^on de igne
leur nt "^cT ' ''''' '^''''T "'".^ P°^"* "-«^ ^-^e Plus énais .n' 7 «"^-f^^^^ oiseuses convexes sopt
plus épais au centre que dans le reste de leur étendue; ceux des
rnù^ufoZlh^T^^^^^^^ Gra.{oribus cjuibUsdam cartilasinum
P^^os:'lraT:al^^^^^^^^ ''^"--^ of arUculating cartilases; in
«•«Cad. ,le., .sc; Paris, ' » ««r l'Organisat.on des os; in Metp. de
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surfaces concaves sont , au contraire , plus épais au pourtour qu'au centre. ^
§ 555. La texture de ces cartilages, aussi peu évidente au premier aperçu que celle des autres, tellement qu'ils ressemblent à unc^couche de eu e dont on aurait enduit l'os, peut être découverte par quelques procédés ; elle est fibreuse. La macération d'une partie articulaire d'un os , prolongée pendant six mois , détermine la destruction de la membrane synoviale , seule membrane qui recouvre le cartilage dépourvu du périchondre fibreux , et produit la désunion des fibres qui le composent, lesquelles s'élèvent perpendiculairement de la surface de l'os , comme les filamens du velours s'élèvent de sa trame. Si on fait dessécher un cartilage ainsi disposé par la macération , les fibres eu s'araincissant s'écartent les unes des autres , et deviennent encore plus distinctes. La décoction , quand elle n'est pas assez prolongée pour fondre le cartilage articulaire , produit d'abord le même effet que la macération. L'action du feu nu fait aussi apercevoir la même chose. Ces cartilages n'ont point de vaisseaux : l'injection fine et l'inspection microscopique montrent les vaisseaux capillaires se terminant à leur circonférence et à leur face adhérente, sans pénétrer jamais dans leur substance.
Ces cartilages , compressibles et élastiques , amortissent les effets de la pression et des chocs; leur poli facilite le mouvement des articulations diarthrodiales. Ils s'amincissent beaucoup dans' la vieillesse.
§ 556. Dans les articulations contre nature' il ne se produit point de véritables cartilages , mais seulement du tissu desmo-chondroïde , tissu qui , à la vérité, ressemble beaucoup à celui des cartilages diarthrodiaux. Dans les articulations diarthrodiales naturelles, la destruction des cartilages est quelquefois suivie de leur i-eproduction à peu près parfaite; seulement le cartilage nouveau produit à la surface de l'os, étant plus .mince , a une couleur en apparence violacée, ce qui est dù à sa demi-transparence : les bords de l'ancien cartilage sotit libres , et anticipent sur le contour très-mince du nouveau.
On trouve quelquefois, dans les articulations des vieillards affectées de diverses autres altérations , les cartilages diarthrodiaux changés en fibres villeuses , libres et flottantes. Mis à découvert dans les désarticulations , si la plaie est réunie par adhésion primitive , le cartilage et sa membrane synoviale n'y participent point , et restent libres derrière la cicatrice. Si la plaie reste ouverte, si elle s'enflamme et suppure, on voit au bout de quelques jours le cartilage se ramollir, et disparaître ensuite successivement de la circonférence au centre , à mesure et même avant que les granulations s'étendent à la surface de l'os. L'inflammation des cartilages diarthrodiaux est en général rare ; et , quand elle a heu , elle se termine ordinairement par ulcération ou par résorption. Cette ulcération des cartilages diarthrodiaux est le plus souvent consécutive à l'inflammation de la membrane synoviale ou de l'os, quelquefois à celle du cartilage lui-même, mais quelquefois aussi elle semble n'être précédée d'aucune inflammation. Quelquefois, avant de s'ulcérer, le cartilage s'amoUit et prend l'apparence fibreuse. Cette ulcération a le plus souvent lieu chez les sujets jeunes, ou avant l'âge moyen de la vie. Cette ulcération est accompagnée d'une douleur d'abord légère, qui augmente peu à peu d'intensité. Quand l'ulcération s'arrête et guérit, il se fait une repro-
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duclion de cartilage déjà indiquée, ou bien une production osseuse éburnée ou émaillce , ou bien enfin une soudure des surfaces , une ankylose. Dans le cas d'ankylose vraie, les cartilages soiit toujours
résorbés. , i- i j
§ 557. Les cartilages des articulations synarthrodiales , sont des lames extrêmement minces, placées entre les os articulés d'une manière immobile , et tenant fortement des deux côtés à ces os par engrenure ; leurs bords , dans l'intervalle des os , tiennent intimement au périoste externe et interne qui passe de f un à l'autre os. Ils concourent ainsi pour beaucoup à la solidité de ces articulations. Ces cartilages, dans les sutures du crâne, sont plus minces à l'intérieur qu'à fextérieur de la paroi , ce qui rend en partie raison de la disparition plus prompte des sutures à l'intérieur qu'à l'extérieur du crâne. Sous le rapport de la fréquence de leur ossification , ils tiennent le milieu entre les cartilages temporaires et les permanens.
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§ 558. Les cartilages costaux ' sont les cartilages les plus longs et les plus épais du corps 5 ils constituent des prolongemens cartilagineux aux côtes osseuses. Les premiei's d'entre eux peuvent aussi être considérés comme des côtes cartilagineuses antérieures ou sternales. Les cartilages tiennent tous à l'extrémité antérieure des côtes , par engrenure, comme les cartilages synarthrodiaux. Le premier est même continu avec le sternum par fautre extrémité ; les six suivans s'articulent avec le sternum par diarthrose; les trois suivans s'articulent de même avec ceux qui les précèdent ; les deux derniers sont plongés dans le tissu cellulaire intermusculaire.
§ 559. La texture de ces cartilages est très-obscure, et au premier aspect ils paraissent homogènes. Cependant, par la macération prolongée pendant au moins six mois, les cartilages costaux se divisent en lames ou plaques ovales , séparées les unes des autres par des lignes circulaires ou spirales, et réunies entre elles par quelques fibres obliques qu'elles s'envoient réciproquement. Ces lames elles-mêmes se divisent en fibrilles radiées , et celles-ci , à la longue , en petites parcelles , qui se réduisent enfin en substance muqueuse ; toutes ces divisions ou séparations s'opèrent d'abord à la circonférence du cartilage : le centre est plus homogène, et se divise le dernier. On peut hâter cette séparation en faisant dessécher au soleil un cartilage costal macéré pendant deux ou trois mois. Les acides produisent un. effet analogue.
§ 56o. Les cartilages costaux sont un peu flexibles et très-élastiques. Dans l'inspiration , le mouvement imprimé aux côtes par les muscles , les ploie et les tord sur eux-mêmes ; et quand l'action musculaire vient a cesser, ils tendent d'eux-mêmes à reprendre leur direction première, et sont ainsi des agens de fexpiration.
§ 56 1 Passé l'âge adulte et dans la vieillesse , les cartilages costaux cessent d être ou de paraître homogènes. Leur périchondre devient
opaque , et il se produit, entre le cartilage et lui, et dans son épaisseur, des plaques osseuses plus ou moins nombreuses et larges, qui~ finissent quelquefois par former un étui osseux plus ou moins complet. Ce changement arrive presque constamment au premier, en commençant par son extrémité sternale ; les autres cartilages sternocostaux l'éprouvent aussi, mais à un degré moindre. Les cartilages costaux-aslernaux l'éprouvent moins encore, ou point. En même temps les cartilages costaux deviennent jaunâtres, puis rougeâlres dans leur centre,- qui présente aussi des points osseux plus ou moins gros et nombreux , lesquels finissent quelquefois par envahir le cartilage tout entier.. Ce dernier phénomène se montre plus fréquemment et plus tôt aux cartilages asternaux qu'aux autres.
Ces changemens dans les cartilages sont ordinairement l'effet de l'âge ; ils commencent vers le milieu de la vie, et vont continuellement en augmentant; cependant on a vu des hommes de cent trente ans et de cent cinquante ans ne pas avoir les cartilages costaux ossifiés.
Quand les cartilages comrtiencent à éprouver ce changement, la dessiccation les fait rompre en travers dans le centre , devenu aréolaire , et non à la surface , devenue au contraire plus dense.
Ils s'ossifient fréquemment , et à un âge peu av^cé , chez les phthisiques.
§ 562. Les cartilages costaux dénudés ne produisent point de granulations , mais sont recouverts par celles des environs. Rompus , ils ne se réunissent pas par une substance cartilagineuse , mais une lame cellulaire est produite entre eux, et l'endroit rompu est enveloppé d'une virole osseuse fournie par le péiichondre , et qui est plus ou moins régulière , suivant que les fragmens sont restés plus ou moins exactement affrontés. J'ai vu quelquefois dans l'homme, et souvent dans le cheval, la fracture des cartilages asternaux ossifiés, réunie par un cal osseux.
Les cartilages costaux sont sujets à quelques vices de conformation primitive, et même à manquer en totalité ou en partie : dans ce dernier cas, c'est toujours l'extrémité tenant à la côte qui existe. Quand la poitrine se déforme , quand elle se rétrécit , comme cela a quelquefois lieu après la guérison de la pleurésie , les cartilages du côté affecté se ploient, et deviennent difformes.
§ 563. Le cartilage nasal, celui du conduit auriculaire et celui du conduit guttural du tympan , sont encore articulés par engrenure avec les os. Ceux du larynx , au contraire , ne sont attachés aux os que par des hgamens , et sont réunis entre eux par des articulations mobiles.
Ces cartilages ont encore une certaine épaisseur. Quand on enlevé leur périchondre, on trouve leur surface lisse et dense. La macération long-temps continuée divise ces cartilages en fibrilles ou filamens mous et courts. La coction et les acides minéraux produisent les iTiêmcs cfFcts.
Ces cartilages sont flexibles et élastiques ; par leur solidité ils maintiennent la forme et la cavité des organes qu'ils contribuent a former. Ceux du larynx présentent la particularité remarquable d un accroissement très-rapide à l'époque de la puberté. Ces mêmes carti âges s'ossifient quelquefois dès l'âge adulte, en partie du moins. L inilammation chronique de la membrane muqueuse du larynx et son
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iilcéralion liaient beaucoup cette ossification , qui est en effet constante dans la phlhisie laryngée, et fréquente clans la phthisie pulnoonaire.
Les cartilages thyroïde et cricoïde divisés, se reunissent par des laraes osseuses du périchondre , plus épaisse? à rextérieur cju'à l'intérieur du larynx.
ARTICLË III.
DES CARTILAGES MEMBRANIFORMES.
§564- Ces cartilages sont ceux que Bichat a rangés dans son système fibro-cartilagineux. Ils sont très-minces et très-flexibles.
Ce sont les cartilages palpébraux ou tarses, celui de l'oreille, ceux des narines, l'épiglotlique, le cartilage médian de la langue, les trachéaux et les bionchiques.
Ces cartilages très-minces sont pourvus d'un périchondre très-fort et très-épais , relativement à eux , et qui envoie dans leur épaisseur des prolongemens filDreux et cellulaires , dont quelques-uns même les traversent de part en part; a,ussi leur sui'face est-elle inégale et poreuse. La macération , prolongée pendant deux ou trois mois , les ramollit , et les réduit à l'état dé fibrilles distinctes d'abord , et enfin de substance cellulaire ou muqueuse.
Ils sont très-flexibles, parfaitement élastiques, et beaucoup moins cassans et plus tenaces que les autres. Comme les précédons, ils concourent à former des organes , des canaux , dont ils maintiennent la forme , et dont ils conservent le calibre. Ils s'ossifient rarement et très-tard. Les cei-ceaux de la trachée seuls présentent dans l'adulte ^ une ossification plus ou moins étendue. Cependant on a trouvé, dans le cas de phthisie, les arceaux cartilagineux des bronches ossifiés. On a vu aussi, sur des goutteux , et à la suite de [inflammation de l'oreille, le cartilage de cette partie devenir osseux. Dans le cas de goitre , et même sans cette cause de compression , on trouve quelquefois les arceaux cartilagineux de la trachée comprimés d'un cote à l'autre, et leur, partie moyenne pbée à angle : on observe aussi le même changement de forme dans les bronches.
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DU SYSTÈME OSSEUX
§ 565. Le système osseux' ou le squelette, tr^Ar-èv, résulte de
• Les meilleurs ouvrages à consulter sur l'ostëologie sont : A. Monro, ^natomyojtlie bones and ncrues; Edimb., 1726, in-S": traduit en français par I.'-'"/. 1759, gr. in fo!.— W. Chesekien, Osteographia, etc.: Londin, W \~ ; °- A1^5'n"s, de Ossibus corp. hum.; Lugd. Bat., 1726, in-S».
d de Sceleto hum., ibid., 1,62, in-Zio. - Id. , Tab.\calcU et mUcuL ; •bld., 1747, fol. max.-Id., Tub. cssium; ibid., 1753, foi. ri.ax. — Boehmcr,
la réunion des os, parties les plus dures et les plus sèches du corps. ^ .
§ 566. C'est, de tous les appareils , celui qui se montre le dernier Clans la série animale : il apparaît avec le centre nerveux ( la moelle et le cerveau ) , auquel il sert d'enveloppe.
^ 567. On n'a pas toujours attaché le même sens aux mots os et squelette. On trouve dans les ouvrages d'Hippocrate et d'Aristote la source des deux idées principales attachées à ces mots, idées qui sont encore aujourd'hui un sujet de controverse entre les zootomistes.
L'auteur du Traité de la nature des os leur attribue pour usages de déterminer la forme, la rectitude et la direction du corps : cette idée a prévalu, et l'on admet encore généralement aujourd'hui , que le système osseux a pour fonction principale de déterminer la forme du corps, et d'en faciliter les mouvemens. D'après cette définition , on a dû assimiler aux os des vertébrés les parties dures des autres animaux articulés , et surtout celles des insectes et des crustacés , car c'est chez eux que le mouvement volontaire et la conservation de la' forme du corps sont portés au plus' haut degré ; aussi WilHs disait-il, en parlant de l'écrevisse : Qiio ad membra et partes motrices f non ossa teguntur carnibus, sed carnes ossibus.
Aristote cependant, qui déjà regardait l'épine comme l'origine ou le centre d'où proviennent les os , avait mis sur la voie de la distinction faite dans ces derniers temps entre les os et les autres parties dures des animaux. Suivant cette idée, on voit en effet le squelette ou système osseux des vertébrés consister d'abord , et principalement, en une colonne longitudinale, laquelle fournit en haut ou en arrière une enveloppe à la moelle et au cerveau, et en avant ou en bas, une autre enveloppe aux organes de la nutrition , et notamment aux parties centrales du système vasculaire ; d'autres appendices moins constans servent aux mouvemens par leurs articulations; toutes les parties du système, d'ailleurs, peuvent fournir des attaches aux muscles.
La question est donc de savoir s'il faut appeler os et squelette toutes les parties dures et sèches du corps des animaux , celles qui eVi déterminent la forme et en facihtent les mouvemens ; ou bien s'il faut réserver ce nom aux parties dures , propres aux vertèbres , qui forment une colonne centrale et médiane dans le corps, avec une cavité pour le tronc nerveux , et une autre cavité pour le cœur et l'aorte, et souvent des appendices latéraux pour le mouvement?
Suivant M. Geoffroi Saint-Hilaire, l'un des naturalistes qui s'est le plus occupé de ce point de zootomie, et qui l'a ti-aité avec son talent original , cette question n'en serait point une , et toute la différence entre le squelette d'un articulé et d'un vertébré, entre le rachis d'un animal crustacé ou d'un insecte, et celui d'un animal osseux, tiendrait à l'absence d'une moelle épinière dans le premier, et à sa présence dans le second; différence qui exige un rachis à deux canaux dans celui-ci , et à un seul canal
Instilutiones osteologicœ; Halœ-Magd., i^Si.— Tarin, Oste'ograplne ; Paris, 1753. — Berlin, Traité d'ostcologie; Paris, 1764. — Ed. Sandifort, Descrintio ossium hominis; Lugd. Bat., 1785. — Loschsc, die Knochen, etc. in Ahbildimgcn und knrz pri Beschr., Erlang., 1804, in loi.— Blumcnbach, Gescinchte und Be scliriehund ger Knochen; Golling., 1807.
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tJans celuMà. Suivant cette idée, si je l'ai bien comprise, un insecte ou un ci ustacé serait justement comparable à un vertèbre monstrueux privé d'encéphale et de moelle épinière.
S 568. Quoi qu'il en soit, au reste, de cette discussion tout- •i-fait étrangère à l'anatomie de l'homme, il y a trois choses à considker dans le système osseux, les os eux-mêmes, leurs' articulations , et le squelette qui résulte de leur réunion.
PREMIÈRE SECTION
DES OS
§ Sfig. Les os, ossaj, i-i^c, sont les parties les plus dures du corps humain, celles qui par leur réunion forment le squelette.
§ 570. Chacun des os , et beaucoup de parties des os ont reçu des noms propres; ces noms doivent être d'autant mieux déterminés et plus précis , que les noms de beaucoup d'autres parties du corps en sont formés.
Le nom de plusieurs os est un adjectif pris substantivement avec une désinence commune : tels sont le frontal, l'occipital, le pariétal, etc. M. Duméril ' a proposé , comme un moyen de mettre de la précision et de l'exactitude dans le langage anatomique , de donner à tous les noms d'os cette même désinence , et de la donner à eux seuls.
§ 57 1 . Le nombre des os est très-grand , mais diversement déterminé, suivant qu'on prend le sujet à tel ou tel âge, ou divers sujets de difFéiens âges; et c'est ainsi qu'on a fait le plus souvent. Si , par exemple , on veut déterminer rigoureusement ce nombre, en prenant le sujet adulte, on trouve alors le sphénoïde soudé avec l'occipital, et souvent avec l'ethmoïde; mais on trouve le sternum divisé encore en trois parties; l'hyoïde, encore composé de trois os distincts au moins , etc.
Voici rénumération des os que la plupart des anatomistes s'accordent à décrire comme distincts :
Vingt-quatre vertèbres mobiles ;
Cinq vertèbres pelviennes , soudées pour former le sacrum ou os pelvial;
Trois ou quatre vertèbres caudales, réunies pour fox-mer le coccyx ;
Douze côtes de chaque côté; un sternum impair, formé de trois pièces distinctes dans l'adulte;
Un occipital, un sphénoïde, un ethmoïde, un frontal, deux pariétaux, deux temporaux, contenant chacun trois osselets du tympan; un vomer, deux os maxillaires supérieurs, deux os du palais , deux os zygomatiques , deux os nasaux , deux lacrymaux ou unguis, deux cornets inférieurs, un maxillaire inférieur;
Un hyoïde, composé, même dans l'adulte, de trois ou de cinq pièces distinctes.
I Projet d'une nomenclature anatomique , in Magasin encyclopédique, lom II ; Parlé, 1795. •< i n ? .
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Les OS qui restent à énumérer sont tous pairs ou doubles ce sont ceux des^ membres ; savoir : '
Le scapulum, la clavicule , l'humérus , le radius , le cubitus les huit os du carpe, les cinq os du métacarpe, les deux phalances du \pouce, les trois phalanges de chacun des autres doigts et cinq os sésaraoïdes ; o > h
L'os coxal , le fémur, le tibia et la rotule, le péroné, les sept os du taVse, les cinq du métatarse, les deux du gros orteil, les trois de chacun des autres orteils, et trois os sésamoïdes.
§ 572. La situation des os est toujours intérieure ou profonde. Soit qu'ils forment des cavités pour les centres nerveux et vasculaires , soit qu'ils forment les membres , ils sont tous recouverts par les tnuscles et les tégumens : aucun n'est extérieur.
§ 573. La grandeur des os est très-différente; quelques-uns ayant environ le quart, le cinquième ou le sixième de la longueur du corps ; d'autres ayant à peine quelques lignes de diamètre. On divise sous ce rapport les os en grands, moyens, petits et très-petits, ou osselets.
§ 574- La forme des os est symétrique; les uns sont impairs et médians , les autres latéraux et pairs : dans les premiers , chacune des moitiés latérales est semblable ; dans les autres , chacun des os est semblable à celui du côté opposé du corps. Il n'y a à cet égard que de très-légeres irrégularités.
Les os impairs , tous situés sur la ligne médiane , sont les vertèbres , tant celles qui sont mobiles , que celles du sacrum et du coccyx ; le sternum , l'occipital , le sphénoïde , l'ethmoïde, le frontal , le vomer, l'os maxillaire inférieur et l'hyoïde.
Tous les autres os sont pairs ou doubles , et situés sur les côtés de la ligne médiane, plus ou moins loin de cette ligne.
On divise les os d'après leur forme, et d'après le rapport qu'ont entre elles leurs trois dimensions géométriques, en longs, larges, courts et mixtes : dans les premiers, une des dimensions l'emporte de beaucoup sur les deux autres; dans les seconds, la longueur et la largeur dépassent de beaucoup l'épaisseur ; les trois dimensions sont sensiblement égales dans les troisièmes ; les quatrièmes participent, dans des parties différentes de leur étendue, des caractères des os de deux genres.
§ 675. Les os longs, ossa longuj seu cylindrica , sont situés dans les membres , où ils constituent des colonnes brisées , articulées. Le nombre de ces os, dans chaque fraction des membres, va en augmentant, et leur longueur en diminuant, en s'éloignant du tronc. Chaque os long se divise en corps ou partie moyenne , et en deux extrémités. Le corps, ou diaphyse, est cylindroïde dans quelques-uns ; dans les autres il a la forme d'un prisme triangulaire ; il est en général un peu courbé et tordu. Les extrémités sont renflées.
Les os larges, ossa lata, seu plana, sont situés dans le tronc, où ils constituent des parois de cavités ouvertes et plus ou moins solides. Ces os, aplatis en deux sens opposés, sont courbés , quelquesuns sont tordus. Ils sont demi-circulaires, quadrilatères ou polygones; leurs bords sont en général un peu renflés.
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Les os courts ou épais , ossa cvassa, sont situés clans la colonne ^'ertébralÊ, dans la main et clans le pied, où ils constituent, par ieur assemblage et leur multiplicité , des parties solides et mobiles, ils sont globuleux , tétraèdres, cunéiformes , cuboïdes.ou polyèdres.
Les os mixtes, ossa mixta , sont, ceux qui participent des carac- ^lères de plusieurs genres; il y en a beaucoup : l'occipital, le sphénoïde, le temporal , le coxal , le sternum. Les côtes participent des os larges et des os courts. Les os longs eux-mêmes ressemblent ■aux os épais par leurs extrémités.
§ 576. On distingue dans la conformation extérieure des os , des parties ou régions de leur étendue. . 1
Dans les os impairs il y a , en général , ou bien xme partie impaire et médiane et des parties latérales , comme le corps et les apophyses du sphénoïde , le corps et les masses apophysaires des vertèbres , etc. , ou bien des parties latérales seulement , réunips sur la Ji|fne médiane, comme les deux moitiés du frontal, etc.
Beaucoup d'os se divisent en parties ou régions déterminées par leur mode de formation ou de développement : ainsi , l'os de la lianche est divisé en ilium , ischion et pubis ; le sphénoïde , l'éthmoïde, le temporal , etc. , en plusieurs régions distinctes également par le mode de leur développement.
Dans d'autres os , la division en régions résulte uniquement de la situation et des usages des pai'ties 5 ainsi la surface exterae de l'os frontal se partage en une région orbitaire et nasale, et une région frontale, etc.
On reconnaît aussi dans les os, des régions ou parties géométriques de leur étendue; ainsi on distingue et on décrit, dans les os longs , un corps ou partie centrale , et des extrémités ; dans les os larges , des faces , des bords et des angles , etc. ; mais on np prend guère ces tei'mes à la rigueur, car les plans et les -'angles sont trèsrares et imparfaits dans l'organisation.
§ 577. Les os présentent à leur surface des éminences et des enfoncemens très-variés.
Les éminences des os se distinguent en épiphyses, et en apophyses, les premières ont rapport au développement , et seront décrites à son occasion.
Les apophyses sont des éminences osseuses, continues à la substance ' des os ; elles sont extrêmement nombreuses et très-diversifîées : aussi peu d'objets en anatomie ont été plus diversement classés. Elles se distinguent en articulaires et non articulaires. Les premières seront décrites plus loin.
Les apophyses non articulaires sont im peu rugueuses ; \e\\r grandeur et leur forme très-variée permettent de les diviser en trois genres : les imes, longues et saillantes comme une branche ou un rameau ossevix , portent le nom de branches, de processus et d'apophyses proprement dites.
D'autres, plus courtes et plus épaisses, portent le nom de protubérances, tubérosités et de tubercules.
Les autres, alongées, étroites, et peu saillantes, portent le nom de crêtes et de lignes.
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, La synonymie de ces diverses éminences est très-conipliquce et lies-diflacde; elles sont le plus souvent désignées chacune par des noms lires de comparaisons triviales et peu rigoureuses , et quelquefois aussi par des noms tirés de leur situation , de leur grandeur, de leur direction et de leurs usages.
Leur usage général est de servir à des insertions de ligamens et de tendons.
§ 578. Les cavités externes des os se distinguent, comme leurs éminences , en articulaires et en non articulaires. 11 n'est question ici que des dernières.
Parmi ces cavités , les unes traversent , les autres ne traversent pas l'épaisseur des os. De ces dernières, les unes ont une entrée élargie, évasée dans tous les sens, ce sont des fosses, des fossettes, des impressions digitales ; les autres ont le fond évasé et l'entrée étroites et sont d'ailleurs tapissées par la membrane muqueuse, et remplie, d'air : ce sont des sinus, et quand elles sont divisées en plusieurs loges, des cellules; d'autres sont alongées, étroites, plus ou moins profondes : ce sont des sillons, des gouttières, des méats, des rainures, des coulisses. Les cavités de cette dernière sorte, quand elles existent sur le bord des os , portent le nom d'incisures ou d'échancrures.
Parmi les cavités qui traversent les os de part en part, les uhes suivent le trajet le plus court, à travers un os mince, et sont des trous , des fentes ou des fissures ; les autres suivent un trajet plus long et divei'sement contourné : ce sont des canaux , des conduits , etc.
Quelquefois plusieurs os se réunissent pour former une cavité composée comme le crâne et le canal vertébral, comme le bassin, le thorax,' les fosses nasales, les orbites, etc.; ou même pour former un trou ou un conduit , comme les trous sphéno-palatin , déchiré , postérieur , etc. , les conduits orbitaires , palatins , etc.
Parmi ces cavités simples ou composées, les unes logent des organes, d'autres fournissent des insertions, d'aulx'es sei'vent à transmettre ou à livrer passage à certaines parties.
Dans cei'tains endroits des os, on trouve une multitude de petites éminences et de petits enfonceraens très-rapprochés ; cela constitue dies empreintes ou des inégalités qui servent à dés insertions.
§ 579. Les os ont des cavités internes et closes qu'on appelle cavités médullaires, parce qu'elles renferment la moelle ou graisse dçs os (§ 169).
Les os longs ont une "grande cavité médullaire cylindrique , qui en occupe le corps ou la partie moyenne , et qui , à se^ extrémités , communique avec les aréoles de la substance spongieuse. Cette cavité loge le système méduUaire , et rend l'os plus léger sous le même volume , et plus fort avec le même poids.
Les extrémités des os longs, les os courts , les os larges, et surtout leurs bords épais , sont creusés de cavités aréolaires qui logent également de la moelle. ' . ,^
Il en est de même enfin de la substance compacte : elle est creusée de cavités médullaires microscopiques.
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s 58o. Les os ont aussi des canaux vasculaires pour les vaisseaux de la moelle et pour ceux de leur propre substance.
Chaque os long a un canal de ce genre , au moins , qui parcourt obliquement les parois de la cavité médullaire , en y pénétrant de haut en bas dans l'humérus , le tibia et le péroné , et de bas en haut dans le fémur , le radius et le cubitus ; ce canal donne passage aux vaisseaux et nerfs de la membrane médullaire.
Les extrémités des mêmes os, les os courts et épais, et les bords épais des os larges, sont pourvus d'un très-grand nombre de larges canaux qui donnent également passage à des vaisseaux , et notamment à de grandes veines.
Tous les points enfin de la surface des os sont criblés d'une multitude de petits trous ou orifices de conduits dans lesquels pénètrent de très-petits vaisseaux.
§ 58 1. La densité du tissu osseux es't très-grande, mais'elle n'est pas la même dans toutes les parties d'un même os. Sous ce rapport , on distingue la substance des os en compacte et en spongieuse , ou aréolaire ; la première est corticale , ou située à l'extérieur des os ; la seconde est intéi'ieure.
La substance compacte est celle dont la densité est telle , qu'on n'y aperçoit pas d'interstices à l'œil nti; cependant, elle est criblée de très-petits canaux médullaires et vasculaires, visibles au microscope. Dans les os longs, ces canaux sont longitudinaux ; ils ont de fréquentes communications latérales avec le grand canal médullaire et la surface externe de l'os ; ils sont moins gi'ands vers cette sui'face que vers l'autre ; leur diamètre moyen est d'un vingtième de lign4.
La substance aréolaire ou spongieuse est celle qui forme de petites cavités très-visibles h. l'œil. Cette substai;.ce présente plusieurs variétés, dont les principales sont les suivantes : elle consiste en fîlamens plus ou moins fins , et en lamines d'une ténuité semblables , dans les extrémités des os longs, et dans l'épaisseur des os coui'ts; en filamens et en lames réticulés à la sui'face interne du canarmédullaire des os longs ; et en lames fortes , formant des aréoles étroites dans les os larges et minces, et surtout dans ceux du crâne.
Les deux substances , ou variétés du tissu plus ou moins dense des os, sont arrangées d'une manière particulière dans chaque sorte d'os.
Dans les os longs, le corps est formé de substance compacte,' et la surface interne du canal hérissée de quelque^ filamens et lames réticulés; vers les extrémités, la substance compacte diminue beaucoup d'épaisseur, la substance aréolaire ou spongieuse devient de plus en plus abondante et fine, le grand canal finit, en se continuant, avec la substance spongieuse, dont toute l'extrémité de l'os est remphe.
Dans les os larges , les deux surfaces sont formées de substance compacte; là où los est mince, ces deux lames se touchent; là , au contraire, où il est épais, elles sont séparées par une couche de substance spongieuse proportionnée à l'épaisseur de l'os. Dans les os dn crâne, la table interne, plus dense encore , mais plus mince et plus fragile que la table externe , porte le nom de lame vitrée, et la su[,. stance spongieuse, celui de diploé
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Les OS courts sont formés de substance spongieuse , entourée d'une couche de substance compacte.
Les os mixtes enfin , participent par la disposition ^es deux substances, des genres d'os auxquels ils appartiennent.
Les deux variétés de tissu, ou les deux substances dont il vient d être question , sont dans la réalité un seul et même tissu , une seule et même substance diversement disposée, raréfiée dans une partie, condensée dans l'autre. Une parcelle de substance compacte est exactement la même chose qu'une lamine ou un filet de substance spongieuse. Une tranche quelconque , de la longueur d'un os long , contient sensiblement la même quantité de tissu osseux qu'une autre tranche égale en longueur du même os ; mais dans l'une la substance ou le tissu est condensé, et laisse un grand canal dans son centre, tandis que dans l'autre le tissu est ramifié, et le canal remplacé par ipe multitude d'aréoles spongieuses. Ces deux substances peuvent se transformer l'une en l'autre. La différence essentielle qu'elles présentent leur est pour ainsi dire étrangère; elle dépend de la présence et de la pénétration du tissu médullaire et de ses nombreux vaisseaux dans l'épaisseur même de l'os spongieux , et de son contact sur une des faces seulement de l'os compacte.
§ 582. La texture des os » est un des points de l'anatomie qui a donné lieu au plus grand nombre de travaux et d'écrits. Malpighi, le premier auteur qui mérite d'être cité, regarde le tissu des os comme résultant de lames , de fibres et de filets, avec un suc osseux intermédiaire ; c'est , suivant lui , comme une éponge imbibée de cire. Gagliardi admet des lames ou bractées , et des chevilles osseuses de différentes formes, qui les rassemblent; Ha vers, à peu près comme Malpighi , des lamines formées de fibres , et réunies par le suc osseux. Lasône décrit des lames formées de fibres ossifiées , tenant entre elles par des filets obliques. Reichel, ayant examiné des portions d'os ramollies dans un acide minéral , a vu qu'on pouvait les partager en lames et celles-ci en fibres, formant un tout poreux et tubuleux , qui se continue avec la substance spongieuse. Scarpa conclut , de l'examen des os seins et malades , des os entiers et privés de substance terreuse, des os avant et après leur entier développement, que le tissu osseux ,. même la substance compacte , est un tissu celluleux et
i Malpighi de Ossium structura, in op. posth. — D. Cagliareli , Anatom. ossium nouis inventis illustrata; Eomx, 1689. — Cl. Havers, Osteologia nwa,etc.; Lond., 1691. — Description exacte des os, comprise en trois traites, par J. J. Courtial, J. L. Petit et Lemery. — Delasône , Mem. sur l'organisation des os, m Mem. de l'Acad. royale des .sb. ; Paris, 1701. J. F. Reichel, de Ossium ortu Clique structura; Lips., 1760. — B. S. Albinus, de Constructione ossium in Annot. acad., hb. VII, cap. 17. — Perenotti, Mem. sur la construction et sur l'accroissement des os; Mem. de Turin, tome II, 1784. — A. Scarpa^^c Penitiori ossium structura commentarius ; Lips. 1795,61 Pans, 1004. • Malacarnc, Auctuarium obs. et icon. ad osteoL, et osteopalh. Ludwigu et Scarpœ; Patav. 1801. — Howship, Microsc. obser^. on tlie structure oj boue: in Méd.-chir. transact., vol. VII; L'ond.. 18.6.-M. Tvo]^ , Obsei-^ationi ed csperimenti suUe ossa; Napoli , 1814. — Medici, Esperienze mtorno alla tessitura organica delLc ossa, in opuscoli scientifici, tome II; liologna , ibift. Considerazioni intorno alla tcss. ors. délie ossa, sentie da M. Medici, etc., in riposta aile oppos faU. dal S. D. C. Sporanza, e dal S. Cm'. A. Scarpa; Bologna , 1819.
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réticulé, tout-à-fait semblable h la substance spongieuse. Medici a obsefvé , ce que savent depuis long-temps ceux qui font le commerce de gélatine extraite des os , que la substance compacte des os longs , privée des sels terreux par l'action d'un acide faible , se divise en plusieurs lames ou couches, adhérentes entre elles par des fibres.
§ 583. Pour examiner la texture du tissu osseux, ce tissu étant extrêmement dur , on est obligé d'avoir récours à des procédés chimiques qui , en décomposant l'os , doivent avoir une action quelconque sur la partie qui reste soumise à l'examen. Quoi qu'il en soit , si on plonge un os pendant quelques jours dans un acide végétal, ou dans un acide minéral étendu d'eau, la substance saline qui entre en grande proportion dans l'os, en est enlevée, et l'os, conservant sa foi-me , son volume , mais ayant perdu une partie de son poids , égale à celle de la terre soustraite , est devenu flexible et tenace comme le tissu fibreux cartilaginiforme. En cet état, il est réductible en colle ou en gélatine par la décoction. En cet état aussi, si on l'amollit par la macération dans l'eau, la substance compacte, qui n'offrait aucune texture apparente , se divise en lames , réunies par des fibres ; les lames elles-mêmes, un peu plus tard, ou plus difficilement, se divisent en fibres qui, par une macération plus prolongée, se gonflent , et deviennent aréolaires et molles , comme le tissu cellidaire ou mu queux.
Un os long , examiné par ce procédé , se divise à sa partie moyenrie en plusieurs couches dont la plus externe enveloppe tout l'os , et dont les suivantes se continuent en se raréfiant vers les extrémités avec la substance spongieuse qui les rempHt. Les os larges sont formés de deux lames seulement , et les os courts d'une seule qui les enveloppe ; celle-ci , comme les autres , présentant à sa face interne des prolongemens filamenteux et lamineux qui constituent la substance spongieuse.
La fibre osseuse diffère donc surtout des autres fibres anirnales par la grande quantité de substance terreuse qu'elle contient.
En effet , si au lieu d'enlever celle substance terreuse et d'examiner le résidu organique dont il vient d'être question, on détruit au contraire celui-ci , en soumettant un os à l'action du feu nu , il reste une substance blanche , conservant le volume , la forme et une grande partie de la pesanteur de l'os ; cette substance dure, mais très-fragile, est un sel terreux qui faisait partie du tissu osseux. Les autres tissus laissent après la combustion, un résidu analogue ou des cendres, mais en beaucoup moins grande proportion , et ne conservant point, comme celles des os , la forme et une partie de la solidité du tout.
§ 584. J^a fibre osseuse est donc une fibre très-analogue à la fibre cellulaire, mais en différant par la très-grande quantité de substance terreuse qui entre dans sa composition. On s'est fait diverses idées sur la nature intime de celte fibre. Celle qui est le plus généralement admise consiste à considérer le tissu des os comme un tissu organique aréolairc comme les autres , mais contenant de la substance terreuse dans des cavités extrêmement étroites , à peu près comme l'eau est interposée dans le tissu d'une éponge humide U autres regardent l'os comme un mélange intime ou une combinaison de gélatine et de phosphate calcaire. Mascagni regarde ce
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tissu comme formé de vaisseaux absorbans rempli sde hosphate de chaux. Ce sont autant d'hypothèses qui ne reposent sur aucun fait, ou plutôt qui sont contraires aux faits. On ignore toutefois dans quel rapport exact se trouve la substance terreuse avec la substance organique des os.
§ 585. Quelques tissus appartiennent essentiellement à l'organisation des os, ce sont le périoste, la moelle et les vaisseaux.
Le périoste est une membrane fibreuse très-vasculaire qui enveloppe les os , comme on l'a vu ( § 522 ).
La membrane médullaire est une membrane celluleuse très-vasculaire qui contient la moelle , et qui sert de périoste interne aux os (§ 169-178).
Les vaisseaux sanguins des os , assez nombreux , et de volume différent, se distinguent en ceux qui se ramifient d'abord dans le périoste externe , et qui pénètrent ensuite dans les petits trous nourriciers de la substance compacte, en ceux qui pénètrent, sans se ramifier , dans le canal médullaire , où ils se distribuent à la membrane de ce nom , et pénètrent ensuite par la face intei ne dans la substance compacte , où ils communiquent avec les précédens ; et enfin en ceux qui pénètrent par les trous grands et nombreux des os courts et des parties spongieuses des os longs et larges, pour se distribuer dans la substance spongieuse , et y communiquer , dans les os longs , avec les vaisseaux des deux premiers ordres. Quelques anatomistes ont appelé vaisseaux nourriciers du premier ordre , ceux du canal médullaire des os longs ; vaisseaux nourr^iciers du second ordre, ceux de la partie spongieuse; et da troisième ordre, ceux qui passent du périoste externe dans la substance compacte : en généi'al, chacun des conduits nouri'iciers contient une artère et une veine; ceux du second ordre contiennent des veines très-grandes et à parois Irès-minces , qui ne paraissent consister que dans la membrane interne ; ces veines paraissent avoir de grandes communications avec les cavités médullaires de la substance spongieuse.
On voit des vaisseaux lymphatiques seulement à la surface des grands os.
On ne voit dans les os d'autres nerfs que ceux qui acconipagnent les vaisseaux de la membrane médullaire.
§ 586. La dureté considérable des os dépend de leur composition chimique : ce sont en efl'et, comme on l'a vu, les parties organisées qui contiennent le plus de substance terreuse. On doit avoir su de tout temps que les os sont combustibles , et qu'ils laissent un résidu considérable. 11 y a long-temps aussi qu'on sait que les os fournissent de la gélatine ou de la colle par la décoction. C'est Schéele qui a annoncé que la partie terreuse des os est du phosphate de chaux. Cent parties d'os frais se réduisent à soixante environ par la calcination.
D'après l'analyse de M. Berzélitis , les os luimains , privés d'eau et de graisse , sont composés ainsi qu'il suit ; matière animale réductible en gélatine par la décoction , 82,17 ; substance animale insoluble, 1 , 1 3 ; phosphate de chaux , 5 1 ,4 ; carbonate de chaux , 1 1 ,3o ; fluatc de chaux , 2,0 ; phosphate de magnésie , 1,16, soude et rauriale de soude, i,20.
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Fourcroy et M. Vauquelin dans leurs premiers essais, n'avaient •point trouvé de phosphate de magnésie dans les os humains. Suivant M. Ilildebrandt , il n'y en aurait point. Suivant M. Hatchett, il y aurait du sulfate de chavix qui , d'après M. Berzélius , est un produit de la calcination. Enfin, Fourcroy et M. Vauquelin admettent encore dans les os, du fer , du manganèse , de la silice , de l'alumine et du phosphate d'ammoniaque, mais point de fluate.
Outre les différences de composition relatives à l'âge , aux individus, et aux affections morbides, circonstances qui font varier la proportion de là substance animale et de la substance terreuse , tous les os n'ont point exactement la même composition dans le même individu; ainsi les os du crâne contiennent généralement un peu plus de substance terreuse que les autres ; le rocher est de toutes les parties celle qui en contient le plus
§ 587. Les os sont d'une couleur blanc-jaunâtre et opaqties , mais c'est surtout par leur dureté , leur peu de flexibilité et leur résistance à la rupture , qu'ils sont remarquables ; c'est par ces propriétés qu'ils servent dans l'organisme. Quelcpje peu flexibles et compressibles qu'ils soient, ils sont élastiques.
Ils jouissent aussi d'une extensibihté et d'une force de resserrement lentes , mais réelles : ainsi le sinus maxillaire , les fosses nasales , l'orbite, etc., s'agrandissent peu à peu par le développement de tumeurs dans leur intérieur ; ces mêmes cavités reviennent sur ellesmêmes quand elles sont débarrassées de ces causes d'extension ; les alvéoles se resserrent ^t s'effacent après la chute des dents , etc.
Toute autre contraction y est nulle. La sensibilité n'y existe qu'à l'état morbide. La force de formation y est remarquable sous ce double rapport, que tous les phénomènes qui s'y rapportent , comme la formation première , la réparation , les altérations de texture, etc., y sont d'une très-grande lenteur ; tandis que les facultés de repro- , duction et de production accidentelle , y sont plus grandes que dans aucun autre tissu.
§ 588. La formation des os, l'ossification , ou l'ostéogénésie * , est un phénomène qui a beaucoup occupé l'attention des observafeui's ,'' et qui en est en effet bien digne.
Les os éprouvent dans leur développement des transformations d'autant plus remarquables , que les divers états par lesquels ils pas-
' JohnDavy, Monro, Outlines of the anatomy of tlie human bodr; Eclimb., i8i3.
^H. Eysson, de Ossfbus infantis; cui tractalui annexas est V. Coiter, Ossiuminfantis historici, 12°; Gronig., i659.~Th. Kerkring, Osteogenia fœlds; Lugd. Bat., 1717. — R. Nesbitt, the Human osteogenj;'Lonà., iySô. — 'j. Baster, c/e OiteogewiV/, Liigcl. Bat., 1781. —A. Vater et Ulinann , Osteogenia) Viteb-, 1733.— Albin us, Annot. acad., Jib. VI, VIL — Id. Icônes ossiuin
Jcclushumani acceditosleogeniœhrefishistoria. Lugd. Bat. 1787. DiibameJ,
Mem. del-Acad. roy. des se, ann. 1739-41-43-46. —Haller, Expérimenta de ossiumjormatione in op. min. II. — Hérissant, Mém. de l'Acad. roy. des se , 1768. — C. F. SenlT, Éonnulla de incremento ossium emhryonum in primis gravidaatis mensibus; IMx, iSoi. — J. Fr. Meckel, Deutsches avchif fur die plirsiohg.; B. I. H. 4 — J.Howship, Exper. and obserf.. etc.., on the formation oj bone, in Med.-chir. trans.,yo\. VI; Lond., i8i.5._A. Beclarcl, Mem sur lostcose, z« nouveau Journal de méd., vol. IV, 1819.— Serres, des Lois de 1 ostéogenje , Analyse des trav. de l'Ac roy. des se., ann. 1819.
ANATOMlE GÉNEBALE.
sent répondent à des états analogues, mais permanens, qu'on observe dans les animaux.
Après avoir été liquides comme toutes les autres parties ,, ils deviennent, 1° mous, muqueux ou gélatiniformes ; aO'cartilagineux , et quelques-uns fibreux et cartilagineux ; 3° osseux.
Les os sont muqueux , transparens et incolores , à une époque très-rappro'chée de la conception ; ils croissent alors par végétation, et forment un tout continu qui se divise plus tard.
Les os cai'tilagineux, ou les cartilages temporaires, ne paraissent guère qu'après deux mois, à partir du moment de la conception. On ne peut apercevoir cet état que dans les os ou les parties d'os qui s'endurcissent un peu tard ; car pour ceux dont l'ossification eet très-précoce, il est douteux qu'ils passent par l'état de cartilages , état qui paraît plutôt destiné à remplir provisoirement les fonctions d'os, qu'à être une période de l'ossification.
L'état osseux commence successivenient, dans les divers os , depuis environ un mois après la conception , pour les plus précoces , jusqu'à dix ans ou douze ans environ après la naissance , dans les plus tardifs ; et même certains points osseux accessoires ne commencent guère à se former que vers quinze à dix-huit ans.
§ 589. L'ordre dans lequel les os commencent à paraître et à s'endurcir , a semblé pouvoir être rédviit en règles :
Ainsi , la clavicule et les mâchoires étant très-précoces dans leur développement, le sternum, le bassin et les membres étant plus tardifs, on a dit que la précocité était en rapport avec l'importance dans le règne animal, ou plutôt dans la classe des vei'tébrés, où l'on voit en effet, dès la classe des poissons, les clavicules et les mâchoires Irès-développées , tandis que le sternum , le bassin et les membres le sont très-peu.
On a établi .aussi en proposition générale , que les os les premiers formés sont ceux qui avoisinent les centres sanguins et nerveux ; les côtes et les vertèbres étant en effet très-précoces dans leur formation.
On a dit encore que les os longs paraissent les premiers, puis les larges, et enfin les courts; la clavicule, le fémur, le tibia, paraissant dès le commencement , et les os du tarse et du carpe très-tard au contraire.
On a cru enfin que les os plus grands s'ossifiaient les premiers , et les autres successivement.
il y a beaucoup d'exceptions à ces règles.
§ 590. L'ossification commence à la fin du premier mois dans la clavicule , et successivement dans l'os maxillaire inférieur, dans le fémur , dans le tibia, dans l'humérus , dans le maxillaire supérieur, et dans les os de l'avant-bras , où elle est commencée vers trentecinq jours. Elle commence vers quarante jours dans le péroné , dans le scapulum , dans les os palatins , et les jours suivans dans la portion prorale de l'occipital, dans le frontal, dans les arcs des premières vertèbres , dans les- côtes, dans la grande aile du sphénoïde, dans l'apophyse zygomatique, dans les phalanges des doigts, dans les corps des vertèbres moyennes , dans les os nasaux et zygomatiques, dans l'ilium , dans les os métacarpiens , dans les phalan-
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geltes des doigts et des orteils , dans les condyles de roccipital , et puis dans sa portion basilaire , dans la portion écailleuse du temporal , dans le pariétal et dans le vomer, tous os où elle est commencée dès le milieu de la septième semaine. Dans le courant de la mêfne semaine , elle commence encore dans l'aile orbi taire du sphénoïde, et à la fin, dans les os- métatarsiens, dans les phalanges des orteils et dans les phalangines des doigts. Dans les dix jours suivans , elle commence dans le corps du sphénoïde , dans celui des premières vertèbres sacrées, et dans le cercle du tympan. Vers deux mois et demi, elle se manifeste dans l'appendice costiforme de la septième vertèbre ; avant la fin du troisième mois , dans le labyrinthe, et vers sa fin , dans l'ischium et daijs l'apophyse ptérygoïde interne ; vers le miUeu du quatrième mois , dans les osselets du tympan ; à mi-terme , dans le pubis , dans le calcanéum , dans les phalangines des orteils, dans les masses latérales de l'ethmoïde et dans les cornets du nez; un peu plus tard, dans les premières pièces dusternum.; vers six mois, dans le corps et dans l'apophyse odontoïdei de la seconde vertèbre, et dans les masses latérales et antérieures de la première vertèbre pelvietine ou sacrée ; un peu plus tard encore dans l'astragale ; vers sept mois , dans le cornet sphénoïdal ; plus tard, dans la crête taiédiane de l'ethmoïde ; dans le ciiboïdë, la première vertèbre du coccyx et l'arc antérieur de l'atlas, vers 'la naissance ; un an plus tard., dans l'os coracoïde, le grand os et l'os crochu du carpe , et dans le premier cunéiforme ; dans la rotule et l'os pyramidal , vers trois ans ; vers quatre ans , dans le troisième et le deuxième cunéiformes ; vers cinq ans , dans le scaphoïde du tarse le trapèze et le lunaire; vers liuit ans, dans le scaphoïde du carpèun an après ,i dans le trapézoïde, et enfin dans le pisiforme vers douze ans. , ' , .' '
§ 59 r . L'ossification .ne résulte pas partout de la transformation du cartilage en os. La diaphyse des os longs et le centre des os larges tres-precoces , passent immédiatement de l'état mucrneux à l'é'tat osseux Les autres parties du système sont d'abord cartilagineuses
Le cartilage, qui depuis plus ou moins lon<^-terans tiVnt K r^l. et rempUt les fonctions dcL dont U a la for^me^doStSÛTett successivement le volume , se crer.se d'abord de caviteVirlSe * pu^ de canaux tapisses de membranes vasculaires remplis^d '^n H ' quKÎe mualagmeux ou visqueux; il devient opaque ses cm.nx d." viennent rouges, et l'ossification commence ve^rsToh centre "
1-e premier point d'ossification, pnnctum n^^^i^n^t;^^ ' toujours dans l'?paisseur du cartilage^, TlZ fsTZZ' ^.f entouré de .cartifag^ rouge à VenÂok.^^^^^f ^V'"* opaque . et çveusé de canaux un peu plul loin , et pW tin ' - homogène et sans vaisseaux , mais percé seulement^ de audauer°'' naux vasculaires qtù tendent vers k centre OsseS Le 2n,n? augmente continuellement par aècroissemenl f a surfa^ce et '^r' par addition intersticipllf. A^r.. . ' ■ \ suiiace, et aussi vement creusé Tca^î s èrdV "n?'T"^ cartilage , successi-^
au commencement de l'ossification , deviennent de plus en plus petits , et disparaissent enfin quand elle est opérée. A la place d'un cartilage plus ou moins épais , mais d'abord plein ou solide , sans cavités et sans vaisseaux distincts, plus tard creusé de canaux tapissés de membranes vasculaires et sécrétantes , on trouve un os trèsvasculaire, creusé de cavités aréolaires ou spongieuses ' revêtues de membranes et remplies de moelle graisseuse. L'os devient ensuite moins vasculaire avec le temps.
§ 592. La cause de l'ossification est inconnue, comme celle de la formation organique en général. Depuis Hippocrate et Aristote , jusqu'à Scarpa, Bichat et Mascagni, une foule d'hypothèses plus ou moins ingénieuses ont été proposées sur ce sujet obscur
On a dit que les dernières divisions des artères s'ossifiaient ou s'emplissaient de matière osseuse ; qu'après s'êti'e remplies de matière osseuse , elles se crevaient et la laissaient échapper autour d'elles. On dit aussi, et avec plus de vraisemblance , qu'elles forment et laissent échapper la matière ossifiante , soit par des extrémités exhalantes , soit par des porosités latérales. Mais quelle est cette matière osseuse? est-ce de la substance terreuse? Mais où les artères versent-elles cette matière? est-ce dans les aréoles intersticielles d'un cartilage ^ comme on le dit communément depuis Hérissant? ou bien dans des vaisseaux absorbans qui s'en remplissent, comme le dit Mascagni? ce sont autant de pures hypothèses. Ce que l'on sait, c'est que la vascularité augmente beaucoup avant l'ossification , et qu'elle la précède toujours; c'est que le cartilage diminue et disparaît à mesure que l'os se forme et qu'il augmente; c'est que l'os, très-yasculaire au moment de sa formation , le devient ensuite de moins en moins. Quant à l'état sous lequel la substance osseuse est déposée , c'est sous forme liquide , et son endurcissement successif dépend ou de l'addition continuelle d'une plus grande proportion de substance terreuse , ou plutôt de la résorption du véhicule qui lui donnait sa fluidité. L'ossification ne dépend pas de la déposition dé la substance terreuse dans un tissu organique , mais de la formation simultanée d'un tissu contenant tout à la fois et la substance animale et la substance terreuse.
Les phénomènes de l'ossification sont difFérens dans les différentes soi'tes d'os. I
§ 5g3. L'ossification est très-précoce dans les os longs; elle y commence de un à deux mois après la conception , suivant les os. Avant le commencement de l'ossification , on n'y trouve point de cartilages. Il en est de même encore au commencement de l'ossification , on ne trouve alors entre les cyhndres osseux qu'une substance mucilagineuse. Ces cyUndres osseux sont d'abord gros et courts , d'où résulté qu'ils peuvent s'alonger beaucoup avant de grossir. Ils répondent au point où plus tard se tro,uve l'artère médullaire principale. Au commencement du troisième mois on aperçoit , au bout de ces cyhndres osseux alongés, des extrémités cartilagineuses : sortent-elles par ve- <^étation de l'intérieur du canal osseux ? Ces exti'émités cartilagineuses ont la même conformation qu'auront plus tard les extrémités ; elles s'ossifient, comme cela vient d'être dit, de l'ossification .en général. La plupart ne s'ossifient que par le centre , et forment alors des
I Voyez Sœmmcring, de Corp, hum.fabricâ, tom. I, de ossilms.
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éniphyses plus ou moins long-temps distinctes aux bouts des os. Dans quelques-uns l'ossification procède, dès le commencement, par l'extension du corps de l'os , dans le centre de leur masse cartilagineuse.
§ 594. Les os larges du crâne commencent à s'ossifier de soixante à soixante-dix jours : le péncrâne et la dure-mère sont alors trèsvasculaires. Il existe entre ces deux membranes une substance muqueuse très-vasculaire elle-même. Les premiers points osseux paraissent dans les endroits les plus sanguins sous forme de grains, isolés , puis disséminés et l'éunis en réseaux ; ils forment ensuite une lame mince au milieu , et garnie de fibres osseuses rayonnées au pourtour ; les surfaces de l'os sont couvertes , et les intervalles des fibres radiées sont remplis d'vine substance mucilagineuse rougeâtre et très-vasculaire, le péricrâne et la dure-mère le sont encore beaucoup à cette époque.
§ SgS. Les os courts ou épais s'ossifient comme les extrémités des os longs. Ils sont précédés , dans leur formation, de cartilages qui ont la forme, et à la fin, le volume des os qui doivent les remplacer. Ces cartilages, d'abord homogènes et pleins, présentent ensuite les changemens successifs déjà indiqués : des cavités des canaux membraneux vasculaires , remplis d'e liquide visqueux , et des points osseux qui s'étendent du centre à la circonférence.
La rotule et les os sésamoïdes se forment dans un tissu d'abord fibreux , puis cartilagineux , et de la même manière que les os courts.
Les os mixtes participent, par leur formation comme par leur figure extérieure et leur conformation interne , aux caractères des os de deux classes différentes.
§ 596. Beaucoup d'os se forment par plusieurs points distincts d'ossification.
Plusieurs os médians, soit larges, soit épais, se forment par deux moitiés latérales réunies plus tard sur la ligne médiane : tels sont les arceaux des vertèbres , le frontal , le corps du sphénoïde , la portion écailleuse de l'occipital , l'os maxillaire inférieur , et les pièces moyennes du sternum. Mais dans plusieurs des os médians aussi , l'ossification commence au milieu , et s'étend sur les côtés ; comme dans le corps des vertèbres, dans la portion basilaire de l'occipital, dans la crête de l'ethmoïde , dans le corps de l'hyoïde , dans le premier et dans le dernier os sternal , soit que dans une période antérieure , à l'époque de la carfilaginisation , par exemple, l'os se soit formé de deux moitiés latérales, ou bien qu'il en soit autrement, et qu'il soit primitivement impair.
Beaucoup d'os, tant larges que courts, sont formés de plusieurs points principaux ou primitifs d'ossification qui se réunissent plus ou moms promptement. Souvent ces points répondent à des os distincts dans d'autres genres ou classes d'animaux : tels sont les points d'ossification des vertèbres, de l'occipital , du sphénoïde , du temporal, du maxdlaire, du sternum, des os coxaux, du sacrum, etc. Ou trouve merne dans les animaux ruminans un exemple de la réunion collatérale de deux os longs pour former le canon.
§ 597. Un grand nombre d'os enfin, surtout des os longs, et quelques os larges et courts , ont des points accessoires ou secondaires
d'ossification, qu'on appelle épipliyses « à cause de leur imi^lantatiou et de leur reunion sur le corps de l'os , au moyen d'un cartilage qui dure plus ou moins long-temps. Les grands os longs de la cuisse, du bras , de la jambe et de l'avant-bras , ont au moins une épiphvse à chaque extrémité. x r j
La clavicule, les os métacarpiens, métatarsiens et phalangiens n en ont qu'à une seule extrémité. '
Parmi les os larges , les os coxaux et les omoplates ont des épiphyses marginales analogues à ces épiphyses terminales des os longs. Les cotes en ont à leur extrémité dorsale et à leur tubercule.
Parmi les os courts , les vertèbres , presque seules , ont des épiphyses : elles en ont aux deux faces de leur corps et au sommet de toutes leurs apophyses non articulaires. Parmi les autres os courts , le calcanéum seul a une épiphysej elle est située à son extrémité postérieure. '
Les épiphyses commencent à se former à des époques très-différentes , depuis quinze jours environ avant la naissance, jusqif'à quinze ou dix-huit ans après , et durent plus ou moins long-temps distinctes avant de se réunir au corps -des os ; les époques de leur réunion sont comprises entre quinze et vingt-cinq ans environ. De toutes les épiphyses , celle qui s'ossifie la première , est celle de l'extrémité inférieure du fémur : l'ossification y commence avant la naissance , et c'est une de celles qui se réunissen t le plus tard au corps de l'os ; celle de l'extrémité supérieure du radius , qui est une des dernières à s'ossifier, est peut-être , au contraire , celle qui se réunit la première.
§ 598. L'accroissement des os a lieu d'une manière évidente par l'addition successive de nouvelle substance osseuse autour de celle qui a été la première formée.
L'acci'oisseraent en longueur a lieu par l'alongement du corps des os longs à leurs extrémités. Pour cela les bouts du cylindré osseux sont hérissés de filamens ou de villosités osseuses plongées dans l'extrémité non ossifiée, creuses et vasculaires, qui s'alongent conti- -nuellement en devenant de plus en plus fines à mésui-e que les vaisseaux se ramifient davantage, et que l'ossification se ralentit; en même temps les extrémités cartilagineuses se transforment peu à peu, en commençant par le centre , en os qui constituent des épiphyses.
L'accroissement a lieu en la largeur , dans les os plats, de la même manière, soit par l'addition successive de substance osseuse au bord même de l'os , comme dans les os du crâne , soit par la formation osseuse, sous une épiphyse marginale qui en couvre le bord, comme 'au scapulum et au coxal.
L'accroissement en épaisseur a lieu dans tous les os par un même procédé ; le périoste , très-vasculaire jusqu'à cette époque , sécrète et dépose entre ses fibres , à la surface de l'os , de la substance osseuse , muqueuse d'abord, puis dure, qui s'ajoutant ainsi successiveipent à la surface , augmente l'épaisseur de l'os.
' Platner ,f/e Ossium epiphjsibus, 1736. — Ungebauer, E/jistola de ossiuut irunci corp. hum. epiphjsibus ser-o osseis earumdetnque gencsi; Lips., 1739.— Bf'clard, Mém- cit. -
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S Sqo. L'accroissement deg éminences se fait pour quelques-unes comme celui des os longs garnis d'épiphyses, c'est-à-dire entre le corps de l'os et la base de l'éminence ; tels sont les trochanters, etc. Dans les autres, c'est à la surface même que se lïiit faccroissement , tout comme l'épaisseraent des os : la plupart sont dans ce dernier cas. Quant au creusement des cavités externes non articulaij-es , il est, en beaucoup d'endroits, déterminé par des pressions qui^ sans déprimer réellement l'os, déterminent néanmoins sa dépression, en, y rendant la nutrition moins active que dans les parties environnantes.
Les éminences et les cavités articulaires se modèlent mutuellement. 11 en est de même des cavités destinées à loger des parties molles ou fluides, et des cavités médullaires des os; leur existence et leur forme sont très-dépendantes des parties qu'elles renferment. Ainsi la conformation du ci;âne et celle du cariai vertébral dépendent beaucoup de celle du centre nerveux qu'ils logent. La partie inférieure du canal vertébral, vide de moelle, est triangulaii-e , tout comme le devient la cavité cotyloïde abandonnée depuis long-temps par la "tête du fémur , l'une et l'autre de ces parties étant formées de trois points osseux.
§ 600. Quoi qu'il en soit, la terminaison de l'accroissement évident, en longueur et en largeur , dépend de la soudure des ps longs avec leurs épiphyses terminales , et des os larges avec leiirs épiphyses marginales, ou entre eux. La terminaison de l'accroissement eh épaisseur dépend de la cessation de la formation osseuse à la surface des os. Ce dernier genre d'accroissement dure un peu plus long-temps que le premier.
L'accroissement néanmoins continue de se faire, mais localement, et d'une manière insensible, quelquefois cependant d'une manière assez sensible encore.
L'accroissement sensible dépend d'une sorte de juxtaposition aux extrémités, aux bords et aux surfaces des os; l'accroissement insensible, au contraire, est intersticiel , et dépend d'une véritable intus-susception. On voit dans quelques cas morbides surtout des. exemples frappans de ce dernier ; dans l'empyème , dans le spinaventosa, etc. '
§ 601. L'accroissement étant terminé , les os restent le siège d'un entretien ou d'une nutrition habituelle. La déposition et la résorption y sont très-lentes et insensibles dans l'état de santé, et surtout dans la vieillesse. Mais dans certains cas d^ maladie , il survient dans les propriétés des os des changemens très-marqués, qui montrent clairement qu'il s'est opéré des chàngemens non moins grands dans leur.composition.
§ 602. Les faits relatifs à l'accroissement et à la nutrition habituelle des. os, sont surtout prouvés par les effets de la garance sur eux.
Mizauld ' d'abord, et Belchier ^ long-temps après, ont les premiers observé cpc quand la garance {rubia tiiictorum) est donnée aux animaux, mêlée avec les alimens , leui's os deviennent rouges. '
' Aiit. Misaklus, Cenlui: ineinorabilium seu arcano; um oninh gcncris; iSju. ^ Philos, liansacl., yol. XXXIX, :iiui. 173G.
Duhamel, Boehmer ' Detlef ^ , J. Huntcr ^ et plusieurs autres , ont fait des expériences curieuses sur le même objet. Rulherford 4 a: expliqué l'elTet de la garance sur les os seuls , et à l'exclusion de toutes les autres parties du corps, par une affinité chimique de la matière colorante de la garance pour la substance terreuse des os.
Duhamel a vu dans ses expériences que les os des jeunes animaux se coloraient beaucoup plus tôt que ceux des vieux ; que les progrès de la teinture et l'ossification étaient d'autant plus prompts, que l'accroissement est plus rapide ; que , quand on supprime la garance , les os redeviennent blancs , et que le rétablissement de la couleur se fait par la superposition de couches blanches sur les rouges. Ce dernier fait résulte pleinement aussi des expériences de Hunter. Cependant Duhamel a cru, malgré ces expériences décisives, que c'est par extension que les os grossissent.
Quant à l'accroissement en long, les expériences de Duhamel l'ont aussi conduit à penser que cet accroissement, qu'il compare à la végétation, a lieu par l'extension de leurs parties. Il en est probablement ainsi dans l'accroissement lent et insensible , mais l'alongement rapide qui a lieu avant la soudure des épiphyses, dépend évidemment d'une addition de substance osseuse au bout du corps de l'os, comme le prouve l'expérience suivante faite par Hunter : on met le tibia à découvert sur un jeune cochon , on le perfore aux deux extrémités du corps ossifié , et on mesure exactement l'intervalle des deux trous ; quelques mois après , quand l'accroissement a fait des progrès, on trouve la même distance entre les deux trous; tout l'alongement s'est fait au delà , aux extrémités de la diaphyse.
Ces expériences, qui laissent peu de chose à désirer relativement à l'accroissement des os , ne fournissent pas , à beaucoup près , des résultats aussi positifs sur la question de la nutrition habituelle des os. Il suffit de donner quelques gros de garance à un jeune animal, pendant l'espace de quelques jours, pour rougu- ses os, tandis que la même substance donnée en plus grande quantité et pendant des semaine^ ou des mois , à un animal adulte , les colore à peine ou point.
§ 6o3. Après la fin de l'accroissemenjt en dimension , les os éprouvent encore des changemens ultérieurs : le plus remarquable est un décroissement s. Le canal médullaire des os longs, à partir du moment de leur formation, va toujours en augmentant de diamètre. Tant que l'accroissement en épaissehr continue , leè parois du canal augmentant à l'extérieur, conservent leur épaisseur, et même augmentent dans ce sens.
• Radiais rubiœ tinctor. affeclus in corp. anim.; Lips- ^'^.^■—^J^J'^f'" prolusio, quâ callum ossium è rubiœ tinctorum vadicis pastu infccloi um des-
""'^OsSi^'cXseneratio et natura perfracta in aninialibus, rubiœ radiée
vastis, ossa deinonstratn; Goett. , i753. ^ , ,
■i E xper. andobs. on the growlli of bones, from the pnpers «/ '''^ /«"^ M. Hunter, by Ev. Home , in Tran/act. of a soctetjr Jor tmpro^cment, etc. ,
de denùum for,naùoneeC structura, etc., auct.
A^b- ulsfi^lZ :SÏ-F. Chaussard, Recherches sur l'organ. de.vicHlards; Paris, i'èii-
DES OS
acquis le diamètre de l'anneau métallique, il en conclut que l'os avait grossi par l'expansion , par l'élargissement du canal. Non, l'os ^'ait grossi à l'extérieur par addition , et avait diminué k l'intérieur ar soustraction, d'où l'agrandissement du canal. En effet, lorsque l'accroissement de l'os en épaisseur est achevé,
av pa
„ épaisseur supei , ^
seur à peu près égale au diamètre du canal , elles n'ont plus , dans les vieillards, qu'une très-petite fraction de ce diamètre. Les cavités spongieuses des os courts, des os larges et des extrémités des os longs, s'agrandissent en général de même, de telle sorte que, par cet amoindrissement des os, le squelette des vieillards est beaucoup moins pesant que celui des adultes.
Les os larges du crâne éprouvent assez souvent dans la vieillesse un amincissement d'un autre genre : il résulte de la résorption du diploé, et du rapprochement de la table externe vers la table interne , de manière à produire tout à la fois et un grand amincissement et une dépression extérieure. C'est par les bosses pariétales , qui en sont fréquemment affectées, que cette atrophie commence ordinairement.
Assez souvent aussi, dans la vieillesse, les surfaces articulaires des os des membres inférieurs et les faces des vertèbres sont élargies et aplaties, comme si, à la longue, elles avaient cédé à la pression.,
§ 604. La forme des os n'éprouve pas seule des changëmens par les pi'ogrès de l'âge. Leur consistance en présente de remarquables : les os des enfans sont plus flexibles et moins cassans que ceux des adultes , ils peuvent être ployés ou tordus dans le vivant sans se rompre. Ceux des vieillards, au contraire, sont plus denses, plus durs et plus fragiles que ceux des adultes, ce qui, joint a leur amincissement, rend les fractures très-communes dans la viedlesse. Il y a aussi une diff'érence sensible dans la proportion de la substance terreuse, plus grande dans le vieillard que dans 1 adulte.
Ainsi, après la fin de l'accroissement en dimensions, l'auo^mentation de densité continue dans les os comme dans toutes les autres parties du corps.
§ 6o5. L'ossification accidentelle ' est très fréquente, très-commune est très-anciennement connue. Cette ossification est rarement parlaite. On peut, sous ce rapport, en distinguer plusieurs variétés.
^L'ossification accidentelle la moins parfaite est appelée terreuseelle produit une substance blanche, opaque, crétacée, molle'
D "pckcrcn, de Osieogenesi prwtcrnaturuli; Lu^d. Bat innn
l\ ?:S?lT- ^'O-'"^'^'-» "orbfdo, in Archive; géifer. TAé.^.fl^
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friable , et même quelquefois semi-liquide. Composée de matière animale, en petite proportion, et de substance terreuse, on la rencontre le plus souvent dans des kystes. Les pblébolitli'es sont quelquefois de cette sorte. On la rencontre aussi en fragmens isolés et informes, dans des abcès, dans le poumon, dans les corps fibreux de l'utérus , dans le tissu cellulaire et dans les ligamens des goutteux, dans le cerveau, etc. On la trouve enfin, fréquemment infiltrée dans les glandes bronchiques, dans les poumons, le foie, le rein, le cœur, etc.
L'ossification accidentelle pierreuse est très-fréquente, elle est très-dure , opaque , et contient une proportion de substance terreuse plus grande que les os ordinaires. On la trouve souvent sous forme d'incrustation plus ou moins épaisse sous les membranes séreuses , dans la membrane propre de la moelle épinière , et surtout dans les parois des artères. On la trouve aussi sous forme de kyste. On la rencontre sous forme de masses isolées dans les corps fibreux de l'utérus ossifiés et dans la glande pinéale-, où elle constitue Vacervulus. On la repcontre aussi quelquefois sous forme d'infiltration du panci'éas. Ce que l'on a décrit sous le nom de pétrification de certains organes ou de fœtus , n'est autre chose qu'une infiltration d'os pierreux très-serrée, de manière à faire disparaître presque tout-à-fait la matière animale de l'organe.
La production accidentelle diffère quelquefois davantage encore des os; elle ressemble, pour la dureté et le poli, à l'émail des dénis ; cet émail accidentel remplace quelquefois certains cartilages diarthrodiaux.
L'ossification accidentelle ressemble quelquefois beaucoup ou tout-à-fait à l'os naturel , par un périoste , par des cavités spongieuses médullaires, par sa texture, par sa demi-transparence et par sa composition chimique; mais cette production parfaite est rare : on l'a rencontrée sous la forme de corps isolé dans la dure-mère ; je l'ai vue aussi , mais presque tout-à-fait compacte , sous forme de lames placées dans le ligament vertébral antérieur. Les plaques osseuses qui couvrent les cartilages costaux sont dans le même cas. On trouve, aussi quelquefois une ossification pai'faite , mais compacte , sous forme de kyste hydatifère.
L'ossification accidentelle , qui présente aussi plusieurs variétés , est souvent un effet de l'âge; cependant beaucoup 'dé vieillards n'en sont pas affectés. L'irritation et l'inflammation chronique ou latente en sont le plus souvent la cause. Elle est plus fréquente dans le nord que dans les pays chauds. Elle commence par une production plastique, et passe quelquefois pai' les états demi-cartilagineux èu fibreux, d'autres fois non. En général, elle ne gêne que par son. volume ou par ses effets mécaniques.
La transformation des cartilages permanens en os peut être regardée comme intermédiaire aux ossifications naturelle et accidentelle.
S 606. L'exostose • est encore une production osseuse accidentelle , quelquefois parfaite , et souvent pierreuse ou éburnée. Le périoste étant irrité ou enflammé, il se fait , à sa surface interne , dans
• On cxostosis.hyM. A. Cooycv, in Sm-gical ossnjs , \>avl. i; Loml. 1818.
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son épaisseur et dans une parlie plus ou moins étendue de sa l ii"^eui-, une déposition de matière organisable , molle; cela constit'uc^la p'ériostose dont la terminaison est variée: souvent elle s'ossifie , cela constitue d'abord une sorte d'épiphyse ou d'os distinct et sé'parable de l'os naturel , auquel l'exoslose se soude ordinairement à la longue. Tantôt elle consiste en un nodus très-circonscrit, et dont le développement a été rapide. D'autres fois elle se forme lentement, et consiste en une masse volumineuse et foliée- D'autres fois même, tout un membre ou une plus grande partie encore du squelette en est afiéctée.
Le spina-ventosa, au lieu de consister toujours en une production morbide, est quelquefois formé de substance organisable qui, après avoir distendu et dilaté l'os naturel , finit par s'ossifier plus ou moins complètement dans son intérieur.
§ 607. Quand un os est dénudé ' du périoste, si le sujet est jeune, si l'os n'est pas altéré lui-même , s'il n'est pas resté long-temps à découvert , les parties molles vulnérées , réappliquées dessus , peuvent s'y unir par adhésion primitive.
Dans les circonstances opposées, et dans celles oh le périoste enflammé se sépare de l'os par- la suppuration , dans celles où il se gangrène, et lorsqu'une périostose suppure ou se mortifie, etc., l'os , privé de son appareil nutritif, se néci'ose à sa surface , et plus ou moins profondément. La partie restée vivante , placée aux confins de la parlie morte, s'enflamme, s'amollit, se détache enfin de la partie nécrosée , et siippure ; la nécrose , devenue libre , tombe. Les granulations sous-jacentes produisent avec le temps une cicatrice qui recouvre l'os, lui adhèi'e et lui forme un nouveau périoste.
§ 608. Après l'amputation ^ , les choses se passent de l'une ou de l'autre des deux manières qui viennent d'être exposées.
Quand l'os et son appareil nutritif n'ont pas été lésés au-dessus de l'endroit amputé, et quand surtout la réunion de la plaie est immédiate , le bout de l'os s'unit ordinairement par adliésion primitive aux parties molles.
Quand, au contraire, la plaie-reste béante et qu'elle suppure, quand le périoste a été déchiré ovi détaché au-dessus de la section , quand la membrane médullaire irritée s'enflamme, le bout de l'os se nécrose, et il s'en détache une virole comprenant toute son épaisseur et anticipant en général obliquement sur sa surface externe ,
Earce que ordinairement le périoste est plus lésé ou est lésé plus aut que la membrane médullaire.
Dans l'un et l'autre cas d'ailleurs, le bout de l'os éprouve à la longue d'autres changemens. En général il diminue notablement de volume et de pesanteur. Le canal, d'abord rempli par la raréfaction spongieuse de la substance compacte, se rétablit,
> Tenon, trois Mémoires sur l'exfoliation des os, in Mëm. et obs. sur l'anat., Ja pathol. et la chir., etc.; Paris, 1816.
'Van Horne, Dissertatio de Us quœ in partibiis memhri, prœsertim osseis amputatione vulneratis, notanda sunt; Liigd. Bat., i8o3.— J. L. Brachet Mem. de phys. nalhol., sur ce que devient le fragment de l'os après une amputation , m Bullcl. de la Soc. méd. d'Emul. dç Paris, 1822.
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mais se ferme h l'extrémité par une production osseuse surajoutée comme un opercule.
§ 609. La nécrose • profonde des os longs présente tout à la fois des phénomènes intéressans de séparation et de production osseuse.
Quand on détruit sur un animal vivant la membrane médullaire d'un os long , en introduisant dans son' canal un corps étranger qui la déchire ou qui la cautérise, le membre tout entier auquel appartient l'os se gonfle, devient douloureux et chaud; plus tard il s'y forme des abcès qui s'ouvrent et restent fistuleux ; on voit, ou l'on sent, à travers les ouvertures, un os mobile au milieu du pus, et renfermé dans un autre os qui est creux 5 avec le temps l'os intérieur, devenu de plus en plus mobile, parvient quelquefois à s'engager par une de ses extrémités , dans une des ouvertures de l'os extérieur, et fiijit même par être expulsé au dehors. On voit alors qu'il a la longueur de la diaphyse de l'os primitif, et une épaisseur variable, mais qui égale quelquefois tout-à-fait celle de l'os primitif. Cependant l'os nouveau , débarrassé du corps étranger, et tenant dès le commencement aux extrémités de l'os ancien devenues les siennes, se resserre peu à peu sur lui-même; la suppuration diminue graduellement, et cesse tout-à-fail, quand les parois , revenues sur elles-mêmes au point de se toucher , sont mutuellement agglutinées ; elles se confondent enfin tout-à-fait.
L'os nouveau , d'abord très-mou et flexible , au point qu'il se ploie quelquefois par l'action musculaire , quand l'os ancien , engagé par une exti-émité dans une des ouvertures fistuleuses , ne lui forme plus une attelle solide; l'os nouveau acquiert avec le temps, et conserve une densité et une dureté supérieures à celle des os primitifs.
Les cavités médullaires se forment dans le nouvel os, à mesure que son tissu , d'abord uniformément rare , acquiert de la densité à l'extérieur.
Tous ces mêmes changemens ont lieu comme spontanément dans l'espèce hiimaine ; dans des circonstances et sous l'influence de causes qui paraissent agir sur le périoste pour en produire l'inflammation , et probablement aussi sur la membrane médullaire , c'està-dire sur l'appareil nutritif intérieur, de manière à en altérer la texture et les fonctions.
Les os longs, où la nécrose est la plus fréquente , sont , dans l'ordre, à peu près de cette fréquence : le tibia, le fémur, l'humérus , l'os mandibulaire , les os de l'avant-bras , la clavicule , le péroné, et les os du métatarse et du métacarpe.^
Il a été proposé sur ce sujet deux théories , dont les auteurs n'ont
I Chopart et Robert, de Necrosi ossium thèses anat.-chir.; Parisiis, 1766.— Troia, de Nouarum ossium, etc.; Paris, 1775.— Blumenbach, m Richter, chir. hiblioth., B. VI. — David, Observât, sur une maladie connue sous le nom de nécvose. — lioe\GT, Expérimenta circaregenerationem Oismm; Gottmg., 1780.
— J. P. Weidmann, de Necrosi ossium; Franc, ad Moen., 1793, loi. — Husseï, Practical essar on a certain disease of the hones called necrosis; tdinb. 1 794.
— A. H. Macdonald, de necrosi ac caLlo; Edinb. 1799.— Macartney , in Lrowtherpract. obs. on the diseases ofthe joints;hond., 1808. — Cliarmeil, dt la régénération des os; Metz, 1821.
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eu que le tort d'être exclusifs ; car les choses se passent tantôt d'une manière et tantôt d'une autre.
ïroja, David, Bichat et beaucoup d'autres, ont admis que le séquestre est formé par le corps tout entier de l'os primitif plus ou moins aminci par la résorption et par l'action dissolvante du pus , et que le nouvel os résulte d'une formation nouvelle , dont l'appareil nutritif externe , c'est-à-dire le périoste et ses vaisseaux , a fourni les matériaux, lesquels, déposés dans son épaisseur et à sa surface interne surtout, ont passé par tous les états de fluidité et d'endurcissement successif que présentent les os ordinaires , excepté que l'endurcissement osseux commence dans beaucoup de points à la fois.
Les expériences sur les animaux vivans apprennent à ce sujet, que quand le périoste est arraché , il se repi-oduit avec l'os ; mais l'endurcissement de celui-ci est retardé de tout le temps nécessaire à la reproduction de son enveloppe vasculaire.
Quand les choses se sont passées ainsi , c'est-à-dire quand c'est un os nouveau qui est formé, le séquestre a le même volume et la même apparence que l'os primitif; on y retrouve jusqu'aux apophyses, aux empreintes, aux lignes et aux inégalités originelles.
D'autres pathologistes , et notamment MM. Leveillé et Richerand , et tout récemment le docteur Rnox soutiennent que dans tous les cas la nécrose dont il s'agit est bornée à une partie intérieure de l'épaisseur des parois du canal médullaire, et que le nouvel os résulte simplement de la partie externe de l'os primitif que la nécrose n'a pas affectée , et qui a éprouvé seulement des changemens dè volume et de consistance.
Il en est certainement ainsi dans beaucovip de cas , et alors le séquestre a xin diamètre sensiblement moindre que l'os primitif, et sa surface est rugueuse et inégale.
Les extrémités des os longs se nécrosent et se reproduisent bien moins souvent que leur corps; cependant il n'est pas rare d'observei^ ces phénomènes à l'extrémité supérietu-e de l'humérus ; on a vu la même chose à l'extrémité inférieure des os de l'avant-bras. J'ai extrait de l'intérieur d'un nouvel os l'exti'émité inférieure du tibia, nécrosée après une fracture arrivée deux ou trois ans avant. Il ne manquait à cette extrémité que le cartilage articulaire.
Les os larges se nécrosent, mais leur reproduction est rare ou imparfaite ; cependant on a vu le scapulum nécrosé être remplacé par deux autres os.
La nécrose des os courts est beaucoup plus commune qu'on ne le croit; elle existe ordinairement sous forme d'un séquestre renfermé au centre de l'os. Cela constitue beaucoup de prétendues caries des os du tarse, du carpe , etc.
§ 6io. On appelle cal =" la substance osseuse de nouvelle formation qui reumt les solutions de continuité des os. '
' The Edinhurg med. and sùrg. Journal; ann. 1822 et 1823.
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Quand un os long est fi cTcturé , outre la rupture du tissu osseux , il y a rupture de la membrane médullaire , et ordinairement aussi du périoste, ainsi que des vaisseaux de ces membranes et de l'os. 11 résulte de ces divisions vasculaires et autres , une effusion plus ou moins considérable de sang autour et dans l'intervalle des fragmens. Si ceux-ci sont maintenus dans un contact exact, il s'opère bientôt entre eux et entre les autres parties divisées une agglutination. Il survient aussi vine tuméfaction et un engorgement des parties molles divisées et de celles qui les entourent , lesquelles deviennent compactes comme le tissu cellulaire enflammé; la moelle, à l'endroit de la fracture , participe notamment à cet état. Toutes ces parties , et surtotit la substance agglutinante et organisable qui les engorge, s'ossifient successivement, et forment, à l'extérieur, une virole osseuse plus ou moins étendue, dont l'épaisseur va en diminuant du centre ou du siège de la fracture vers les deux extrémités , et à l'intérieur, une cheville osseuse fusiforme. L'os cependant, dont les deux fragmens sont ainsi assemblés , semble étranger jusqu'alors aux changemens qui l'entourent. Ce n'est qu'à partir de ce moment, et à mesure que ces ossifications extérieure et intérieure temporaires diminuent et disparaissent par résorption , que l'agglutination des fragmens se change en une réunion osseuse permanente.
Plusieurs pathologistes , et notamment Bonn , Callisen et J. Bell, se sont contentés d'observer les faits sans en chercher l'explication. Cependant un grand nombre d'hypothèses ont été proposées pour donner la théorie de ces phénomènes remai-quables. Boerhaave, Haller, et Detlef , son disciple , ont admis que les fragmens sont réunis pai' une matière glutineuse ou coagulable.
J. Hunter, Macdonald, Howship, ont pensé que c'était le sang qui fournissait cette matière organisable et agglutinai^te.
On sait que Duhamel et Fougeroux ont admis que le périoste fournissait une virole osseuse qui assemblait les fragmens. M. Blumenbach a donné la figure d'un os humain entouré par une vii'ole de ce genre. M. Pelletan enseignait la même chose dans ses leçons cliniques. Camper avait observé qu'il y a un cal extérieur et un intérieur. Bichat , M. Dupuytren , M. Cruveilher et autres ,-ont admis que ces ossifications extérieure et intérieure sont provisoires.
Beaucoup de pathologistes, et notamment Bordenave, Bichat, M. Richerand , M. Scarpa, etc., ont soutenu que la réunion des os divisés s'opérait par des granulations ou bourgeons celluleux et vasculaires , comme celle des parties molles , ce qui est vrai des uns et des autres dans le cas seulement où la division est extéi'ieure et suppurante , et non quand elle a heu , ainsi que la réunion , sans plaie extérieure et sans suppuration.
J'ai déjà fait remarquer ailleurs ' qu'il ne manque à ces hypothèses, pour être des théories ou des expressions exactes des faits, que d'être combinées, ou de ne point être exclusives. C'était 1 opinion de Troja, c'est aussi celle de M. Boyer, de M. Delpech, etc.
En effet, il y a successivement, dans la réunion d'une fracture simple, agglutination des fragmens par un liquide organisable dont le sang fournit les matériaux ; ossification d'une substance semblable ,
« A. Béclard , Proportions sur quelques points de la médecine ; Paris, i8j3.
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infiltrée tout autour de la fracture , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur; enfin, réunion vasculaire et osseuse entre les fragmens eux-
mêmes.
Le périoste, qui paraît jouer, quand il existe, un si grand rôle dans la production du cal, n'est pas plus indispensable ici que dans la reproduction après la nécrose. On l'a enlevé , sur les bouts d'os d'oiseau fractures, et il a été reproduit en même temps que le cal ^ été formé. '
La fracture communilive des os longs , et surtout celle qui est produite par les armes à feu, est accompagnée, dans sa réunion, d'une production osseuse considérable et permanente. C'estdans cette production surtout, de même que dans l'exo'stose , de même aussi que dans la reproduction après la nécrose, qu'on peut voir en grande masse la matière osseuse novivelle : après avoir été liquide elle devient solide, molle , flexible et élastique , au point qu'on pourrait la confondre avec un cartilage ; mais cette substance est parsemée de points osseux , et si l'observation est faite sur un animal quia pris de la garance , on la trouve rose ou même rouge , chose qui n'arrive jamais aux cartilages. Elle devient ensuite dure comme un os ordinaire , et même plus. Cette tumeur osseuse permanente porte le nom de calus.
§ 6i I . Les plaies des os diffèrent de leurs fractures par l'étal mêiTje de la solution de continuité et par son mode de réparation , différent de celui qui vient d'être exposé. Le tissu osseux étant très-dur et peu flexible , un instrument tranchant qui l'entame obliquement produit véritablement une multitude de petites fractures dans le fragment qu'il soulève , absolument comme il arrive à un copeau dfe bois sec soulevé par un coup de hache. Quant à la i;éunion d'une telle entamure , ainsi que celle d'une fracture avec plaie, elle n'a lieu ordinairement qu'après une exfoliation, et par la formation de granulations suppurantes.
§ 612. La perte de substance des os longs dans les sujets jeunes et bien portans, est suivie d'une réparation ou production plus ou moins étendue , et quelquefois complète. On peut même, dans les oiseaux enlever le périoste avec une partie considérable d'un des os de l'avant-bras , et il se fait , avec le temps, et par une sorte de végétation des deux bouts , une reproduction de l'os et du périoste. Dans l'espèce hun^aine , quand la perte de substance du cylindre osseux est un peu considérable , et que la disposition des parties ne permet pas le rapprochement des fragmens, il se fait, par l'affaissement et l'alongement des bouts, une production fibreuse .cartilaginiforme, qui n'acquiert pas jusqu'au mflieu la dureté des os.
Ces résultats plus ou moins heureux de la reproduction d'une partie d'os enlevée ont engagé , dans certains cas , à pratiquer la résection ^ de parties d'os malades dans leur continuité.
§ Gi3. Quand le cal déjà commencé est soumis à des mouvemcns repétés de flexion, de torsion, de distension, etc., il reste, comme dans le cas précédent, flexible, ou bien même il ne s'établit pas de reunion , et les bouts d'os restent conligus. Il en est encore de même
» Charmeil , Ouvrafçe cilë.
= Roux, de la Resection , ele.; Paris, 181 a. — Champion , de la Rcscclion Jcs os dans leur continuité; Paris, i8i5.
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quand les bouts d'os sont séparés par une couche un peu épaisse detissu musculaire. ' •
§614. Les os larges ont une force de réparation et de reproduction moindre que celle des os longs. Après la trépanation des os. du crâne, il se fait une production qui est rarement osseuse jusqu'au centre. Après la même opération , si on réapplique l'opercule osseux séparé , il se réunit quelquefois Les phénomènes de la reproduction sont peu connus dans les os courts.
§ 61 5. La séparation des épiphyses ' a lieu, dans les jeunes sujets, par des causes mécaniques , comme les fractures , et se réunit par un cal semblable. L'inflammation chronique des articulations des os longs détermine quelquefois aussi , chez les enfans ou les adolescens , la séparation de leurs épiphyses non encore réunies. L'une et l'autre de ces deux sortes de séparations sont rares. On a publié récemment un cas de fausse articulation à la suite de la fracture du col du fémur, comme un exemple de séparation de l'épiphyse dans un adulte.
§ 616. Quand une tumeur anévrismale rencontre dans son développement un os , celui-ci est détruit successivement dans l'endroit qui touche à la tumeur, sans qu'on aperçoive aucun résidvi de sa substance: cette destruction porte le nom d'usure.
§ 617. L'anatomie morbide des os ' a donné lieu déjà à beaucoup d'ouvrages et de figures; cependant elle pi'ésente encore, sur quelques points, bien des obscurités à dissiper, qui tiennent peut-êtie
f)lus qu'on ne croit à des comparaisons vagues que l'on a faites entre es altérations des os et celles des parties molles en général , sans spécifier aucun tissu en particulier. C'est un point d'anatomie et de pathologie bien digne de fixer l'attention.
§ 618. Les vices primitifs de conformation sont rares dans les os longs , moins dans les os courts , fréquens dans les os larges , rares dans les os des membres, plus fréquens dans les os du tronc , surtout dans le sternum et les cotes , plus encore dans les os de la tête, et principalement dans ceux du crâne , et plus dans ceux de la voûte que dans ceux de la base.
Les variétés les plus communes s'observent dans les réunions des os , puis dans leur figure ,^puis dans la forme de leurs trous ; enfin , dans leurs apophyses.
La plupart de ces vices de conformation , comme ceux de toutes, les parties , d'ailleurs , paraissent dépendre d'un défaut de formation ; quelques-uns cependant semblent être dus à un excès de formation. Us sont rares dans les os et dans les parties d'os les premières ossifiées, et plus communs dans les parties au contraire qui se forment, les dernières.
1 Merr eta, ^nimaduersiones quœdam/ etc.] Giess., iSio.
2 Reichel, de Epiphjsium ab ossium diaphfsi deductione; Lips., 1769.
3 A. Bonn , Descviptio thesauri ossium morbosorum Ho\'iani, Amslcl., 1783. —Ed. Sandifort,i»/uieu/w anat. academiœ Lugduno-BaUn'œ;LugA.Bat., 1793. — C. F. Clossius, Uber die krankheiten der knochen; Tubuigcn, 179b.— J. Howship,m il/er/. c/ii>. traniacf , vol. VIII et X. , . •. 7
4 Van Doeveren, Observ. osteolog. varias naturœ lusus in ossibuj hiini.. corp. exhibent; in Obs.acad. specim.; Lugd. Bat., 1765. — Sandifort, de Ussibus diuerso modo à solild conformatione ahludenlibus; m Obsery. anat. pnthol.,Ub. III et IV; Lugd. Bat., 1777-81. —Rosenmullcr, de Ossium vanetatibus; Lips., 1804.
DES OS
Ç 6iQ. Les os sont quelquefois altérés consécutivement en plus ou on moins. Outre le spina-ventosa et l'os téostéa tome , déjà mentionnés, et qui ne sont guère qu'une dilatation ties os, les exostoses, soit externe, soit interne, qui ne sont que la périostose et le spina-ventosa ossifiés, les os sont encore quelquefois le siège d'une hypertrophie : l'os est alors tuméfié , et il y a une déposition intersticielle qui en maintient ou qui en augmente la densité première; dans tous les cas il y a augmentation de poids. D'autres fois la tumeur résulte simplement delà raréfaction de la substance compacte; l'os, moins dense et plus volumineux, n'a pas alors sensiblement augmenté de poids. Je possède im très-bel exemple de ce genre d'altération , occupant symétriquement les deux bosses pariétales dans une tête de jeune sujet : l'os , très-raréfîé , est extrêmement vasculaire. Ces deux genres de tuméfaction, quand ils affectent les os longs, déterminent quelquefois le rétrécissement ou la disparition du canal médullaire; ce cas a été décrit sous le nom d'enostose J'ai donné à la Faculté de médecine un squelette dont presque tous les os longs présentent cette altération.
§ 620. L'atrophie des os y détermine prématurément des changemens semblables à la diminution sénile.
Il existe, dans le muséum de la Facvilté, des os longs de jeune homme , dont les parois du canal médullaire ont une ténuité papyracée. Ce canal s'est agrandi par absorption intérieure, tandis qu'aucune formation n'a eu lieu à l'extérieur. La phthisie, trèslente, produit quelquefois cette altération dans les os; l'inaction prolongée la produit aussi.
§ 621. L'inflammation des os est très-peu connue.
Le nom de carie est un des mots les plus vagues de la pathologie. On a augmenté l'obscurité de la chose , en comparant la carie à l'ulcère. Ce qu'on s'accorde le plus généralement à appeler carie, est un ramollissement aigu de la substance spongieuse des os , tel qu'on peut la couper avec un bistouri sans altérer son tranchant. Ce ramollissement pai'aît être l'effet d'une inflammation qui, le plus souvent, se termine par suppuration, et quelquefois aussi par nécrose.
Le rachitis est un autre genre de ramollissement qui paraît tenir à la diminution de la substance terreuse pendant la période d'accroissement , d'où résulte la courbure des os sous le poids du corps et sous l'action musculaire. En effet, si on examine les os des rachitiques à l'époque où ils sont mous , on voit que les os longs sont devenus spongieux dans toute leur épaisseur, et que leur tissu, ramolH et rouge, peut être aisément entamé avec le scalpel. Quand, au contraire ,' 4a maladie est terminée, et que les os ont repris leur dureté et leur inflexibilité, on trouve la substance compacte beaucoup plus épaisse du côté concave de la courbure que du côté opposé; et quand l'os est ployé à angle, l'endroit de la flexion est tout-à-fait compacte, et le canal médullaire y est interrompu.
Dans l'âge adulte , le ramollissement dépendant de la même cause peut être porté aussi loin, et plus loin encore ; les os peuvent
' Lobstein, Rapport sur les travaux exécutés à l'amph. d'anat. de Strasbourc • i8o5. D "
^ Ed. Stanley ,,i>i Mecl. chir. trans., vol. vu; London, 1816.
devenir mous et ployans [osteomalacia, seu malacosleon) ; peuvent même acquérir toute la mollesse et la flexibilité de la chair {ostcosarcosis). A ce degré extrême de mollesse, dont la femme Supiot a oflért un exemple si connu, et où les os se ploient comme de la cire molle , la dessiccation diminue leur poids et change leur forme; la décoclion les dissout 5 leiu- composition chimique' est changée au point qu'ils ne contiennent plus que quelques centièmes de substance terreuse.
Enfin , il peut arriver, avec ou sans les changcfmens précédens , que la substance animale des os perde sa force de ténacité naturelle, et que ces organes, devenus fragiles, se rompent sous le moindre effort.
§ 622. Les productipns accidentelles morbides se fencontrent aussi quelquefois dans le tissu osseux; les tubercules, le squirre et la production encéphaloïde n'y sont pas rares.
SECONDE SECTION
DES ARTICULATIONS
§623. L'articulation, ardculus , iépo^, est la jointure ou jonction des os ; elle comprend la manière dont ils se rencontrent et s'adaptent mutuellement , et celle dont ils sont réunis ou attachés entre eux.
Les os longs se rencontrent et se joignent par leurs extrémités ; les os larges , ordinairement par leurs bords ; et les os courts , par divers points de leur surface. Les parties articulaires des os sont , le plus souvent, des éminences et des enfoncemens de différentes formes , et qui sont adaptés les uns aux autres.
Les moyens d'union sont des cartilages , des ligamens cartilaginiformes et des ligamens fibreux; ils sont placés, soit entre des surfaces qu'ils réunissent, et rendent ainsi continues, soit autour de surfaces qui restent contiguès.
Les articulations ont pour usage commun de réunii" les ds et d'en faire un ensemble, le squelette.
Parmi les articulations, les unes sont mobiles et les autres ne le sont pas sensiblement; aucune cependant n'esf, rigoureusement parlant, inamobile.
D'après la forme des parties articulaires , d'après le mode de réunion de ces parties, et d'après leur solidité et leur mobilité diversement associées, on divise les articulations en ti-ois genres, et en plusieurs espèces et variétés^, que l'on a multipliées sans utilité : la synarthrose, ou l'articulation continue et immobile, la diarthrose , ou l'articulation contiguë et mobile , et l'amphiarthrose , ou articulation mixte , qui est continue comme la première , et mobile comme la seconde. ,
Chaque articulation a un nom propre , compose des noms des os
qui s'y trouvent réunis.
'Bostock, in Mecl. chir. trans., vol. iv; London, i8i3.-.J. Davy, m Monro, Outlines of anatomf.
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S 624. La synarlhvose ' , ou l'articulaLion immobile, résulte de la réunion tie tous les os du crâne cL de la face, excepté la mâchoire inférieure, par des bords pjus ou moins épais et garnis d'iné<ïalilés qui s'adaptent les unes aux autres , souvent enclavés et toujours revêtus d'un cartilage synarlhrodial intimement uni aux deux parties articulées ; le péi-ioste , en passant de l'un à l'autre os par-dessus le cartilage intermédiau-e, réunit encore entre elles ces trois parties, auxquelles il adhère étroitement. Ce genre d'articulation , très-solide , n'a pas de mouvemens sensibles ; il favorise l'accroissement des os larges par leurs bords; il s'elFace souvent dans la vieillesse ; sa désuniou exige des efforts du même genre et de la même violence que ceux qui fracturent les os.
Ce genre d'articulation, qui a reçu le nom générique de suture, présente plusieurs variétés.
§ 625. La suture vraie est celle dans laquelle les bords des os articulés présentent des éminences et des enfoncemens étendus et nombreux , qui se reçoivent réciproquement : telles sont les articulations in ter-pariétale, occipito-pariétale , et fronto-pariétale. Cette suture pi'ésente même quelques diflérences ; ainsi , dans la première , ce sont de longs prolongemens dentés : dans la seconde ils ont la forme de queues d'arondes ; dans la troisième , ils ressemblent à des dents de scie. On a donné à ces trois variétés les noms de suture dentée , sutura dentataj en forme de scie , serrata , et bordée, limbosa.
L'articulation harmonique, ou l'engrenure , est celle dans laquelle les bords plus ou moins épais des os présentent des rugosités qui s'adaptent les unes aux autres : telle est celle des os du nez entre eux, etc.
L'articulation écailleuse est celle dans laquelle les bords des os , taillés en biseau, s'adaptent les uns avix autres comme ceux des coquilles bivalves. Cette disposition très-marquée dans la réunion du pariétal avec le temporal, se retrouve jointe à la suturé ou à l'engrenure dans beaucoup d'autres articulations du crâne et de la face. Elle est, dans plusieurs articulations, double et réciproque; de sorte que , dans un point , un os anticipe sur un autre , qui , dans un autre point , anticipe à son tour sur le premier : telles sont lés sutures sphéno-frontale , fronto-pariétale , etc. Cet enclavement est un des plus puissans moyens de solidité des articulations synarthrodiales.
La schindylèse est une synarthrose qui résulte de la réception de la crête d'un os dans la rainure d'un autre : telles sont les articulations du sphénoïde et de l'ethmoide avec le vomer, de l'os lacrymal avec l'apophyse nasale du maxillaire, etc.
La gomphose enfin est l'espèce d'ai'ticulation synarthrodiale , tout-à-fait différente de la suture , qui résulte de la réception des racines des dents dans les alvéoles.
' Duverney , Lettre contenant plusieurs nouvelles observ. sur l'ostcologie; A^'^'f' , ^9- — ^- ^- Hunauld, Recli. anat. sur les os du crâne deTliomme: Acad. dcssc, ann. 1780. ~E. G. Bose, Proffraiw. de suturar. cranii humani
Jabricat. et usu; Lips., ir;63 Gibson, On tlie use of sutures in tlic skulls of
animais; m Mcm. ofthe soc. of Manchester, -i" séries, vol. I, iSof).
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§ 6-zG. L'amphiaHhrose ■ , ou articulation 7iiixte, participe de la synarthrose par la réunion des surfaces articulaires au moyen d'une substance intermédiaire , et de la diarthrose par une mobilité' assez sensible. Ce genre d'articulation est borné au corps des vertèbres , au pubis , et S la partie supérieuradu sternum.
Lés parties articulaires des os sont ici des surfaces planes et larges ; les moyens d'union sont des ligamens cartilaginiformes intermédiaires, adhérant très-solidement aux deux surfaces, et des ligamens accessoires placés à l'extérieur de l'articulation. Ce genre d'articulation, que l'on appelle souvent sympbyse, jouit d'une grandesolidité, due à la ténacité du ligament; sa mobilité est due à la flexibilité et à l'élasticité de la même substance. Le mouvement consiste dans la flexion ou dans la torsion du ligament. Cette articulation , très-lâche et très-mobile dans l'enfance , devient de plus en plus serrée dans la vieillesse ; elle s'ossifie quelquefois à cette époque ; quelquefois l'ossification lui est extérieure , et ne fait que l'entourer plus ou moins complètement, et c'est ce qu'on voit surtout audevant du corps des vertèbres. Elle peut être accidentellement trop lâche ou trop serrée. Elle n'est pas susceptible d'une véritable luxation , mais bie^ d'un déplacement, d'une diduction , qui supposent toujours la déchirure ou la destruction du ligament chondroide intermédiaire.
Api'ès quelques fractures non consolidées , il se produit quelquefois des articulations de ce genre , c'est-à-dire que les fragmens sont réunis par l'intermède d'une substance flexible et tenace , qui leur permet de se mouvoir l'un sur l'autre. On trouve souvent ce mode d'articulation accidentelle après les fractures de la rotule, du col du fémur, de l'olécrâne , et quelquefois aussi après celles du corps des os longs. Il se forme aussi quelquefois des amphiarthroses à la place de quelques diarthroses dont la membrane synoviale a contracté des adhérences flexibles.
§ 627. La diarthrose est ùn genre d'articulation dans lequel les surfaces articulaires des os sont contiguès et mobiles les unes sur les autres. |
Ce genre d'articulation existe entre tous les os des membres , soit entre eux , soit avec le tronc , entre la mâchoire inférieure et le crâne, entre le crâne et la colonne vertébrale, entre les apophyses articulaires des vertèbres, entre les côtes et les vertèbres, et entre les cartilages costaux et le sternum.
§ 628. Les parties articulaires des os, dans ce genre d'articulation, sont des surfaces larges , dont la configuration est réciproque. Ces surfaces sont, en général, les unes convexes, les autres concaves. Les surfaces convexes, ou les éminences articulaires, sont quelquefois arrondies comme un grand segment de sphère : on les appelle alors têtes; d'autres sont arrondies, mais alongées dans un sens , et rétrécies dans l'aulre : on les nomme condyles. Les têtes et les condyles sont quelquefois supportés par une partie mince, qu'on appelle col. Les enfoncemens articulaires, ou les surfaces concaves , portent le nom de cavités cotyloïdes, quand ils ont la forme d'une calotte de sphère et qu'ils sont profonds , et celui
, ' A. Beclard, Dictionnaire de médecine, vol. u.
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lie cavités gléuoïtles, quand ils sont plus superficiels. Quelquefois deux condyles sont rapprochés par le côté, et laissent dans leur intervalle une gorge articulaire comme eux ; on donne à cet ensemble le nom de poulie, trochlea. Enfin, beaucoup de surfaces articulaires , peu convexes , peu concaves , presque planes , n'ont pas reçu de nom spécial, et sont désignées, suivant leurétendue, sous les noms génériques de surfaces ou de facettes articulaires.
Toutes ces surfaces soiit revêtues de cartilages diarthrodiaux ( § 554 ) ; ceux-ci sont eux-mêmes recouverts de membranes synoviales ( § 210 )S et humectés de synovie ( § 216 ). Il y a , de plus , entre quelques-unes de ces surfaces , des ménisques ou des ligamens chondroïdes inter-articulaires ( § 53i ).
§629. Les moyeps d'union sont des ligamens fibreux 5i2.). Les muscles qui entourent les, articulations , quoique n'entrant pas essentiellement dans leur composition, contribuent puissamment à leur sohdité.
§ 63o. La solidité et la mobilité sont diversement associées dans les articulations diarthrodiales.
Ces articulations jouissent de mouvemens très-variés : comme le glissement , la l'otation, l'opposition/angulaire et la circumduction. Le glissement existe dans toutes les articulations diarthrodiales. Les autres mouvemens, au contraire, ne se rencontrent que dans un certain nombre d'entre elles. La rotation est propre à quelques articulations : tantôt elle s'exerce sur un seul pivot , comme autour de l'apophyse odontoïde de la seconde vertèbre ; tantôt il y en a deux, comme dans la double articulation des os de l'avant -bras entre eux: quelquefois c'est autour d'un axe fictif qu'un os tourne, comme le fémur en offre un exemple. Le mouvement, d'opposition , ou mouvement angulaire , est celui dans lequel les os forment l'unavec l'autre des angles plus ou moins ouverts , suivant les mouvemens : il se distingue en opposition bornée à deux mouvemens de ■ llexion et d'extension , comme au coude , au genou , etc. , et en opposition vague, qui peut avoir lieu -dans quatre sens principaux et dans tous les sens intermédiaires , comme le bras , la cuisse , le pouce, etc., en offrent des exemples. La circumduction qui existe dans toutes les articulations qui jouissent de l'opposition vague, est un mouvement par lequel l'os qui se meut décrit un cône dont le sommet répond à l'extrémité centrale de l'os, et la base à son extrémité opposée.
La sohdité de ces articulations est, comme celle des autres, en raison inverse de leur mobifité.
§ 63 1 . On distingue , d'après la configuration des surfaces , l^es moyens d'union , et les mouvemens de ces articulations , plusieurs sortes de diarthroses.
La diarthrose planiforme et sei'rée, articulas adstrictus , amphiarlhrose de quelques-uns , motus obscurus de Colombus, est celle dans laquelle les surfaces sont superficielles, les ligamens forts et serres , les mouvemens obscurs et bornés au glissement , mais pos- .sibies en plusieurs sens .- telles sont les articulations des apophyses articulaires des vertèbres, celles des os du carpe et du tarse, soit entre eux, soit avec le métatarse et le métacarpe. 'L'arlhrodic diQère de l'articulation préccdcnlc, en ce que les
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surfaces sont moins planes, les ligamens moins serrés , el les mouve-mens plus étendus et plus nombreux : telle est l'articulation temporo-maxillaire.
L'enarthrose consiste dans la réception d'une téte dans une cavité. Dans cette espèce, le ligament est capsulaire, et les mouvemens tres-varies : telle est l'articulation du fémur avçc l'os coxal.
Ces trois premières sortes de diarthrose sont orbiculaires ou vagues: leurs mouvemens , plus ou moins variés et étendus , peuvent avoir heu dans tous , ou dans beaucoup de sens. Les deux espèces suivantes, au contraire, sont dites alternatives, parce que les mouvemens n'y ont lieu qu'en deux sens opposés.
La diarthrose rotatoire, commis sura troclioïdes de Fallope, est celle qui permet seulement des mouvemens de rotation : telle est l'articulation de l'atlas avec la seconde vertèbre , celle du radius av.ec le cubitus ; on l'appelle aussi ginglyme latéral.
Le ginglyme ' proprement dit , ou la charnière , appelé aussi ginglyme angulaire, est l'articulation où il n'y a que deux mouvemens opposés : telle est celle du coude ; dans cette espèce de diarthrose, l'un des os présente ordinairement une poulie , et l'autre une surface correspondante; il y a communément deux ligamens latéraux. Si le mouvement d'extension ne doit pas dépasser la ligne de direction des os , ces ligamens pour limiter le mouvement , sont plus rapprochés du plan de flexion que du plan opposé.
§ 632. Les articulations diarthrodiales accidentelles se produisent dans deux circonstances différentes : après les fractures dont les fragmens ne se sont pas réunis, et après les luxations qui n'ont point été réduites. Les unes et les autres sont des productions très-composées. On peut appeler les premières, articulations surnuméraires, et les secondes, supplémentaires.
§ 633. Les articulations surnuméraires * sont connvies depuis longtemps. Elles succèdent aux fractures dont les fragmens n'ont pas été îiffrontés, à celles dont les fragmens (ont été mus souvent l'un sur l'autre ; quelquefois aussi le défaut de réunion tient à une affection constitutionnelle. Les bouts de l'os , diversement configurés , devenus compactes et clos comme après l'amputation , sont couverts d'une couche mince de cartilage imparfait ou fibreux ; ils sont couverts et enveloppés d'une membrane synoviale, entourés d'une capsule fibreuse , ordinairement incomplète , et de cordons ligamenteux irréguhcrs. Cette sorte d'articulation a été observée, avec un grand nombre de variétés , dans presque tous les os longs des membres , et plusieurs fois à la mâchoire inférieure et aux côtes.
% 634. Les articulations supplémentaires ont aussi été souvent observées. Elles succèdent aux luxations non réduites, et stu-tout à celles du fémur et de l'humérus. MM. FolleViUe et Pinel-Grandchamp m'ont remis une pièce d'anatomie , qui présente une articulation semblable , formée après une luxation non réduite des os de l'avantbras , en arrière de l'humérus.
Dans les articulations dont il s'agit, on trouve un enfoncement
' I. F. Isenilamm et Schmklt, cic Gini^ljmo; Erlang.-c, 1785.
Argcntor., 17,8. -Langeubcch, Uberchc BUc ung widcrnaturhchcr Gelenkc nach knochenbruchen, in der rteuen Dibl.furdie chirurg. ; GoiUnz, it>"-
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dans le point conlie lequel la tête de l'os luxé a été placée. Le pourtour de ce point est relevé par une ossificition accidenlcUe ; quelquefois même on y trouve aussi un Ijourrelet fibro- cartilagineux circulaire. Cette cavité de nouvelle formation est couverte d'un carfilage imparfait ou fibreux. La tête de l'bs luxé est ordinairement aplatie. L'intérieur de l'articulation est tapissé par une membrane synoviale et humecté de synovie très-distinctes. Il y a une capsule fibreuse formée par des débris de l'ancienne , adhérens à l'os luxé, par le tissu cellulaire environnant, et par une production/Houvelle. L'ancienne cavité se rétrécit , et devient superficielle ; le cartilage y diminue, ou même y disparaît tout-à-fait. Si c'est à la hanche, la cavité cotyloïde , en sé rapetissant , devient triangulaire , d'hémisphérique qu'elle était ; fait à ajouter à ceux qui montrent que la forme des organes dépend , en partie du moins , de leur action réciproque. 11 paraît que ces changemèns étaient déjà en partie connus du temps d'Hippocrate.
§635. M. Chaussier ■ a déterminé, sur des chiens, la formation d'articulations accidentelles intermédiaires entre les deux sortes qui viennent d'être décrites. Ayant fait sortir par une incision la tête du fémur de la cavité cotyloïde , et l'ayant sciée au-dessous du trochanter, il a rapproché les chairs, et abandonné ces animaux aux soins de la nature. En examinant les parties à des époques plus ou moins éloignées , il a reconnu que les muscles avaient rapproché l'extrémité du fémur sur un point de l'ischium : que l'extrémité osseuse tronquée était arrondie, revêtvie d'une substance cai'tilaginiforme 5 que le point de l'ischium contre lequel elle appuyait, avait pris aussi l'apparence cartilagineuse, et présentait quelquefois une fossette articulaire plus ou moins profonde ; enfin , que le tissu cellulaire formait autour de cette articulation nouvelle une sorte de capsule membraneuse , dans laquelle était contenu un fluide séreux plus ou moins abondant. ' -
$ 636. Les articulations diarthrodiales peuvent être altérées dans leur solidité et dans leur mobilité ; elles peuvent être trop lâches ou trop serrées; elles peuvent aussi être luxées ou soudées.
§ 637. La luxation est la cessation plus ou moins complète du rapport naturel entre les surfaces contiguès des os. Quand elle a lieu, les hgamens sont violemment distendus , tiraillés, pu même rompus. Les autres parties articulaires et environnantes participent plus ou moins à ces lésions. Le mouvement est alors très-difficile. Les articulations les plus mobiles en sont le plus susceptibles; ainsi les arthrodies et les énarthroses sont celles qui en présentent le plus d exemples , et les diarthroses sei-rées , celles qui en présentent le moins. Parmi les articulations de la même espèce, celles qui sont le moins serrées, celles dont les surfaces articulaires sont le moins étendues et celles qui ont lieu entre les os les plus longs , sont celles qui sont le plus souvent luxées. Aussi l'articulation scapuîo-humérale tournit-cUe à elle seule plus d'exemples de luxations que toutes les autres ensemble. ■
§ 638. L'ankylose % ou la soudure des articuUitions diarthrodiales.
l T "'rk'^Ar^^^ sciences, par la soc. philorn., Paris, an vni. J. Ih. Van de Wynpcrssc, de Ancylosi, elc.i LuG;d. Bat. 1783.— We/H tÙZylTlh L"Sd. Bat. J783.-j.Cloquct^ in Diction.
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consiste, quand clic est complète, en une réunion intime, une veVi. table continuité entre des os auparavant couligus : la substance spongieuse communique de l'un dans l'autre os ; les lames compactes, les cartilages diarthrodiaux , la membrane synoviale et la synovie, qui séparaient la partie spongieuse des deux os, ont disparu. L'iimnobilité long-temps prolongée, mais surtout un certain degré d'indammation , soit primitivement dans la membrane synoviale , soit d'abord dans les ligamens et les autres parties circonvoisines , amènent ces changemens. Tantôt ils commencent par une agglutination de la membrane synoviale, et la formation entre ses surfaces, de tissu cellulaire ou de brides fibreuses qui peuvent s'essifier plus tard ; tantôt l'arLiculalion étant ouverte par une blessure ou par l'eflet d'un abcès, c'est par des granulations suppurantes que s'établit l'agglutination ; dans l'un comme dans l'autre cas , les cartilages diartlu-odiaux sont successivement résorbés, avant que la soudure osseuse ait lieu. Toutes les diartbroses en sont susceptibles, mais les ginglymes plus que les autres.
L'ankylose affecte quelquefois plusieurs articulations. On a vu même toutes les diartbroses et les amphiartroses en être successivement affectées , et le squelette devenir une seule masse osseuse inflexible. M. Percy a déposé, dans le muséum de la Faculté, un squelette qui off"re cette soudure générale de toutes les articulations.
§ 639. D'autres fois , les causes de l'altération dont il s'agit déterminent la nécrose superficielle ou l'usure des surfaces articulaires ; c'est dans des cas semblables que l'on a pratiqué la résection ' des extrémités articulaires des os. D'autres fois , l'adhérence de l'articulation reste celluleuse ou fibreuse, avec un peu de mobilité. Quelquefois, le cartilage détruit se répare. D'autres fois il est remplacé par l'éburnification ou la transformation émaillée de la lame osseuse compacte sous-jacente. C'est encore dans des cas d'altérations analogues que les os se luxent spontanément.
J'ai vu quelquefois un singulier déplacement de l'articulation coxo-fémorale , dépendant sans doute d'une inffammation chronique : dans ce cas la partie supérieure de la cavité articulaire semble avoir cédé à la pression de la tête du fémur , après avoir été ramollie ; toujours est-il que la cavité , devenue ovale, est très-alongée et creuse en haut, où elle loge la tête du fémur, tandis que la partie inférieure de la même cavité qui la logeait auparavant est rétrécie et superficielle. J'ai observé ce changement tantôt d'un seul côté , tantôt symétriquement opéré des deux côtés à la fois.
§ 640. Toutes les maladies des articulations diarthrodiales appartiennent à chacune ou à plusieurs des parties qui les forment : ainsi , à leurs membranes séreuses, à leurs cartilages, à leurs hgamens , et aux parties articulaires des os.
I H. Park, Account ofa new method oftreating discases ofthe knee and ethow; Lond., 1783. — Morcau , de la Résection des os, etc.: 1^-iris >8if).— J JelTray , Cases ofthe excision of carions joints, bf H. Park. and P. i' . Moreaix, withobscn'ations; Glasgow , 1806. — Wacliter, Diss. dearlictd. cxtuy.; Groningue, i8io. — Roux, de la Résection, etc.; Pans, 1812.
DU SQUELETTE
§64i. Le squelette est l'ensemble de tous les os réunis entre eux par les articulations. On l'appelle naturel, quand les os sont assemblés par leurs propres ligamens ; et artificiel, quand les os sont réunis par des liens étrangers h. l'organisation.
Il constitue im tout symétrique qui a la forme et les dimensions du corps entier , dimensions et forme" qu'il détermine en grande partie.
11 se divise en tronc et en membres. Le tronc, partie centrale et principale , formé sur la ligne médiane par la colonne vertébrale , -présente deux grandes cavités : l'une supérieure et postérieure ( crâne et canal vertébral), loge le centre nerveux; l'autre, antérieure et inférieure (thorax), loge les organes centraux des fonctions nutritives ; d'autres cavités (celles de la face) reçoivent les organes des sens, etc. Les appendices , ou membres pourvus d'articulations nombreuses et très-mobiles, servent surtout aux mouvemens.
§ 642. Les usages du squelette sont de former l'axe solide et flexible du corps, de fournir des enveloppes protectrices aux centres nerveux et vasculaires , et aux organes des sens ; d'offrir des points d'attache aux muscles, et de déterminer, par ses articulations, l'étendue et la direction des mouvemens.
C'est par la dureté et la rigidité des os, et par la solidité des articulations que le squelette remplit une partie de ses fonctions ; il remplit les autres par la mobilité des articulations.
"$ 643. Dans leurs mouvemens , les os articulés par diarthrose agissent à la manière des leviers.
culaire est appliquée dans mi point intermédiaire, ordinairement très-rapproché du point d'appui. Quelques-uns sont des leviers du second genre, ou inter-résistans ; quelques-uns aussi sont des leviers inter-mobiles , ou du premier genre.
$ 644. Les os ne se formant pas tous en mênie temps , et ne s'ac croissant pas tous dans la même proportion , la forme et les proportions du squelette, et non ses dimensions seulement, changent beaucoup avec l'âge ^ °
La proportion de la tête au reste du tronc et aux membres est d autant plus grande , que le sujet , au-dessous de vingt ans est plus jeune. Au second moi» de la conception , elle fait la moitié de la hauteur du corps, presque le quart à la naissance, le cinquième
• Loschge, de Sccleto hum sjmmeirico, etc. : Erland., 1705. ^Boe hmer, o/A cu^CheselcJcn , op. ar.-Eyson, op/cit.-S»o sur I. ' " «':i"<'''e»« de fhomtne, examine clenuis Vâire le ni ,!Vf
2*54 ANATOMIE GKNKRAI.E.
i\ trois ans, et le huitième seulement, quand l'accroissement est achevé. La face est également d'autant plus petite, relativement au crâne ; le bassm , relativement au thoj-ax 5 les membres . proportionnellement au tronc, etc., que le sujet est plus jeune. Dcauœup d'autres dinérences du même genre seront indiquées dans l'anatomie spéciale des os.
§ 645. Le squelette présente des différences assez tranchées enti e les deux sexes En général , le squelette de la femme est plus petit et plus délicat que celui de l'homme; le thorax est plus court , et en somme plus petit ; il est aussi plus mobile ; le bassin plus lar'"e ; la région lombaire plus alongée, etc. Les articulations diarthrodiales sont plus mobiles, les amphiarthi-oses sont plus flexibles etc. Toutes les régions du corps, et presque tous les os, présentent quelques diflérences spéciales. ,
§ 646. Les races humaines présentent.aussi, dans leurs squelettes, des différences dont les principales sont relatives aux dimensions et à la forme du crâne ^, à sa proportion avec la face. Il y a aussi quelques différences dans la proportion des membres : dans la race nègre, les membres supérieurs sont plus longs, relativement au tronc; l'avant-bras et la jambe sont plus grands proportionnellement au bras et à la cuisse.
§ 647. On observe enfin des variétés individuelles dans le squelette , tant sous le rapport des dimensions , que sous celui des proportions, de la configuration, du défaut de symétrie, etc.
La stature du corps , déterminée par les dimensions du squelette, est d'environ cinq pieds quatre pouces pour fhomme adulte , et de cinq pieds environ pour la femme; mais cette longueur, un peu variable dans les races , et même dans des variétés plus restreintes encore de l'espèce humaine, présente des différences assez grandes dans les individus d'une même nation. Ces différences cependant sont , comme celles des autres espèces animales , renfermées dans de certaines limites. Ainsi , les nains ont l'arcment moins de la moitié de la stature moyenne , et les géans ont très-i;ai-ement plus que cette moitié au-dessus de la stature ordinaire. Ce que l'on a dit de géans de dix-sept , ou de vingt-cinq pieds,, doit être rapporté à des os d'animaux pris mal à propos povir des os humains.
Les proportions des membres au tronc et des diverses parties du tronc, ou des membres entre eux, présentent également beaucoup de variétés individuelles, déterminées par celles des os. Il en est de même encore de la configuration et de la symétrie du corps : leurs variétés sont presque toutes déterminées par celles du squelette.
§ 648. Le système osseux termine ceux qui ont pour base la substance muqueuse ou le tissu cellulaire diversement modifié ; les tissus <jui restent à décrire sont, au contraire, essentiellement formés de globules réunis par la même substance.
1 Forez J. F. Ackermann, de Discrimine sexus prœter genitalia;Moguni.,
1^88. Comparez aussi : Albinus, Tabula sceleti hominis, et Sœmmcring,
Tabula sceleti fœminei; YvAncoï. ad Mœn., 1796.
' Bliimenbach, Décades cranioi-unij I-VI. — Sœmmcring, de Ossibus.
DU SYSTÈME MUSCULAIRE
§ 64g. Le système musculaire systema musculare, comprend tous les organes formés de fibres longues, parallèles, rougeâtres dans les animaux à sang chaud , molles , irritables et contractiles , qu'on appelle musculaires 5 organes qui produisent tous les grands moiivemens qui ont lieu dans le corps vivant.
Le nom de muscle, mus, /xOç de //.ù.(v, serrer, indique cette propriété ; les muscles sont en effet les organes du mouvement.
§ 65o. Il peut paraître étonnant, mais il est. pourtant vrai, que les premiers anatomisles , Hippocrate et Aristote, n'ont point connu les muscles, ni surtout leurs usages. Les anatomistes de l'école d'Alexandrie ont connu ces organes , et en ont nommé quelques-uns. Galien en a eu une connaissance générale assez exacte ; il représente le muscle comme formé par le nerf et par le ligament divisé eu fibrilles , formant un tissu qu'il appelle stœbe, rempli par la chair. Il suppose les muscles doués d'une faculté tonique , ou force contractile , et dans un état de tension élastique , inhérente à leur tissu , et indépendante de la vie; le mouvement dépendrait alors du relâchement volontaire des muscles antagonistes. De son temps on admettait aussi une contraction volontaire plus prompte et plus étendue que cette contraction par l'élasticité. A l'époque du renouvellement des sciences, la myologie était au point, fort imparfait, où l'avait laissée Galien ; elle a dû à Jacques Dubois ( Sylvius ) , des progrès considérables : il nomma la plupart des muscles, chose qui n'avait encore été faite qu'à l'égard d'un très-petit nombre. Vésale, et les autres anatomistes de l'école d'Italie , surtout Eustaéhe , ont perfectionné la connaissance particuhère des muscles , et en ont donné des figures. La texture intime des muscles, leur action contractile, l'influence nei'veuse sur cette action , et les mouvemens qui en résultent, ont été beavicoup étudiés dans le courant des deux derniers siècles, et sont encore aujourd'hui le sujet de travaux importans ^
§ 65i. Dans les animaux les plus simples, la fibre musculaire n'existe pas distinctement : les mouvemens sont produits chez eux par le tissu cellulaire. Dans les premiers de la série où la fibre musculaire apparaît , elle meut seulement les membranes tégumentaires , auxquelles elle est annexée , ou dont elle fait même partie. Dans tous ceux qui ont un cœur, cette fibre en est le principal éléfnent.
"A ^ ^' ^n^*' -^''*'"''S''^''<'y«^''"^<^j 9"^» partibus musculos componentibus extat. Diss. I : de Garnis muscidosœ fibrarum cnrnenrum stracUir,â, etc.; Lugd. Bat., 1741, in-40, clij et 432 pag. — Procliaska, de Carne muscw lari tractatus anat^phjsioL; Fiennœ, ,778, et in op. min., pars I; l^iennœ, lo|i^"~ ^'^^ ' articles muscle, musculaire et myo-
^ MM. Prévost et Dumas s'occupent d'observations sur la texture intime et r'Jc ™"«cula.ro; ils ont bien voulu m'en communiquer les premiers
résultats , encore inédits. ^ K'cuuui»
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Enfin, dans les vertébrés, un petit nombre de muscles seulement sont attaches à la membrane muqueuse , à la peau , et aux sens , leurs dépendances; une grande masse, au contraire , est attachée au squelette pour le mouvoir. '
§ 65^1. 11 y a dans l'homme deux* classes de muscles : les uns, intérieurs , membraniformes et creux , appartenant à la membrane muqueuse et au cœur, se contractant involontairement, et servant aux fonctions de la nutrition et de la génération , en xin mot, aux fonctions végétatives -, les autres , extérieurs , plus ou moins épais et pleins, appartenant à la peau, aux sens, au squelette et au larynx, se contractant volontairement, et servant aux fonctions animales. Les uns et les autres présentent des caractères communs , qu'il faut •d'abord considérer en général.
PREMIÈRE SECTION
DU SYSTÈME MUSCULAIRE EN GÉNÉRAL
§ 653. Le système musculaire forme h lui seul une grande partie ■du poids, et la plus grande partie du volume du corps.
§ 654. Quelle que soit la diversité de leur forme et de leur situation , les muscles, pour la plupart, se divisent en faisceaux, et tous sont formés de fibres primitives ou simples , rassemblées en fascicules»
Les auteurs qui se sont occupés de ce point de fine anatomie,l'ont exposé d'une manière en général peu intelligible : les uns disent simplement que la chair est composée de fibres; d'autres, de stiùes charnues ; d'autres , de fibres et de fibrilles ; d'autres , de fibres composées elles-mêmes de villi. Muys s'est complu dans une division ternaire : il divise la chair musculaire en fibres, en fibrilles et en fils. Il subdivise les fibres en trois ordres : en grandes, moyennes et petites, les grandes étant composées des moyennes, et celles-ci des petites; de même pour les fibrilles-, dont les plus petites composent les moyennes , et celles-ci les plus grosses , ces dernières composant les plus petites fibi-es ; et de même encore pour les fils dont les plus petites fibrilles seraient composées ; d'où il arriverait que les muscles résulteraient de neuf degrés successifs de composition. D'autres, rejetant cette analyse tont-à-fait imaginaire , admettent une divisibilité indéfinie. Mais il paraît bien, au contraire, que, dans les muscles comme dans toute substance organique, on arrive, par l'inspection microscopique , à un degré de division fini et très-bien déterminé.
§ 655. Les faisceaux n^usculaires , lacertij ne sont pas également distincts , nombreux et volumineux dans tous les muscles ; il en est dont les faisceaux sont tellement distincts en gros , qu'on pourrait les considérer comme autant de muscles particuliers : tels sont les portions des biceps , triceps , les faisceaux du deltoïde , du masseter, du grand fessier, etc.; tels sont aussi les colonnes charnues des ventricules du cœur, les bandes longitudinales du colon, etc. Il est, au contraire , beaucoup de muscles qui égalent à peine une petite partie d'un faisceau des précédens, et qui ne sont pas formés de faisceaux distincts.
DU SYSTEME MUSCULAIRE EN GENERAL
Les faisceaux musculaires sont eux-mêmes formés de faisceaux moins volumineux, et ceux-ci d'autres plus petits encore, que l'on peut distinguer dans presque tous les muscles.
§656. Tous les muscles, d'ailleurs, peuvent être divisés en fascicules ou fibres visibles à l'œil .fasciculœ seufihrœ secundariœ. Ces fascicules, dernier degré de division apercevable à l'œil nu, ont, dans tous les muscles, presque la même forme et la même épaisseur. On peut, comme les divisions précédentes, les apercevoir par une dissection longitudinale, mais mieux encore dans une section transverse, et surtout sur un muscle cuit, ou trempé dans l'alcool: elles ont une forme pi'ismatique , pentagone ou hexagone, et jamais cylindrique; leur diamètre varie un peu; leur longueur, suivant Prochaska, égale l'intervalle tout entier de leurs deux attaches, même dans le muscle couturier. Haller, au contraire, pensait , avec Albinus , que les fibres ou les fascicules n'avaient pas toute la longueur des muscles , et que des fascicules de fibres se terminaient en s'amincissant dans les intervalles d'autres parties semblables ; il ne paraît pas qu'il en soit ainsi.
§ 667. Les fibres musculaires, fibrœ musculares primariœ, seic jila carnea, visibles seulement avec le secours du microscope, sont le dernier terme de l'analyse anatomique des muscles. C'est à R. Hooke, à Leeuvpenhoeck , à Dehayde , à Muys , à Délia Torre , à Prochaska, aux frères Wenzell , à M. Autenrieth, à M. Sprengel, à MM. Ev. Home et Bauer ', à MM. Prévost et Dumas % que l'on doit les meilleures observations sur ce sujet. Cependant il faut remarquer que les premiers de ces observateurs ne s'étant servis , dans leurs recherches , que de loupes grossissant environ cent cinquante fois, n'ont pu apercevoir les fibres primitives qui exigent , pour être vues , un grossissement d'environ trois cents fois; leurs observations sont donc relatives à des fibres secondaires.
Hooke observa que les muscles des divers animiaux sont composés d'une innombrable quantité de fils déliés , dont il évaliîe le volume au centième d'un cheveu , et dont il compare la figure à celle d'une série de perles ou de grains de corail. Leuwenhoeck , après avoir aperçu les fibres musculaires , qu'il appelle primitives, conjectura qu'elles étaient encore composées , se fondant , mal à propos , sur ce que les animalcules spermatiques , plus fins que les fibres, devaient être pourvus de nerfs et de muscies; il en donna d'ailleurs des figures grossières; celles de Dehayde, quoique grossières encore, sont plus exactes. Muys en a donné des descriptions aussi exactes que longues, il les représente le plus souvent cylindriques , et rarement noueuses. Délia Torre a dit qu'elles étaient rougeâtres, ce qui n'est pas généralement vrai. Les observatibns de Prochaska , beaucoup plus exactes , ont appris que ces fibres sont parallèles, mais non toujours droites, et que dans la chair cuite elles sont presque toujours flexueuses ; que leur forme n'est pas cyfindrique, mais aplatie ou prismatique; que leur substance est diaphane, et paraît -sol.fle; leur diamètre , peu variable, lui a paru être de sept à huit lois moins étendu que le plus grand diamètre d'un globule rouge
> Croonian Ir.cLure, in philos. Tram. ; ann . 1 8 1 8. Annales de chimie et de pliys., t. XXII. ^ i v ,
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du sang , observation qui ne semble pas exacte ; ces fibres lui paraissent le dernier terme de la division des muscles , sans que cependant il ose affirmer que ce soient là des fibres élémentaires. L'observation microscopique faite par les frères Wenzell sur une portion demuscle préalablement plongée pendant buit jours dans un mélange d'alcool et d'acide muriatique , leur a montré chaque fibre composée de corpuscules ronds excessivement fins. Selon M. Autenrieth, le diamètre de ces fibres serait le cinquième de celui des globules du sang. M. Sprengel, au contraire , évalue le diamètre de la fibre musculaire à sept fois celui des globules du sang (lequel est d'un trois centième de ligne), c'est-à-dire à environ un quarantième de ligne; il la déci'it d'ailleurs comme angulaire , striée et pleine. Les observations microscopiques de M. Bauer et de M. E. Home, publiées avec de très-belles figures , l'eprésentent la fibre musculaire comme identique avec les particules du sang dépouillées de leur matière colorante, et dont les globules centraux se sont réunis en filamens. MM. Prévost et Dumas ont obtenu constamment le même résultat, quel qu'ait été l'animal examiné, et quels que soient la forme et le volume de ses globules ; mes propres observations s'accordent tout-à-fait avec les leurs. Pour que l'observation ne laisse pas de doutes, elle doit être faite sur la chair musculaire crue et sans préparation; en effet, la coction et l'action de l'alcool produisant des globules en coagulant l'albumine , on pourrait attribuer à ces causes leur présence dans la fibre musculaire. Ces globules sont réunis par un médium invisible à cause de sa transparence et de son incoloration; c'est une sorte de gelée ou de mucus. Si on fait macérer delà chair uavisculaire dans l'eau fréquemment renouvelée , la putréfaction altérant plus promptement le moyen d'union des globules que ceux-ci , et le renouvellement de l'eau entraînant le produit de la putréfaction , on obtient les globules isolés et semblables à ceux des particules colorées du sang. Les fibres de tous les muscles ont le même volume et la même forme.
§ 658. On aperçoit souvent sur les fascicules des muscles, surtout quand ils sont cuits, des rides ou des flexuosités. Cette apparence , aperçue par Hooke , Leuwenhoeck „ Dehayde et Haller, trèsbien représentée par Muys, a beaucoup occupé Prochaska, qui l'a attribuée au resserrement du tissu cellulaire, des vaisseaux et des nerfs, et à leur crispation par la coction. Ces rides ou stries^ apparentes ont encore été attribuées à plusieurs autres causes imaginaires, et ont fait accorder aux fibres une disposition articulée, tortillée, ou spirale. Ces rides ne sont ou ne para;issent être autre chose que des flexuosités ou des ondulations ; elles existent toujours dans les muscles contractés, soit dans l'état de vie, soit dans la roideur cadavérique , soit par l'action du calorique. Cette flexuosité se produit encore d'elle-même quand on favorise ou quand on opère la rétraction d'un muscle , en coupant ou en rapprochant ses attaches , ou en les refoulant l'une vers l'autre ; elles s'effacent au contraire quand , sur le cadavre , on étend les fascicules musculaires. Elles disparaissent tout-à-fait quand la roideur cadavérique se dissipe.
^ 65q Des physiologistes , trompés par des observations mexactes, ou conduits par des vues hypothétiques, ont admis des opmions fausses ou tout-à-fait arbitraires sur la texture intime de la liUre
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musculaire • ; ainsi , un très-grand nombre de .physiologistes et de mécaniciens ont admis que la fibre musculaire est creuse , et consiste en une série de vésicules ovoïdes, ou de cavités rhomboïdales , et alongécs dans l'état de relâchement, élargies et globuleuses dans l'état de raccourcissement des muscles. Plusieurs ont regardé la fibre musculaire comme creuse et continue aux nerfs. Beaucoup d'autres l'ont considérée comme creuse , vasculaire et injectable, soit comme formée uniquement d'artérioles, soit comme consistant en vaisseaux très-fins, intermédiaires aux artérioles et aux veinules. D'autres ont décrit ces cavités intérieures, «oit les vésicules, soit les canaux, comme spongieuses ou celluleuses. Quelques-uns ont admis des fibres transvei'sales nerveuses ou autres, soit pour retenir le sang dans la fibre, soit pour resserrer son canal dilaté, et le raccourcir par ce mécanisme. D'autres encore ont imaginé la fibre comme un canal spiral autour d'un fil ieextensible; d'autres l'ont supposée tordue à la manière des fils de lin ou de chanvre , etc.
On peut objecter à toutes ces assertions , que la fibre musculaire , examinée avec de bons instrumens d'optique , paraît bien résulter d'une série linéaire de globules plus opac^ues , réunis par tm milieu plus clair, mais que rien du tout n'indique que ces globules soient des vésicules ; que lors de la contraction musculaire on voit des rides se former, et ces flexuosités s'effacer lors du relâchement, mais point du tout de changement dans la figure des globules ; que dans les insectes, où il n'y a point de vaisseaux, il y a néanmoins des fibres musculaires qui , dès lors, ne peuvent en être la continuation; que l'injection peut bien gonfler les muscles en s'infiltrant entre les fibres, mais qu'elle ne les pénètre point; que les prétendues fibres transversales, les torsions , les spirales, etc. , n'ont jamais été vues , mais seulement supposées au profit de certaines hypothèses sur l'action musculaire ; qu'enfin la fibre rauscvilaire, diiïérant notablement par ses «aractères organiques et par ses phénomènes vitaux , du tissu cellulaire , du tissu nervevix et de celui des vaisseaux , ne peut pas être assimilé à ces tissus. Mascagni a renouvelé et modifié une de ces opinions , en regardant les cylindrespri mitifs des mviscles comme formés de vaisseaux absorlsans remplis de substance glutineuse contractile dans l'état de vie, et se renouvelant sans cesse par la circulation. Rien ne démontre qu'il en soit ainsi , et que les fibres soient creuses ; il est bien plus probable qu'elles sont solides.
§ 660. Les muscles sont enveloppés par le tissu cellulaire qui leur forme des membranes ou des gaines ; il en est de même à l'égard de leurs faisceaux et des divisions de ces faisceaux; seulement, à mesure que les parties enveloppées sont moins volumineuses, le tissu cellulaire forme des enveloppes plus minces et plus molles. Les fascicules sont enveloppés et réunis entre eux par des couches presque imperceptibles de ce tissu; les fibres primitives, enfin, sont réunies entre elles, dans chaque fascicule, par des prolongemens de son enveloppe , qui , par leur ténuité et leur mollesse échappent tout-à-fait à l'observation. On aperçoit les enveloppes cellulaires, soit en écartant les faisceaux et les fascicules les uns des autres, soit sur la coupe transversale de muscles. ' Hallcr, Elementa physiol, lib. XI, scct. I et III, lom. IV.
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On trouve également du tissu adipeux autour des muscles, dansles intervalles de leurs faisceaux , et même quelquefois entre les fascicules.
§ 66i. Les vaisseaux sanguins des muscles, très-bien décrits par Albmus et Haller, et représentés par Prochaska et Mascagni, sont très-abondans , moins cependant que dans la membrane muqueuse. Leur abondance est proportionnée au volume des muscles ; cependant les muscles intérieurs sont plus vasculaires que les autres, et parmi les premiers quelques-uns surtout le sont beaucoup. Les veines, comme dans la plupart des parties, ont une capacité supérieure à celle des artèi-es. Les unes et les autres communiquent avec les vaisseaux des membranes tégumentaires , là 0(1 les nmscles en sont voisins; les unes et les autres, après s'être divisées d'abord dans la membrane celluleuse, et y avoir présenté beaucoup d'anastomoses, pénètrent, sous des angles variés, entre les divers faisceaux , et s'y divisent encoi'e , pour pénéti'er entre les fascicules et jusque dans les intervalles des fibres, en suivant toujours les enveloppes celluleuses, et en présentant continuellement de nouvelles divisions et de nouvelles anastomoses. Dans tout leur trajet, ces vaisseaux accompagnent les divisions des muscles par des rameaux, parallèles à eux , et en croisent la direction par d'autres rameaux transverses qui les entourent. Arrivés à leur dernier terme de division, les artères se continuent avec les veines, sans qu'on puisse savoir comment elles concourent à la texture et à la nutrition des fibres charnues. ,
Ce n'est pas aux vaisseaux sanguins des muscles qu'est due la couleur rougeâtre de ces organes , car les muscles intérieurs très-vasculaires sont blanchâtres.
Des vaisseaux lymphatiques se voient distinctement dans les intervalles de la plupart des muscles, et dans l'épaisâeur de -quelquesuns ; quant à la manière dont ils en naissent, elle est inconnue : peutêtre sont-ils la continuation du tissu cellulaire intermédiaire aux fibres.
§ 662. Les nerfs des muscles sont très-volumineux ; après la peau et les sens , aucune partie n'en est aussi abondamment pourvue. En général , ils sont propoi'tjonnés en nombre et en volume au volume des muscles; cependant les muscles intérieurs en ont en général moins que les autres, et, parmi ceux-ci, ceux du squelette moins que ceux du larynx et des sens. Ils accompagnent en général les vaisseaux sanguins , et surtout les artères , et leur sont uijis lâchement par le tissu cellulaire. Pour les bien voir, il faut faire macérer les muscles jusqu'à un commencement de putréfaction, laquelle en effet détruit les muscles plus promptement que les nerfs; ils pénètrent par divers points dans les muscles , et s'y divisent à la manière des vaisseaux ; mais bientôt ils échappent à la vue , sans que l'on puisse les apercevoir par aucun moyen artificiel ; de sorte qu'on ne peut rien affirmer sur leur terminaison. On conjecture, avec quelque vraisemblance, que leurs divisions s'étendent jusqu'aux fibres primitives. Il paraît qu'avant de disparaître ils .s'amollissent successivement, en se dépouillant de leur enveloppe propre, de sorte que leur substance médullaire serait en contact immédiat avec
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la fîbve musculaire. Monro et Smith ont cru voir que les nerfs des muscles sont leurs fibres tortillées en spirales.
Suivant MM. Prévost et Duraas ' , on aperçoit encore mieux les nerfs des muscles par les moyens suiyans cpie par tout autre : on examine un morceau de jnuscle de bœuf, qui a été macéré dans l'eau pure , dans un endroit obscur ; en recevant sur le muscle seul un faisceau de lumière vive, on distingue la couleur du nerf qui tranche sur celle du muscle, et l'on peut le suivre très -loin, au moyen d'une bonne loupe et d'un scalpel très-délié ; on voit alors les ramifications se terminer en s'insérant entre les fibres musculaires dont elles coupent la direction à angle droit. Pour observer cet arrangement dans toute la masse d'un muscle assez mince pour être transparent , on place le sterno-pubien de la grenouille sur une lame de verre, et on l'examine en l'éclairant par transmission, au moyen d'une faible loupe et de la lumière d'une bougie ; on aperçoit alors le nerf et ses rameaux, que l'on distingue des fibres musculaires à leur direction. En effet, le tronc du nerf marche, dans l'épaisseur du muscle, parallèlement à sa longueui-, et les branches s'en séparent toutes à angle droit, pour s'engager entre les fascir cules et les fibres muscvilaires ; et comme elles se trouvent toutes sur le même plan , à cause de la faible épaisseur -du muscle , elles représentent une sorte de peigne. Si le muscle est contracté, on voit que les dernières fibrilles transverses visibles du nerf répondent exactement au sommet des angles ou des flexuosités du muscle.
Les nerfs, quoique nombreux et volumineux dans les muscles, échappent à la vue long-temps avant que leurs divisions soient à beaucoup près assez multipliées pour pouvoir se distribuer à toutes les fibres musculaires. On a imaginé deux hypothèses pour expliquer leur action sur toutes ces fibres : Isenflamm èt M. Carlisle supposent que les nerfs, à leur terminaison, se fondent dans le tissu cellulaire des muscles, et que ce tissu participe par-là à la propriété conductrice des nerfs. Reil. admet que les nerfs ont une sphère d'activité étendue au delà de leur tei-rainaison , et qu'il appelle atmosphèrenerveuse: ce sont des suppositions qui sei'ont examinées plus loin.
§ 663. La plupart des muscles enfin, ont les extrémités de leurs fibres attachées à du tissu ligamenteux , par l'intermédiaire duquel leur action est transmise plus ou moins loin. Mais ces parties Hgamenteuses sont beaucoup plus répandues dans les muscles" extérieurs que dans les autres.
§ 664. La couleur des muscles varie beaucoup : ceux des animaux invertébrés et ceux des vertébrés à sang froid sont blancs; ceux des oiseaux , des mammifères et de l'homme sont , les uns rougeâtres, de celte teinte généralement connue sous le nom de couleur de chair ; les autres sont d'un blanc grisâtre : la nuancé varie beaucoup dans les uns et dans les autres; elle varie aussi, suivant différentes circonstances antérieures ou postérieui'es à la mort. La couleur s'enlève aisément par le lavage et la macération ; elle paraît d'ailleurs d'autant plus faible , que le muscle , ou le faisceau , ou le fascicule , est plus petit ; et d'autant plus foncée , au contraire, que la masse est plus grande. En tranches minces, la chair musculaire est demi-transparente.
' Mémoire inédit. y
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La consistance des muscles varie beaucoup, même dans le cadavre, et par des causes qui ont agi avant ou depuis la mort, et L]ui vont être examinées en parlant de leur irritabilité. En général ' la libre musculaire est molle , humide , peu élastique , facile à déchirer dans le cadavre.
S 665. La chair musculaire , exposée en tranches minces à l'action d'un courant d'air sec, ou à l'étuye, perd plus de la moitié de son poids, devient brune, plus transparente et très-dure. Plongée, au contraire , dans l'eau froide souvent renouvelée , la chair perd entièrement sa couleur, et prend une teinte jaune-paille. La macération d'ailleurs l'amollit et la gonfle.
L'alcool, les acides étendus, la solution de sublimé corrosif, celles d'alun, de sel commun, de nitrate de potasse, augmentent la consistance du muscle, le contractent légèrement, favorisent sa séparation en fibres, et altèrent sa couleur de diverses manières. L'alcool le pâlit ; l'alun le brunit, et le durcit beaucoup ; le nitrate de potasse et le sel commun le rougissent un peu, et, après l'avoir durci d'abord, l'amollissent ensuite, surtout le premier, tout en retardant cependant sa décomposition. Suivant les observations inédites de M. Bx'ctonneavi , et celles de M. Labarraque, la solution de chlorure de calcium, à un degré convenable de concentration, conserve à la chair musculaire et aux autres parties molles leur consistance , leur flexibilité et leurs autres qualités naturelles.
§ 666. La chair musculaire traitée par l'eau froide , lui abandonne de la matière coloi-ante, un peu différente de celle du sang, de l'albumine, de la gélatine, et une matière extractive, aperçue par Thouvenel.
Soumise à l'action de l'eau bouillante , la chair fournit une plus grande quantité des mêmes substances, et, de plus, de la graisse. Le muscle ainsi traité, et épuisé par l'action prolongée de l'eau, il reste des fibres décolorées, insolubles dans l'eau, aisées à séparer, qui par la dessiccation deviennent cassantes, et qui ont toutes les propriétés de la fibrine. La chair musculaire calcinée laisse environ un vingtième de son poids de matières salines.
Il suit de ces faits, observés par Thouvenel , Fourcroy, M. Thénard et autres , que les muscles sont principalement composés de fibrine , et qu'ils contiennent aussi de l'albumine , de la gélatine , de l'extractif , osmazome de M. Thénard, des phosphates de soude, d'ammoniaque et de chaux , et du carbonate de chaux.
Ces observations ont été faites particulièrement sur la chair de bœuf; mais comme les propriétés chimiques des muscles présentent des différences, même entre des animaux de genres peu différens, elles ne sont peut-être pas exactement applicables à l'homme.
§ 667. Dans l'état de vie, les muscles jouissent d'une force ou
Eropriété active, désignée communément sous les noms d'irritaihté musculaire, de force musculaire, ou de myotilité. § 668. L'action musculaire • a été le sujet de beaucoup de tra-
. FoYcz Fr. Glisson, Anat. hepatis.; Lond., i654.--Swatnmerdam Biblia nat tom IL — Haller, de Parlibus corp. hum. irriiabiUbus; m conim. tom. 11, Tik Xu comm. Golting., tom. IV. -Mémoires sur la nature > « / irritable des parties du corps humain; Laus., 1756-59. ^ sib. e irrUab!^DisserC. transp.; Romœ, 1764. -Fabn , mscnsUi^a e u rit.
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VTOx de la part de Haller, de plusieurs physiologistes antérieurs à lui, et d'im grand nombre de ses contemporains ej; denses successeurs. ,11 „ j 1 ' >
L'étude de l'action musculau-e comprend celle, i° des phénomènes de cette action ; 2" de ses conditions ; 3" de son principe ou de sa cause , et 4° de ses effets.
^ 660. Les phénomènes de l'action musculaire les mieux constatés sont les suivans : le muscle en action se raccourcit , se tuméfie , durcit; on est incertain si son volume change ; sa couleur ne varie pas; il présente des rides ou des phs à sa surface; ses fibres et ses fascicules sont souvent dans un état de tremblement ou d'oscillation qui dépend de leur resserrement et de leur relâchement alternatifs ; il acquiert une force très-grande et une élasticité manifeste : ce sqnt là les phénomènes de la contraction ; le plus remarquable de ces faits est en effet le raccourcissement. Lorsque l'action cesse , tous ces phénomènes disparaissent, et le muscle est alors dans le relâchement.
Les muscles sont-ils aussi susceptibles d'une élongation active? Divers faits ont été cités en faveur de cette opinion. Parmi eux, les vms ' ne prouvent rien du tout en sa faveur ; les autres , l'apportés par Bichat , M. Avitenrieth , M. Sprengel et M. Meckel , laissent encore la question au moins indécise.
On a admis aussi , dans les muscles , une force de situation fixe"" , ■ou une action dans laquelle ils ne sont ni contractés ni alongés. On peut dire de ce phénomène la même chose que du précédent.
§ 670. La contraction ou le raccourcissement étant le fait le mieux constaté dans l'action musculaire, il faut l'examiner en détail, ainsi que ses phénomènes concomitans.
Le Dtiuscle augmentant d'épaisseur en même temps qu'il se raccourcit , la simultanéité de ces deux phénomènes a donné lieu à Line question qui a beaucoup occupé les physiologistes, et qui n'est pas encore tout-à-fait résolue : c'e^t de savoir si le volume des muscles change lors de leur contraction.
Les expériences de Swammerdam, de Glisson , de Goddart et de M. Erman , sur la diminution de volume des muscles pendant la contraction , ne prouvent pas sans réplique que cette diminution ait
opuscol. raccolti; Bonon.,-i']5']-Sç). — A. G. Weher, de Iniliis ac progr. doctr. irritah.,eic.\Halœ,i']%Z. — J.L. Gautier {prœs. Reil.) , de Irritabil. notione, etc.; Halœ, 1793. — Croonian^ lectures on muscular motion , in philos. Trans/, ann. 1738, i745, i747i ijSi , 1788, 1795, i8o5, i8io, 1818, etc. — J. Chr. A. Clariis, der Krampf; Lips., 1822. — Lucae, GrundLinien einer pliysiol. der Irrilahilitat. des mensclilichen organismus, in Meckcl's Archiv-, B. III. —
G. BJane, On muscular motion; hond, 1788, et in select. Dissert., etc.; Lond., 1822. — Barzelolti, JEsame di alcune moderne Théorie alla causa prossima délia contrazione muscolare; Sienna , 1796, et in Rcil's Archiv., B. VI. —
H, Mayo, ydnat. and phrsiol. commentaries, n" 1; Lond., 1822. I V. Barthcz, Nouv- Elem. de la science de l'homme, tome I.
s Barthez , ibid.
* Le docteur W. Croon ou Groone, mort, on 1684, laissa le plan de deux lectures à fonder, l'une au collège des médecins, sur les nerfs et le cerveau ; l'autre, qui devait être annuelle, a la Sociélc royale de Londres, sur la nature et les lois du mouvement musculaire : celle-ci continue encore, et a donné lieu à plusieurs excellens Mémoires, tant sur la texture que sur l'aclion des muscles. Plusieurs de ces leçons ne sont pas consignées dans les Transactions philosophiques.
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lieu. 11 en est de même des expériences ét des raisonnemens d'Amberger , de Prochaska et de M, Carlisle , en faveur de l'augmentalion ; ils laissent également la question indécise. Il est très-probable que, suivant les observations et les expériences de M. G. Blane, de M. Barzelotti, de M. Mayo et de MM. Prévost et Dumas, et suivant l'opinion de M. Sœmmeiing , de M. Sprengel et de M. Meckel , il n'y a aucun changement de volume, le raccourcissement et le gon- Uement du muscle se compensant mutuellement.
§ 67 1 . Le raccourcissement se manifeste par divers effets , le gonflement est évident à la plus simple observation , l'endurcissement est sensible au toucher.
§ 672. La couleur des muscles rie change pas pendant la contraction. On a cru apercevoir le contraire , en examinant le cœur en action sur de jeunes animaux ; c'est uniquement à sa transparence qu'est dû le changement apparent de couleur.
§ 673. Un grand nombre de physiologistes ont attribué l'action musculaire à l'accumulation du sang dans les muscles , soit dans l'intérieur même , soit dans les intervalles des fibres ; d'autres à des causes analogues , qui toutes supposent une activité augmentée de la circulation pendant l'action musculaire. Haller a déjà fait diverses objections à ces hypothèses. Il n'y a aucune preuve directe de l'afflux du sang dans les muscles pendant leur action. Il résulte d'ailleurs des expériences de Barzelotti , que la contraction des muscles de la grenouille , excitée par le galvanisme, peut avoiï' lieu après la mort , l'o lorsque le sang ne circule plus dans les vaisseaux ; 2° lors même que le sang est congelé , et 3" lorsqu'enfîn les vaisseaux sont privés de s{ing. Il s'agit, ji. la vérité, de contractions cadavériques excitées par le galvanisme; mais d'autres faits prouvent encore que la présence du sang dans les vaisseaux des muscles n'est pas nécessaire à leur contraction. Ou sait cependant que, quand il y a du sang fluide dans un muscle , la contraction , même après la mort, y met le sang en mouvement, comme par une sorte d'expression.
5 674- Les filircs qui étaient droites pendant l'état de relâchement , se flécliissent pendant la contraction, en formant des sinuosités très-régulières. Ces sinuosités ou ces plis , aperçus déjà par beaucoup d'observateurs, ont surtout été examinés avec soin par MM. Prévost et Dumas, qui ont reconnu que ces zigzags se produisent toujours de la même manière, et que les sommets des angles, qui sontles points de la fibre qui se rapprochent hors de la contraction , sont aussi ceux où se terminent les dernières ramifications transverses des nerfs.
§ 675. Pendant la contraction des muscles il se passe dans leur épaisseur une agitation fibrillaire ' continuelle ; les unes, parmi les fi- ■ bres , se contractent , tandis que d'autres se relâchent. C'est à cette cause qu'A faut rapporter le bruissement que l'on entend quand on applique le doigt sur l'orifice du conduit auriculaire, ainsi que celui que l'on aperçoit par le stéthoscope appliqué sur un muscle en action. Ce phénomène est surtout, et peut-être uniquement, sensible dans un muscle en action soutenue. Il n'a été observé aussi , soit par la vue , soit par l'ouïe , que dans les muscles extérieurs , et dans le cœtu'.
• Roger, de Perpctuâ fihr. musc, palpitadone; Golt., 1760. — Wollaslon , Cvoonian lecture, in philos. Trans.: am\. i8)o.
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§ 676. Certains muscles peuvent sé contracter parliellcjnent, C'esfc du moins ce que l'on voit clans des expériences sur les animaux vivans, et dans quelques cas de convulsion des muscles sous-cutanés. Cela est-il propre aux muscles qui ont plusieurs nerfs?
§ 679. La Yitesse et la force de la contraction sont extrêmement grandes ; la vitesse est très-grande dans l'action de courir, dans celle de parler avec promptitude, dans celle de jouer des inslrumens à cordes, etc. Cette vitesse, dans quelques cas, peut être portée jusqu'à moins d'une tierce. La force des muscles en action est énorme , et suffit quelquefois pour rompre lés tendons ou les os , parties du corps si résistantes à la rupture ; elle est toujours relative au nombre des fibres musculaires, chacune d'elles ayant sa force propre, qui est une fraction de la force totale. L'élasticité des muscles contractés est surtout manifeste dans la production de la voix.
§ 678. L'étendue de la contraction est difficile à déterminer; on. a essayé de le faii-e , d'après des idées hypothétiques sur la forme des libres primitives , et on l'a alors évaluée à un tiers de la longueur de la fibre. L'observation directe montre que le raccourcissement de la fibre contractée, dans les muscles extérieurs, est d'un quart de sa , longueur; MM. Prévost et Dumas sont arrivés au même résultat, en mesurant les angles qui se forment pendant la contraction. Quoi qu'il en soit , l'étendue de la contraction est en effet relative à la longueur des fibres musculaires. Lorsque rien ne s'oppose à la contraction d'un muscle , elle peut produire tin très-grand raccourcissement , comme on en voit des exemples clans des cas de fractures et de perte de substance des os des membres.
§ 67g. Les conditions de l'actiçn musculaire sont la vie du muscle et sa communication avec les centres circulatoire et nerveux , son. , état d'intégrité, et l'action d'un excitant ou stimulant.
Pour que l'action musculaire ait lieu , il faut que le muscle participe à la circulation : si on lie les artères ou les veines principales d'une partie du corps, l'action musculaire y est considérablement affaiblie. Les muscles , pour agir, doivent aussi communiquer par les nerfs avec le centre nerveux ; l'interruption de cette communication arrête l'action musculaire plus ou moins subitement. Elle arrête toujours , et à l'instant , l'influence du centre nerveux ; mais le muscle reste irritable par des causes qui agissent /ur lui ou sur le nerf auquel il tient encore.
§ 68g. Le muscle doit être dans son état d'intégrité : la contusion des muscles, l'inflammation de leurs gaines cellulaires , l'accumulation de la graisse dans les intervalles des fascicules , etc. , sont autant de circonstances qui s'opposent encore plus ou moins à l'action musculaire. La distension extrême des. fibres musculaires suffit pour empêcher leur action ; il n'en est pas tout-à-fait de même de leur raccourcissement. Un degré extrême de chaleur ou de froid, l'apphcation immédiate de l'opium sur les muscles, et divers autres substances , diminuent l'irritabihté musculaire en général, mais cependant peu la susceptibilité galvanique.
§681. Il faut enfin, pour que le muscle entre en action, qu'il y soit excité par un stimulant. Les stimulans de l'action musculaire sont i» la volition, ou action de la volonté : elle agit sur les muscles par l'intermède des nerfs , mais elle n'est un stimur
ANATOMIE GÉWÉRALE.
lant que pou^- certains muscles seulement , que pour cette raison oit appelle muscles volontaires ; 2" l'émotion ou la passion (,ui agit par le même moyen, mais dont l'action est étendue à tous les muscles: c5° 1 irritation de l'encéphale , du cordon rachidien ou des nerfs , qui , dans le premier cas , agit aussi sur tous les muscles , mais avec plus ou moins d'énergie; 4° la stimulation de quelque partie délerminee, de la peau ou de la membrane muqueuse , plus ou moins éloignée des muscles ; 5° celle de la membrane qui couvre immédiatement les muscles , comme la membrane interne du cœur , la gaine celluleuse des muscles , la membrane séreuse de l'abdomen , etc. ; 6° enfin , l'irritation directe du muscle lui-même : il reste douteiix, dans ce cas, si l'excitant agit directement sur la fibre musculaire, ou par l'intermédiaire des nerfs. Ce qui rend la dernière supposition plus vraisemblable, c'est que l'irritation d'une partie d'un muscle produit la contraction du muscle entier.
§ 682. La cause de l'action musculaire est , comme celle de toutes les actions organiques , à peu près impossible à déterminer : on en connaît les phénomènès et les conditions , au delà ce sont de pures hypothèses. On a attribué cette cause à l'action du nerf, à celle du sang, à l'action réciproque du nerf et du sang dans le muscle; et, suivant les doctrines dominantes aux diverses époques , ces opinions ont donné lieu à beaucoup d'hypothèses différentes . Aucune d'elle ne rend raison de l'augmentation considérable de la force de cohésion du muscle. 11 est évident que pendant la contraction il y a un accroissement momentané de l'attraction moléculaire entre les particules de la fibre. Si l'on considère la forme plissée que prend la fibre , et le rapport des filets nerveux avec les plis, on concevra que l'influence nerveuse doit avoir une très-grande part dans le phénomène de la contraction.
§ 683. L'irritabilité est-elle une force inhérente à la substance fîbrineuse des muscles , et l'action nerveuse n'agit-elle là que comme tout autre excitant de la contraction ? Dans cette hypothèse , les nerfs rempliraient, dans les muscles volontaires, l'unique fonction de les irriter; et, à l'égard des muscles qui, comme le cœur, ne se contractent point volontairement , l'action nerveuse ne se manifesterait point dans les circonstances ordinaires. Ou bien l'ii-ritabilité a-t-elle sa source unique dans le système nerveux? Dans cette autre hypothèse , les nerfs rempliraient , à l'égard des muscles volontaires , Iç double office de les rendre irritables , et de les faire se contracter ; et , à l'égard des muscles involontaires, dont la contraction est déterminée par des stimulans locaux, elle les rendrait seulement aptes à celte contraction. Ou bien, enfin, les muscles ont-ils une force propre ( vis insita) et une force empruntée à l'action nerveuse {<vis nervea)? il est à peu près impossible de résoudre ces questions, et de choisir avec quelque motif raisonnable entre ces hypothèses.
§ 684. Les effets de l'action musculaire, dans le corps vivant , sont de produire ou d'empêcher le mouvement des parties solides et liquides, ou même du corps entier, suivant les cas.
Les modes suivant lesquels les muscles exercent leur action , peuvent être réduits à deux : i" les deux extrémités des fibres en action peuvent rester également fixes , comme dans l'action du dia])hragme , des muscles de l'abdomen, du buccinateur, etc. ; ou être également
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mobiles comme clans les sphincters , les fibres annulaires de l'estomac, des intestins, etc.; 2" une extrémité des fibres en action est plus fixe que l'auti-e; de sorte que la plus mobile est entraînée vers l'autre, comtne dans la plupart des muscles des membres; comme, surtout, dans les muscles des doigts ou des orteils; ou bien même une extrémité est absolument fixe, et l'autre absolument mobile, comme dans les muscles de l'œil, du voile du palais, de l'oricule , etc.
§ 685. Les actions musculaires qui ont naturellement lieu dans le corps peuvent être divisées en deux classes : les unes sont volontaires , . les autres involontaires.
Les actions volontaires sont celles de tous les muscles servant à la station et aux mouvemens du squelette, aux mouvemens du larynx, et à ceux des organes des sensations. Tous ces muscles reçoivent leurs nerfs directement de la moelle.
Les actions involontaires peuvent être sous-divisées en trois ordres : les unes sont produites par des stimulus agissant à travei's une membrane mince, qui couvre immédiatement les muscles; jee sont les mouvemens du canal alimentaire , de la vessie urinaire , ceux du cœur, etc. ; d'autres sont produits par des stimulus d'un genre analogue, mais qui se propagent par voie d'association à beaucoup d'autres muscles : tels sont les mouvemens de déglutition , de respiration , de toux , d'éternument , d'excrétion fécale , d'émission du sperme et de l'urine, d'accouchement, etc. Les autres sont les mouvemens d'émotion ou de passion , comme le rire , les cris, etc.
Parmi les actions ou les mouvemens de cette seconde classe, quelques-uns ont été regardés comme demi-volontaires , ou bieii comme constituant une classe intermédiaire de mouvemens mixtes. Il est en effet très-difficile d'établir vine démarcation parfaitement tranchée entre les mouvemens volontaii'es , c'est-à-dire parfaitement soumis à la volonté , et les mouvemens involontaires ; car , d'une part , il est peu de fonctions sur lesquelles la volonté , mais surtout les passions , n'aient de l'empire ; et , d'un autre côté , beaucoup de mouvemens volontaires deviennent, par l'assuétude, presque involontaires : tels sont, par exemple, les mouvemens des membres qui ont lieu sans conscience et sans volonté pendant le sommeil; tels sont ceux des paupières qui ont lieu sans et même malgré la volonté , quand un corps étranger est approché de l'œil ; telle est , d'un autre côté , la difficulté ou l'impossibilité de mouvoir simultanément les membres supérieurs ou inférieurs , les yeux , dans une direction opposée à celle qu'ils suivent ordinairement. L'irritation accidentelle des muscles , des nerfs , ou du centre nerveux, rend quelquefois tout-à-fait involontaire la contraction des muscles extérieurs; d'autres affections les rendent immobiles malgré la volonté. Quant à l'influence de la volonté sur les mouvemens regardés comme involontaires, elle est évidente sur ceux de la respiration , du vomissement , de la rumination ; il paraîtrait raêmé qu elle se serait étendue quelquefois jusqu'aux mouvemens du cœur, jusqu'à ceux de l'utérus, à ceux de l'iris, à ceux de la peau ; il est vrai qu'il ne faut pas oublier rinflucnce des passions sur la volonté elle-même.
Les mouvemens qu'on a regardés comme mixtes sont surtout ceux qui , s'exerçant ordinairement sïtns conscieuce et sans volonté ,
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que la volonté les dirige : comme les moiiveinens de balancement des membres supérieurs dans la marche.
Il est à remarquer que l'apoplexie et les autres affections cérébrales paralysent le plus souvent les muscles volontaires seuls.
§ 686. En général, les mouvemens musculaires variés qui ont lieu dans le corps vivant, sont ou associés les uns aux autres pour produire une même action , ou opposés les uns aux autres pour produire des actions contraires : dans le premier cas, les muscles sont dits congénères ; dans le second , ils sont antagonistes. L'antagonisme est beaucoup plus .évident dans les muscles extérieurs, comme, par exemple, on le voit entre les fléchisseurs et les extenseurs, etc.; il est moins marqué dans les muscles intérieurs ou automatiques ; cependant il ne leur est pas tout-à-fait étranger; il résulte, aux orifices naturels , de l'opposition des muscles automatiques et des nuiscles arbitraires , comjne on le voit entre les muscles excréteurs, qui sont involontaires , et les muscles rétenteurs ou sphinctei's , qui sont volontaii'es. Partout l'antagonisme présente ce phénomène remarquable, que la contraction des uns est accompagnée du relâchement des autres muscles. Les muscles congénères ou associés présentent cet autre phénomène important, que leur conli'action est simultanée, et que., quand la stimulation est bornée k un seul, les autx-es entrent néanmoins en action : ainsi, quand le gosier, l'orifice du larynx, l'angle antérieur du trigone vésical, etc., sont stimulés , toutes les puissances mvïsculaires du vomissement, de la toux ou de l'urinement, etc. , entrent en action , par la loi de l'asspciation des muscles congénères, en même temps et conformément à la loi de l'antagonisme. Dans ce dernier cas , les muscles sphincters et constricteurs du col de la vessie et de l'urètre se relâchent.
§ 687.. Les muscles continuent, quelque temps après la mort, après la cessation de la circulation , à être irritables et contractiles par divers stimulus. Tous les muscles ne conservent pas pendant le même temps l'irritabilité, ils ne perdent pas non plus tout à coup la susceptibilité à la contraction, mais ils cessent d'abord d'être excitables par tel ou tel stimulus; l'état antérieur de la santé, le ^enre de mort, les circonstances extérieures avant la mort, influent beaucoup sur la durée de l'irritabihté musculaire. Galien , Jiaryey , Hallef', savaient que le cœur est en général l'ullinmm moriens. Haller avait établi un ordre de cessation de l'irritabilité dans les différens muscles , et avait entrevu aussi diverses variétés dans cet ordre. Zinn, Zimmerman, OEder, Froriej), et surtout Nysten, se sont occupés de cette question. Les variétés déjà entrevues par Ilaller dépendent beaucoup de la nature de l'excitant : ainsi , le cœur reste plus long-temps qu'aucun autre muscle, irritable par les agens mécaniques, et les muscles du squelette, au contraire, par l'u-ntation galvanique. L'irritation galvanique agit plus efficacement en ne comprenant pas les muscles extérieurs, qu'en les comprenant avec le nerf dans le courant. Le contraire a lieu pour les muscles intérieurs.
L'ordre établi par Nyslen , pour l'extinction successive de l irritabilité dans les cadavres d'individus décapités, est le suivant : 1° le
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vciilricule aortiquc du cœur; 2" le gros intestin, l'intestin grêle et l'estomac ; 3" la vessie urinaire ; 4° le venlriculc pulmonaire ; 5° l'œsophage; 6° l'iris; 7" les muscles extérieurs; 8° l'oreillette droite, et
.enfin la gauche. , , .
Des muscles ou des portions de muscles , sépares du corps vivant , conservent pendant quelque temps l'irritabilité. Ils présentent sous •ce rapport des variétés analogues à celles qui viennent d'être indiquées. La contraction dans ces deux circonstances a-évidemment lieu sans afflux du sang.
§ 688. Quand l'irritabilité est près d'être éteinte "ou epmsee dans les muscles, l'irritation ne détermine plus de contraction générale ou étendue des muscles entiers , de leurs faisceaux ou de leurs fascicules; mais elle reste bornée aux points irrités , qui se tuméfient par la flexuosité dont ils deviennent le siège. Ce dernier genre d'irritabilité, qui survit à l'action nerveuse, me, semble tout-à-fait du même genre que celui qu'on observe dans la fibrine du sang; c'est là véritablement la vis insita de la fibi^e musculaire.
§ 68g. Le genre de la mort , l'état antérieur et les circonstances environnantes , influent sur l'irritabilité cadavérique. L'état de paralysie, d'hémiplégie, n'empêche pas les muscles d'être irritables, dans le cadavre, par le galvanisme. Les maladies influent sur l'irritabilité cadavérique , bien plus par leur marche et leur dui'ée , que par leur nature ; les maladies chroniques altèrent beaucoup plus cette propriété que les maladies aiguës, et parmi les chroniques , ce sont celles dans lesquelles la nutrition est le plus lésée, qui portent la'plus forte atteinte à l'action musculaire. Les sujets les plus musclés ne sont pas ceux chez qui l'irritabilité musculaire persiste le plus après la mort. Cette durée varie depuis une heure jusqu'à vingtquatre heures environ. -
§ 690. Enfin , après que toute irritabilité générale ou locale a cessé dans le corps privé de vie, la l'oideur cadavérique se manifeste (§ 124). C'est un phénomène constant, quoi qu'en ait dit Haller et Bichat, mais variable dans son intensité et dans sa durée. Cette contraction ou roideur , qui a son siège dans le système musculaire, est indépendante du système nerveux ; elle n'a lieu que quand ce système ne jouit plus d'aucune excitalaihté galvanique. La section des nerfs , l'état d'hémiplégie , l'ablation du centre nerveux , n'empêchent pas qu'elle se manifeste. C'est lé dernier effort de la contractilité musculaire. Dans les animaux à sang froid, ou l'excitabilité nerveuse persiste long-temps , la roideur cadavérique se manifeste tard , et dure peu ; elle se manifeste peu après la mort , au contraire , et dure long-temps dans les animaux à sang chaud, où l'excitabihté •nerveuse est^eu persistante. La roideur cadavérique semble analogue à la contraction du coagulum fibrineux du sang , et ne cessé , comme celle-ci , que quand la putréfaction commence. On peut la regarder, jomte au refroidissement qui l'accompagne toujours , comme un signe certain de la mort. Si on plonge et si l'on conserve dans l'alcool un muscle dans l'état de roideur , cet état y persiste indéfiniment.
§ 691. On a encore attribué d'autres propriétés motrices aux muscles. Galicn leur reconnaissait une force tonique indépendante de la vie , on leur accorde aussi l'élasticité ; Haller leur accordait la
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force con ractile en gênerai, et la force morte ; Syrapson et Whvlt leur attribuaient la tonicité ou la force tonique; Bichat oulre^la contractilite volontaire, et l'irritabilité ou contractilité involontaire' leur accordait aussi la contractilité organique insensible, c'est-à-dire la tonicité.
§ 692. Les muscles sont extensibles; ils sont rétractiles aussi, et cela indépendamment de leur contraction par irritation. Dans l'état de somraeU et de repos , les muscles donnent , en général , aux parties du corps des attitudes moyennes, dépendantes de leur longueur proportionnelle , et par conséquent de leur tension , de leur force , et de la manière plus ou moins efficace dont cette force est appliquée.' La même chose a lieu dans la paralysie déterminée artificiellement, en coupant tous les nerfs d'un membre. Dans les paralysies par affection cérébrale , et dans les rétractures des memljres , l'attitude est quelquefois différente; la flexion est quelquefois portée très-loin. Mais il reste ici un doute, c'est de savoir si la cause de la paralysie a porté également sur tous les nerfs de la partie ; si même cette cause n'en est pas une de contraction tonique de quelques muscles. Dans le cadavre , les muscles restent contractiles , et donnent une attitude déterminée à toutes les parties du corps , jusqu'à ce que la roideur cadavérique soit dissipée.
§ 693. Les muscles sont sensibles, mais à un degré médiocre. Ils ne donnent même guère, dans l'état de santé, que le sentiment de la fatigue durant et apiès leur action, quand elle a été prolongée. Quand l'action a été très-longue ou violente , elle donne lieu à une sensibilité douloureuse. 11 en est de même dans laças d'inflammation de leur tissu ou de leurs gaines celluleuses. Cabanis et le docteur Yelloly ont rapporté des cas de maladie dans lesquels les muscles étaient insensibles.
§ 6g4. Les circonstances qui montrent un cbangement continuel de particules dans la nutrition musculaire ne sont pas très-évidentes; le fait est cependant probable : il semble que ce soit la partie globuleuse du sang qui en fournisse les matériaux. On connaît les effets de l'exercice sur la nutrition , l'augmentation et la coloration des muscles, et l'effet opposé d'un repos trop prolongé. La paralysie produit un effet plus marqué encore sur leur diminution. La quantité et l'espèce de nourriture ont une grande influence sur le volume et la force des muscles. Certaines maladies consomptives , comme la phthisie, ont une influence marquée sur l'atrophie musculaire. On ignore si dans ce cas il y a diminution seulement de volume , ou disparition des fibres.
§ 695. Dans l'embryon, le tissu musculaire n'est pas distinct du tissu ceUulaire , il se confond avec lui en une masse gélatineuse commune. A une époque peu éloignée du moment de la conception , l'action du cœur annonce déjà un degré de développement assez avancé dans' le tissu musculaire de cet organe. Vers deux mois de la conception , les muscles du squelette ont des fibres distinctes ; ils commencent à exécuter vers quatre mois quelques contractions. Suivant Bicliat, les muscles du fœtus auraient ime irritabilité , ou du moins une susceptibilité galvanique moindre que celle dos individus qui ont respiré. Des expériences faites par M. Mcckcl , sur
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quclcfucs animaux, ont eu des résultats contradictoires à ceux de Bichat.
Pendant l'enfance, les muscles restent peu volumineux relativement aux nerfs et au tissu adipeux. A cet âge aussi , la chair muscu- Liire, moins rouge, est plus gélatineuse et moins fibrineuse que dans râ°-e adulte; les mouvemens sont faciles, pl'ompts et faibles.
Les muscles, qui sont d'un rouge vermeil dans l'âge adulte, deviennent pâles, fauves et livides dans la vieillesse; les contractions, à cette époque, deviennent difficiles , faibles et lentes.
L'irritabilité et les actions musculaires de la femme , comparées à celles de l'homme , présentent'à peu près les mêmes différences que celles de l'adolescent , comparées à celles de l'adulte : une plus gi-ande irritabilité ou susceptibilité au mouvement , et une action moins forte et moins soutenue.
11 existe entre les races humaines des différences dans la force musculaire , qui , d'après les observations faites par Pérou avec le dynamomètre, sont à l'avantage des Européens, dont la santé et la force résultent d'une nourriture abondante et saine, et d'occupations habituelles ; tandis que les habitans de Timor , de la Nouvelle- Hollande et de la Terre de Van-Diémen , exposés à tous les genres de privations , ont moins de puissance musculaire.
^ 6g6. Quand des muscles sont mis à découvert ' par une plaie de la peau , des aponévroses et des gaines celluleuses , et qu'on réapplique ensuite exactement ces parties , il se fait dans la solution de continuité une effusion de hquide organisable , d'abord peu adhérent au muscle, et qui finit par rétablir une réunion organique. La même chose arrive quand des muscles , divisés en travers , dans l'amputation par exèmple , sont recouverts par des lambeaux de peau ; seulement la matière de l'agglutination tient dès le commencement très-étroitement à l'extrémité tronquée des muscles. Quand des muscles sont divisés en travers , et non couverts par des lambeatix de peau , il se forme assez promptement sur leur extrémité des granulations suppurantes , et plus tard une cicatrice ; ces phénomènes , et surtout le dernier , soilt plus lents quand les muscles sont seulement dénudés latéralement. Dans tous ces cas , quelle que soit l'époque à laquelle on examine la plaie affectée d'inflammation , soit adhésive , soit suppurative , les gaines celluleuses des muscles et de leurs faisceaux sont seules altérées; on n'aperçoit absolument aucun changfement dans les fibres musculaires elles-mêmes. Il n'est pas inutile de noter cependant que ces fibres sont privées , dans ce cas , de la plus grande partie de leur irritabilité.
§ 697 . Lorsqu'un muscle est divisé en travers , il s'établit entre les Ijords de sa division un écartement assez considérable , et toujours plus grand que celui de la plaie de la peau. Lorsque les bords de la plaie extérieure ont été rapprochés , et se sont réunis , les bouts du muscle, au contraire, présentent un écartement '^rempli d'abord par vin Hquide organisable, qui devient ensuite vasculaire, mou , qui se contracte un peu , et diminue légèrement l'écartenient qui existait entre les bouts du muscle, et devient enfin plus ' ou moins ferme et résistant. Cette substance intermédiaire , lorsque son organisation est achevée, a quelquefois l'apparence du tissu
« B. Fr. Schnell, Prœs. Autenrielh, de Naturd j-eunionis musculorum vulneratorum; Tubingœ, 180^.
cellulaire, le plus souvent celle du tissu ligamenteux, et quelquefois celle d'un tissu coriace subcartilagineux , mais jamais celle du tissu musculaire. A quelque période de la formation qu'on l'examine , on trouve toujours que les fibres et les 'fascicules muscuhures y sont étrangères , et qu'elle n'est que la réunion du tissu cellulaire qui leur forme des gaînes. Un muscle qui aune réunion de ce genre oflre donc une espèce d'intersection aponévrotique ou tendineuse ; c'est une sorte de muscle digastrique , dont les deux ventres sont vivans et irritables , tandis que la substance inlermédiaire remplit seulement les fonctions d'un tendon qui résiste ou cède plus ou moins à la distension. Celte substance intermédiaire n'est irritable , ui par les stimulans mécaniques, ni par le galvanisme. Cependant , quand l'irritabilité est encore bien manifeste, et que l'action galvanique est forte , firritation appliquée à une des parties du muscle réuni, se propage par la cicatrice, qui toutefois ne se contracte pas , à l'autre partie du muscle. On ignore si dans le vivant, et par l'action de la volonté, les deux parties d'un muscle divisé en travers et réuni par une cicatrice, se contractent l'une et l'autre, llest évident que plus les bouts du muscle divisé seront i-estés écartés pendant que la réunion médiate s'est opérée , que plus aussi le moyen de réunion sera long et extensible, et plus les mouvemens des muscles auront "perdu de leur étendue et de leur force. Dans les cas les plus heureux même, les mouvemens seront d'abord impossibles , puis fliibles et mal assurés . jusqu'à ce que le moyen d'union ait acquis toute sa fermeté.
Tout ce qui vient d'être dit de la réunion des muscles coupés en ti'avers , s'applique à leur rupture par un effort.
Quand une plaie transversale des muscles et de la peau est restée écartée et béante, il se fait dans toute son étendue tine couche de granulations suppiu'antes , et plus tard ime cicatrice plus ou moins large, sous laquelle les deux bouts du muscle restent écartés.
Dans ce dernier cas , ainsi que dans le précédent , on a quelquefois mis à découvert et réséqué la substance intermédiaire ti-op longue et trop extensible qui formait la réunion d'un muscle divisé ; tenant ensuite ses bouts dans un rapprochement aussi exact que possible , et suffisamment prolongé , on a obtenu une réunion courte et ferme , et rendu le mouvement à des parties qui l'avaient toutà-fait ou presque perdu.
§ 6g8. Les muscles sont sujets à des variétés et des vices de confor- ' mation. On a vu certains foetus monstrueux, acéphales '.et autres, privés de tous les muscles ou de tous ceux d'un membre au moins, ces oi-ganes étant remplacés par du tissu cellulaire infiltré.
On observe plus souvent le défaut ou l'absence de muscles isolés.
Assez souvent on trouve des muscles surnuméraires , ou des muscles divisés en plusieurs parties distinctes ; des muscles réunis qui ordinairement sont séparés; d'autres, plus longs ou plus courts, ce qui change leurs attaches et modifie leurs fonctions ; toutes ces variétés sont originelles ou primitives.
La diminution ou l'augmentation de volume des muscles sont , au contraire , ordinairement dues à des causes accidentelles. Le re-
i Beclard, Mémoire sur les foetus acéphales.
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nos et la paralysie en diminuent le volume , l'exercice l'augmente.
Les ruptures musculaiies' arrivent, soit par l'action des muscles antagonistes, ou par une autre puissance qui distend un muscle relâché, soit par l'action même du muscle rompu, et , dans ce dernier cas, la rupture a lieu ordinairement à l'union des parties tendineuses ou aponévrotiques , avec les fibres charnues , dont un petit nombre seuleinent se troiivent rompues. Dans le cas de ruptui-e , il se fait avec bruit et douleur un écartement plus ou moins grand et profond, et une effusion de sang pfus ou moins abondante dans la solution de continuité , et dans le tissu cellulaire environnant. Les muscles intérieurs , et notamment le cœur , se rompent quelquefois aussi par \euv contraction.
Le déplacement^ des muscles admis par Pouteau, M. Portai et d'autres pathologistes , n'est guère possible que quand les aponévroses d'enveloppe sont divisées.
§ Gqq. Les muscles présentent diverses altérations de couleur, de consistance et de cohésion.
J)ans le rhumatisme , on trouve quelquefois , à la surface , à l'intérieur et dans l'épaisseur des gaines celluleuses des muscles et de leurs faisceaux , un liquide gélatiniforme.
Dans les cas de paralysie ancienne, les muscles sont atrophiés, blancs , et quelquefois très-gras. On a déjà vu plus haut ( § i6S) que la transformation des muscles en graisse était plutôt apparente que réelle. Elle résulte de la pâleur et de l'atrophie du muscle , conjointement avec l'accumulation de la graisse entre les fascicules de fibres.
On observe rarement des productions accidentelles, soit de tissus analogues , soit de tissus morbides , dans les muscles. On y trouve cependant quelquefois des os accidentels. J'ai vu une fois une production composée .osseuse et cancéi'euse , occupant les muscles du mollet. On trouve quelquefois dans les muscles de l'homme, etsovivent-dans ceux du porc, le cysticerque ladrique, cysdcercus cellulosœ de Rudolphi. La production accidentelle du tissu musculaire est très-rare, si jamais elle a lieu. On a cependant établi un rapprochement entre le sarcome et la chair musculaire. On a dit aussi avoir vu des productions musculaires accidentelles dans les membranes séreuses , dans les os et dans les ovaii-es : il paraît qu'on s'est laissé tromper par l'apparence.
Le développement de la texture musculaire dans l'utérus , pendant la grossesse, et la 'disparition de cetld texture, après l'accouchement, se rapprochent d'une production accidentelle.
§ 700. Les fonctions des muscles présentent des variétés et des altérations dont les unes ont leur siège et leur cause dans le tissu musculaire lui-même , et les autres dans le système nerveux. Ces variétés et ces altérations sont, la plupart, dilFé^-entes dans les deux espèces de muscles , et presque toutes sont propres aux muscles, pleins, extérieurs , volontaires , ou des fonctions animales.
' ^- ^i^''îV°',' ^le'moire sur la rupture musculaire, in Me'm. et prix de la Soc. de Mrd. de Paris, 1817.
n ""^1 Hauslirand, Bus. luxationis sic dictœ muscularis rçfutalioncm sisùcns; ncroJ.,'1814.
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SECONDE SECTION
DES MUSCLES INTÉRIEURS
§ 701. Ces muscles, qu'on nomme aussi muscles creux , muscles involontaires , et muscles des fonctions végétatives ou organiques , n'ont point de noms propres 5 chacun d'eux porte celui de l'organe qu'il concourt à former.
§ 702. Ces muscles sont, 1° le cœur; 2° ceux qui doublent, dans toute son étendue , la membrane muqueuse des voies alimentaires ; ceux qui, garnissant leS prolongemens urinaires et génitaux de la même membrane , foriiient la vessie, les vésicules spermatiques et l'utérus; ceux de son prolongement pulmonaire , qui forment les faisceaux musculaires de la trachée et des bronches. Les sphincters qui se trouvent aux orifices du conduit alimentaire et des voies urinaires et génitales , peuvent être regardés comme intermédiaires aux deux classes de muscles. 11 en est presque de même, pour la texture et surtout pour les fonctions , des rriuscles du squelette qui servent à la digestion , à la respiration , à la génération et à l'excrétion urinaire. Il n'y a donc point de démarcation bien tranchée entre les deux classes de muscles.
, § 703. Les muscles dont il s'agit ici sont placés à l'intérieur; les "uns , situés immédiatement au-dessous du tégument interne, un autre , le cœur, situé tout-à-fait profondément , et loin des deux surfaces dont il est indépendant.
Le volume de ces muscles est très-peu considérable , comparé à celui des muscles extéi'ieurs : tous forment des parois de canaux et de l'éservoirs. ^
§ 704. Ces muscles sont disposés en couches ou en faisceaux croisés.
Dans toute l'étendue du canal alimentaire, il y a des fibres circulaires ou annulaires, et des fibres longitudinales, formant chacune un plan distinct , èt plus ou moins complet et épais.
Dans les réservoirs , ainsi qu'au cœur, les fibres , disposées en couches et en faisceaux qui se croisent obliquemen.t , ont la forme d'anses fixées par les extrémités aux côtés de l'ouverture de l'organe. Les faisceaux de fibres dans ces organes se croisent entre eux , et s'unissent à la manière des plexus. Cette disposition est moins marquée dans le canal alimentaire , où les couches musculaires se croisent à angle droit.
La fibre musculaire des muscles intérieurs est d'un blanc grisâtre dans la plupart d'entre eux, et rouge dans le cœur seulement. Cette fibre ne diffère pas autrement de celle des muscles extérieurs. L'utérus seul offre , sous ce rapport , une différence tranchée et des caractères tout-à-fait spéciaux.
§ 705. Le tissu cellulaire des muscles intérieurs est moins abondant et plus serré que celui des autres muscles. On ne trouve de tissu fibreux ou hgamenteux que dans le. cœur, où il forme des anneaux aux orifices des ventricules, des cordons ou tei^dons aux colonnes charnues de ces mêmes cavités , des épanouissemens aponévrotiques qui constituent en grande partie les valvules tricuspidc
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el bicLispide des orifices auriculo-ventriculaires et dés cordons dans le bor<l des vahules semi-lunaires des orifices artériels. Bicliat, qui ne parle que des cordons tendineux des colonnes charnues, avait déjà indiqué qu'il existe des dillérences entre eux et les tendons. Dans les autres parties on ne trouve d'analogue au tissu ligamenteux , que le tissu fibro-cellulaire sous-muqueux , auquel s'attachent les fibres musculaires sous-jacentes.
Les muscles intéi'ieurs paraissent avoir plus de vaisseaux sanguins que les autres. M. Ribes cependant dit le contraire. Les nerfs de ces muscles, peu abondans, appartiennent, la plupart, au grand sympalhique; plusieurs sont fournis par le nerf pneumo-gastrique , et quelques-uns par d'autres nerfs de la moelle.
§ 706. L'irritabilité des muscles intérieurs présente les mêmes phénomènes que celle des autres muscles , excepté l'agitation fibrillaire, qai n'a été observée que dans le cœur seulement.
L'irritabilité y paraît moins que dans les autres, dépendante de l'influence nerveuse.
L'irritation mécanique est beaucoup plus efficace que l'action galvanique pour y déterminer des contractions. L'irritation galvaniqué agit peu sur eux par l'intermède des nerfs. Cependant les nerfs cardiaques et le cœur étant compris dans un cercle galvanique, l'action persévéï'ante de cet agent détermine des mouvemens dans l'organe.
L'irritabilité ou la susceptibilité à la contraction des muscles intérieurs est surtout remarquable en ce qu'elle est naturellement excitée par des agens locaux qui agissent sur la fibre par l'intermédiaire de la membrane qui 'la i-ecouvre ; d'autres fois la cause agit d'une manière sympathique : ainsi la titillation du gosier, la présence d'une bougie dans l'urètre, d'un suppositoire dans l'anus, déterminent l'action de l'estomac, de la vessie et de l'intestin. La volonté a peu d'empire sur la contractilité de ces muscles; cependant l'œsophage , le rectum, la vessie, l'estomac même, n'y sont pas tout-à-fait soustraits ; il paraîtrait même que l'utérus , du moins dans les oiseaux , serait aussi' quelquefois soumis à la volonté, li'intestin grêle en est, au contraire, tout-à-fait indépendant; le cœur également. On cite cependant encore le cas d'un capitaine anglais, rapporté par Cheyne, et répété depuis par tous les physiologistes , et celui de feu le docteur Bayle, rapporté par M. Ribes , qui pouvaient à volonté ralentir ou suspendre les mouvemens du cœur. Mais si les muscles intérieurs ne sont pas soumis à l'influence ordinaire de la volonté, les affections fortes de l'âme et les émotions vives les influencent de la manière la plus évidente.
Haller, en admettant que la force musculaire est inhérente aux muscles, et que l'action nerveuse n'en est que l'excitant , avait été conduit à admettre, et la plupart de ses successeurs. avaient admis plus positivement encore que lui-même, que les muscles intérieurs sont indépendans de l'action nerveuse , du moins dans leurs mouve- , mens ordinaires et réguhers. Les expériences de Legallois ont porté ensuite à admettre une opinion diamétralement opposée. Les expériences postérieures de M. Qift ' et de M. Wilson Philip % l'observa- ' Philos. tj-ans.,ann. i8i5.
^ exper. Inq. into the laws of the vital funclions, etc.; Lontl, 1818.
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lion comparée des autres animaux, des embryons el des fœtus monstrueux, ont dû faire modifier l'une et l'autre conclusions. Les faits connus montrent, en cfl'et, que les muscles intérieurs, indépendans de la. moelle nerveuse, dans les animaux et dans les fœtus monstrueux qui n'en ont point, ainsi que dans les embryons qui n'en ont pas encore; peu dépendans de cette moelle dans les jeunes animaux chez lesquels son influence ne date pas encore de long-temps, et dans les animaux d'un autre ordre inférieur, où l'action nerveuse n'a pas de centre unique bien déterminé, sont, au 'fcontraire , dépendans de cet organe dans l'homme adîdte ; sont surtout trèsinlluencés par ses lésions, et plus encore par des lésions brusques que par des altérations lentes.
§ 707. Quand les muscles intérieurs entrent en contraction, ils entraînent quelquefois dans une action simultanée et associée tous les muscles extéi'ieui's qui peuvent contribuer à l'accomplissement de leur fonction : ainsi, dans la toux, l'éternument, le vomissement, la défécation, l'accouchement, etc., un nombre plus ou moins grand de muscles du squelette agissent par association avec des muscles intérieurs.
Les muscles intérieurs n'ont point, comme les autres, de véritables antagonistes , toutes leurs fibres concourant à un but commun et unique , la diminution de capacité de la cavité qu'ils forment. Cependant on peut considérer comme tels, 1° les substances étrangères qui tiennent écartées les parois des organes formés par ces muscles ; 2° les diverses parties d'un même organe creux : par exemple, les oreillettes , à l'égard des ventricules ; le corps de l'utérus et de la vessie, à l'égard du col ou de l'orifice de ces organes; 3° les deux couches musculaires du canal alimentaire dans le mouvement péristaltique ; le raccourcissement des fibres longitudinales déterminant, en poussant les matières, l'alougement des fibres annulaires. En outre, il arrive ici ce qui a lieu dans tout antagonisme : la contraction d'un muscle coïncide avec le relâchement de son antagoniste , et réciproquement; 4" enfin les muscles intérieurs trouvent des antagonistes dans les muscles extérieurs.
Ces muscles n'ont pas de poipt fixe déterminé : ceux qui sont annulaires se contractent sur eux-mêmes; ceux qui sont longitudinaux ont cependant pour point de ce genre les orifices du canal alimentaire; ceux des réservoirs, comme la vessie, l'utérus, ainsi que ceux du cœur, ont encore un point fixe, mieux déterminé, dans l'orifice de ces organes,.
TROISIÈME SECTION
DES MUSCLES EXTÉRIEURS
§ 708. Ces muscles sont aussi nommés muscles volontaires , muscles des fonctions animales, de la vie animale , muscles proprement dits. Ce sont eux qui forment la plus grande partie de 'la
masse du corps.
§ 70g. Ils sont très-nombreux; il y en a de trois a quatre cents , mais on a varié sur ce nombre : les uns regardent comme
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plusieurs muscles, ce que d'autres présentent comme des faisceaux tl'un incme nuisclc. .
^ 710. Chaque musoje a un nom propre, mais celte nomenclature a beaucoup varié. Il n'y a presque pas un muscle qui n'ait reçu plus d'un nom, quelques-uns en ont reçu jusqu a une douzaine.
La dénomination des muscles a été tirée de plusieurs considcralions : on y a Fuit entrer l'ordre numérique; ainsi, quand plusieui-s muscles appartiennent ix la môme partie, à la même région, au même mouvement, etc. , on les a distingués par des noms de nombre, comme les radiaux , les adducteurs, les in ter-osseux , distingués en premier, second , etc. Avant Jacques Sylvius , presque tous les muscles étaient ainsi désignés par des noms de nombre. On a fait entrer dans leur dénomination, comme surnoms, leur situation antérieure , postérieure , supérieure, inférieure, superficielle, profonde, etc. : ou bien on les a désignés par le nom de la partie qu'ils meuvent ou de la région qu'ils occupent, comme les palpébraux , oculaires , labiaux , pectoraux , dorsaux , abdominaux , cruraux , etc. D'autres sont distingués, d'après leur étendue ou leur volume , par les épithètes de grand, petit, moyen, grêle, vaste, large, long, court, etc. D'autres ont été nommés rhomboïdes, carrés , triangulaii;es, scalènes, etc., d'après la figure qu'on a cru leur trouver; ou bien on les a nommés splénius , par comparaison à la rate ou à une compresse , soléaire , à cause de leur ressemblance avec une sole ou avec une semelle.* Certains muscles ont été nommés , d'après leur direction, droits, obliques, transverses, contournés; d'après leur texture et leur composition, on les 'a nommés biceps, triceps, complexus, demi-aponévrotique , perforant , perforé, etc. D'autixs muscles ont été dénommés d'après leurs attaches, soit Une seule, comme les ptérygoïdiens, les péi'oniers , les zygomatiques, etc.; soit les deux, comme le stylo-hyoïdien, le slerno-hyoïdien, soit un plus grand nombre, comme le sterno-cléïdo-mastoïdien ; d'autres encore ont été nommés, d'après leurs usages, fléchisseurs, extenseurs, élévateurs, abaisseurs, pronateurs, supinateurs, etc.; enfin ce ne sont pas même là toutès les considérations qui ont servi de base à la nomenclature des muscles.
Presque aucune de ces considérations n'est absolument inutile à la connaissance des fonctions des muscles ; toutefois les plus utiles sont, sans contredit, le mouvement lui-même, les attaches, la région occupée par le muscle, sa direction, etc. Quelque nombreuses que soient ces bases , il n'importerait pas beaucoup , si elles fournissaient toujours des noms propres, distincts et courts, ne fussent-ils même pas bien significatifs; mais presque tous les noms des muscles sont des noms composés de plusieurs des circonstances indiquées. Ainsi on trouve dans la nomenclature musculaii-e les noms oblique-externe-abdominal, grand-droit-antéx'ieur de la tête , premier-radial-externe, droit-a'nlérieur de la cuisse , premierinterosseux-dorsal de la main, etc. Cet inconvénient, joint à celui c[ui résulte de la multiplicité des noms différens donnés par les divers anatomisles au même muscle, ont e;ngagé M. Chaussier ■ à proposer une réforme dans la langue analomique , et surtout dans
> Exnositioij sommaire des muscles du corps humain; Dijon, 1789.— Tal)lc:m fies muscles de l'homme ; Paris, 1797.
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celle de la myologle. Cette réforme clans les noms des muscles consiste à donner à chacun d'eux un nom qui exprime seulement et constamment les deux points d'attache, iOppost4 , désignés communément sous les noms d'origine et d'msertion ; mais il a été impossible à l'habile auteur de ce projet de donner des noms qui ne fussent en même temps , en assez grand nombre du moins , composés de quelques autres des circonstances indiquées plus haut'. M. pumas ' a essayé de modifier la nomenclature de M. Chaussier, en indiquant dans ses noms tous les points d'attache des muscles. M. Duméril ' s'est aussi occupé de la réforme de la langue anatomique, en prenant pour racines de cette langue les noms grecs ou latins des os et des viscères, et en variant seulement la désinence de ces noms pour les divers autres organes et pour les régions. La désinence des muscles était ien ; ainsi le nom occipito-frontien , sans y joindre le mot muscle, désigne, dans cette nomenclature, le muscle occipito-frontal. Vicq-d'Azyr avait également dirigé ses vues sur la nécessité de réformer la langue anatomique ; il n'a p^s exécuté son projet. Le docteur Barclay s'est aussi occupé de cet objet, et s'est surtout attaché à donner des noms propres et précis aux différentes régions du corps. M. Schréger ^ a rassemblé la plupart des noms analomiques employés jusqu'à lui dans une synonymie volumineuse , où l'on trouve à quelques organes presque autant de noms qu'il y a de traités d'anatomie. La crainle de contribuer à accroître une confusion qui augmente presque toutes les fois qu'il paraît un nouveau traité , doit engager les anatomistes à se <servir des noms déjà usités , en choisissant entre tous le plus connu , le plus simple et le plus significatif.
§ Ti I. D'après leur situation et leur destination de mouvoir telle ou telle partie, on distingue les muscles extérieurs en ceux du squelette ou des os , eu ceux du larynx , en ceux des organes des sens et de la peau ; plusieurs muscles extérieurs aussi appai-tienuent aux orifices des voies digestives, respiratoires, génitales et urinai re, et se confondent là insensiblement avec les muscles intérieurs. .
Les muscles du squelette sont situés au ti'onc et aux membres : aux membres ils forment des masses considérables , et sont alongés ; au tronc ils sont élargis , nombreux au dos et à l'abdomen , moins au thorax , beaucoup moins encore au crâne.
§ 712. Les muscles varient beaucoup en volume; les uns sont grands ou volumineux , d'autres sont moyens , d'autres petits , et d'autres très-petits.
§ 713.^ Tous les muscles, excepté le diaphragme, les sphincters de la bouche et de l'anus , l'arythénoïdien , et souvent le releveur de la luette, sont pairs; tous, excepté le diaphragme , sont symétriques, ou semblables des deux côtés, à la légère diflérence près que l'on observe ordinairement dans le volume des deux moitiés latérales du corps.
1 Système méthodique de nomenclature et de classification des muscles du corps humain, etc.; Montpellier, 1797, in-4"- Magasin encyclopédique.
■^Sjnonjmiaanatomica, auct. Chr. H. Th. Schréger; Fiirthu, i8o3, iii-8", 38o pages.
DES MUSCLES EXTERIEURS. ■ 289
D'après leur forme on distingue encore les muscles en larges , XonL'S et courts. ;
Les muscles larges Appartiennent au tronc; quelques-uns s étendent-du tronc aux mejnbres, et sont alors alôngés dans cette dernière partie de leur étendue. , . ,
Les muscles longs appartiennent aux membres, et sont, en gênerai, disposés pai- couches, les plus extérieurs étant les plus longs et les plus droits , les plus profonds ayant beaucoup moins de longueur, et plus d'obliquité : disposition importante à connaître dans la pratique des amputations, puisque les muscles inégalement longs doivent se rétracter inégalement.
Les muscles courts se rencontrent au ti'onc et aux membres, près des articulations.
§ 714. ï^a direction des muscles est celle d'une ligne qui s'étend , en passant par leur centre, de l'une à l'autre de leurs extrémités; elle est souvent fort différente de celle de leurs fibres', et cette dernière est la plus importante à considérer. Quand toutes les fibres sont droites et parallèles entre elles, la force du muscle, égale à Ja somme des forces de toutes les fibres, s'exerce parallèlement à la direction de ces fibres. Mais si les fibres sont obliques enti-e elles , l'intensité et la direction de la force seront différentes.
§ 71 5. On distingue en général dans chaque muscle un corps ou ventre , et deux extrémités , que l'on distingue vulgairement en tête et en queue. Le corps est la partie - charnue , les extrémités soht ordinairement tendineuses : on distingue assez souvent aussi les extrémités en point d'origine d'adhésion ou point -fixe , et en point mobile ou d'insertion, mais beaucoup de mûscles ne se prêtent point à cette description. Ceux auxquels elle s'appliquerait le mieux sont certains muscles des membres, qui sont alongés, renflés au milieu, à cause de la disposition de leurs fibres charnues ; formés d'un tendon court à leur extrémité supérieure, ordinairement la plus fixe, et d'un tendon long à l'autre extrémité, généralement la plus mobile. Mais , dans ces muscles même , le mouvement peut être partagé entre les deux points, et quelquefois même être tout entier exécuté par le point le plus élevé.
§716. Certains muscles foi-ment un corps charnu unique entre les deux attaches; d'autres, au contraire,, sont formés de faisceaux très-distincts, et qu'on pourrait prendre pour autant de muscles: tels sont surtout le masseter, le deltoïde, le sous scapulaire , le grand fessier, etc.
§ 717. Il y a des muscles qui dans toute leur étendue restent simples et distincts , et d'autres qui sont divisés en plusieurs parties , ou confondus avec d'autres, à l'ime de leurs extrémités : ainsi quelques muscles , simples à leur insertion , sont , à leur origine , séparés en deux ou trois portions : tels sont les biceps, les triceps; tels sont encore le sterno-mastoïdien et le grand pectoral, que, pour cette raison, cjuelques-uns ont regardé comme composés de deux muscles chacun; ainsi les muscles extenseurs et fléchisseurs communs des doigts et des orteils, simples à leur origine, sont divisés à leur msertion en plusieurs parties. Les muscles dentelés, transverses, etc., qui s'attachent aux côtes par des digitations , sont encore à peu près dans le même cas. II faut rapprocher de 6e genre
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les muscles qui ont une origine commune, comme les muscles qui s'attachent à l'ischion, ou une insertion commune, comme le erand dorsal et le grand rond. °
a encore des muscles dont la composition est différente : tels sont plusieurs des muscles spinaux ou vertébraux et notamment le transversaire épineux, le long dorsal, le sacro-lombaire ; ils résultent chacun de beaucoup de faisceaux musculaires distincts aux extrémités et confondus au centre, de telle sorte que chaque portion de muscle , unique à une extrémité , se continue h l'autre extrémité avec deux portions : et réciproquement chacune de celles-ci tient à une double portion de l'extrémité opposée : ces faisceaux musculaires se succédant les uns aux autres, et s'unissant latéralement , il en résulte un muscle très-long , composé de faisceaux courts, distincts à leurs extrémités, et réunis latéralement dans leur partie moyenne. Chaque faisceau, étroitement lié avec les deux faisceaux, ne peut se contracter sans que ceux-ci entrent en même temps en action , de sorte que le mouvement est toujours imprimé à la fois à plusieurs vertèbres ou à plusieurs côtes : disposition tout-à-fait en rapport avec celle des os qui doivent toujours être mus , plusieurs simultanément.
§ 7 ig. Les muscles du squelette, et ce sont les plus nombreux , ont leurs deux extrémités attachées au périoste et à la surface des os, par des tendons ou des aponévroses. Les muscles du larynx sont attachés de la même manière aux cartilages et au périchondre. Les muscles qui du squelette s'étendent aux organes des sens , et s'insèrent à des cartilages , sont encore pourvus de tendons aux deux extrémités 5 ceux qui s'attachent aux tégumens en sont, au contraire, dépourvus à leur insertion au derme.
Outre les tendons et les aponévroses d'attache que l'on trouve aux extrémités de la plupart des muscles, quelques-ims présentent aussi des tendons ou des aponévroses d'intersection qui occupent quelque point de leur longueur, et les divisent en plusieurs corps charnus. Tels sont le digastrique raaxillaiji'e et le digastrique cervical, divisés en deux corps très-distincts par des tendons; tels sont aùssi le sterno-hyoïdien , le scapulo-hyoïdien , le droit de l'abdomen , etc., dont le corps charnu est divisé par des aponévroses.
§ 720. Dans beaucoup de muscles les fibres sont droites , et sensiblement parallèles d'un bout à l'autre. Dans plusieurs muscles , les fibres charnues , toutes parallèles , s'étendent obliquement entre deux tendons aponévrotiques épanouis sur deux faces opposées du corps charnu, tel est le droit antérieur crural. Ce sont sans doute des muscles de ce genre qui avaient fait comparer par Gassendi le muscle à un moufle. D'autres muscles sont rayonnés ou flabelliformes, comme le grand pectoral et le grand dorsal , dont les fibres étalées du côté de l'origine se rassemblent en un faisceau épais du côté de l'insertion; comme les moyen et petit fessiers , dont les fibres se terminent successivement sur une expansion aponévrotique. Dans d'autres, les fibres s'étendent ainsi obliquement de leur origine d'un os au côté d'un tendon : on appelle ces muscles demi-pennés , tels sont les péroniers. D'autres sont pennés , les fibres se rendant obliquement sur les deux côtés d'un tendon; dans quelques autres, très-analogues à ceux-ci , les fibres forment deux plans qui se rendent sur les deux
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faces d'une aponévrose moyenne, comme le temporal. D'autres muscles sont plus composés encore , comme le deltoïde, le masseter, etc., qui résultent de la réunion de plusieurs faisceaux penniformes.
§ 721. La texture des muscles extérieurs résulte toujours de faisceaux plus ou moins distincts , qui se terminent en général aux deux Louts sur du tissu tendineux; ces faisceaux sont composés de fascicules ou fibres visibles résultant elles-mêmes de fibres élémentaires microscopiques. Le tissu cellulaire et le tissu adipeux leur forment des enveloppes et des cloisons d'autant plus distinctes , que les faisceaux sont plus distincts eux-mêmes et plus volumineux. Les nerfs de ces muscles, très-abondans , surtout dans ceux des organes des sens, viennent presque tous de la moelle , peu viennent du grand sympathique, et ceux-ci ne sont jamais seuls.
§ 722. Outre ces parties essentielles aux muscles, ces organes ont des dépendances ou des annexes : ce sont les fasciœ (§ 5ig) , ou aponévroses d'enveloppe , qui entourent les muscles , qui les maintiennent en place, et leur fournissent des cloisons qui les séparent, ainsi que des points d'attache ; ce sont aussi les gaines et les anneaux qui renferment les tendons et préviennent leur déplacement , et les membranes synoviales qui en facilitent les glissemens.
§ 723. On divise les muscles , d'après les mouvemens qu'ils produisent , en congénères et en antagonistes , suivant qu'ils concourent au même mouvement , ou qu'ils produisent des mouvemens opposés. Les mouvemens qui ont lieu dans le corps humain , et que les muscles produisent, sont des mouvemens de flexion et d'extension , d'inchnaison latérale , de rotation en deux sens opposés , qu'à l'avant-bras on distingue en pronation et en supination , d'élévation et d'abaissement , d'adduction , d'abduction et de diduction , de dilatation et de consti'iction , de protraction et de rétraction , etc. On nomme , d'après cela, les muscles fléchisseurs, extenseurs, pronateurs, supinateurs , élévateurs , etc.
Les muscles antagonistes présentent quelques différences : presque dans toutes les parties du corps , les muscles affectés à un mouvement sont plus forts que ceux qui produisent le mouvement opposé. Ceux des deux côtés du corps qui produisent l'inclinaison latérale, et la rotation autour de l'axe du corps , présentent seulement la légère différence que l'on observe en général entye les deux côtés. Les autres présentent des différences bien plus grandes. On ne s'est guère occupé que de celle qui existe entre les fléchisseurs et les extenseurs. Borelh pensait que les fléchisseurs étaient plus courts que les extenseurs , et que , se contractant avec une force égale , ils entraînaient nécessairement les os dans la flexion. M. Richerand pense également que la différence est à l'avantage des premiers; M. Meckel a adopté cette opinion : ces deux physiologistes sont d'avis qu'elle est établie sur l'observation de l'attitude fléchie que prennent toutes les parties du corps dans le repos, et qu'eUe a sa cause dans la force et la longueur des muscles , dans le volume de leurs nerfs , et dans la disposition plus favorable des fléchisseurs , relativement au centre des mouvemens et à la direction des os.
Ritter a ajouté {\ ces différences, que les fléchisseurs se contractent quand le pôle 5:inc de la pile galvanique communique avec l'extrémité musculaire du nerf, et le pôle argent avec l'extrémité centrale;
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et que le contraire, a lieu pour les muscles extenseurs. Cette difierence n'est sans doute qu'une diftéreiice de susceptibilité galvanique ; susceptibilité assez grande dans les muscles les plus forts , pour qu'ils se contractent même dans la circonstance la moins favorable de l'action galvanique.
M. Roulin' pense, comme Borelli, que la cause principale de l'antagonisme des fléchisseurs et des extenseurs dépend de leur longueur respective , et par conséquent de leur tension^
Cette question mérite peut-être qu'on l'envisage d'une manière plus générale ; il faut chercher la prédominance dans la longueur et dans le volume des muscles , et plus précisément dans le nombre des fibres charnues qui entrent dans leur composition ; il fout la chercher aussi dans la disposition des muscles, relativement aux leviers sur sur lesquels ils agissent ; il faut observer quelle est l'attitude que prennent les parties dans leur action la plus ordinaire, et celle qu'elles prennent dans le repos, dans le sommeil et dans la paralysie ; il faut avoir égard aussi à celle qu'elles prennent dans le spasme tonique général ou dans le tétanos : or , en ayant égard à ces diverses considérations, il semblerait que les muscles- prépondérans sont, dans le tronc, les extenseurs; à la mâchoire, les élévateurs; aux membres supérieurs en général , les fléchisseurs ; à l'avant-bras , les pronateurs; aux membres inféi'ieurs en général, les extenseurs ; et au pied , les adducteurs.
§ 724* Il y dans l'organisation plusieurs circonstances ^ défavorables à l'action des muscles , et qui réduisent leur force de contraction , ou force eft'ective, à une force efficace, c'est-à-dire à un résultat beaucoup moindre. Ces circonstances , bien connues depuis TBorelli , sont , 1° le partage égal de l'efTort musculaire entre ses deux attaches, tandis qu'un seul point doit en général être mû; 2° le levier défavorable, celui du troisième genre , par lequel une grande partie de la force est perdue; 3° l'insertion oblique des muscles sur les os, et des fibres charnues sur les tendons; 4" la résistance des muscles antagonistes ; 5° le frottement des tendons et celui des articulations.
11 y a aussi , dans l'organisation , des circonstances qui , en favorisant l'action musculaire, diminuent l'influence des premières : tels "sont le changement de l'angle que forment le muscle et l'os au moyen de certaines dispositions anatpmiqucs , comme le volume des exti'émités artic^ulaires des os , l'existence des apophyses à l'endroit où les muscles s'attachent, celle des os sésamoïdes , etc.; telle est encore la diminution des frotteniens par la synovie , etc.
En résultat , le mécanisme animal présente la même perfection qu'on admire dans toute la nature. Ce que le muscle perd en force, le mouvement le gagne en étendue et en vitesse par l'emploi du levier du troisième genre , et par l'obliquité de l'insertion ; d'un autre côté l'obliquité des fibres musculaires sur les tendons , en diminuant l'étendue du mouvement , et même la force du muscle , permet , sous un petit volume , la réunion d'un très-grand nombre de fibres , ce qui compense, et bien au delà, la perte de force; sans parler de la
« f^ojez ses Recherches sur les mouvemens et les attitudes de l'homme, dans le Journal de physiologie, vol. I et II.
3 J. Alph Bordli. de Motit animalium, optts posthummi.
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forme et de la liberté des membres, qui ne pourraient avoir lieu avec toute autre insertion et toute autre direction des muscles relativement
aux os. , , '1- 1 1
§ 735. Le muscle est le siège et 1 organe immédiat de la contraction-, tout comme les tégumens et les sens qui en font partie sont le siège de l'impression ; mais de même que la sensation n'a lieu qu'autant que l'impression est propagée par les nerfs jusqu'au centre nerveux , de même c'est du centre nerveux que la volition est propagée , par les nerfs, jusqu'au muscle, pour le mettre en mouvement. Il y a en outre, dans un cas et dans l'autre , une chose tout-à-fait incompréhensible : c'est la manière dont le moi acquiert la connaissance de la sensation ; c'est aussi la manière dont le moi détermine la volition. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner cette question encore insoluble de l'action réciproque de l'organisme et du moi.
Quoi qu'il en soit , la vohtion procède du centre nerveux , elle se propage par les nerfs , et détermine la contraction des muscles extérieurs. Si le nerf est coupé ou interrompu par une hgature serrée, etc. , le muscle, encore irritable, ne se contracte plus volontairement. On verra dans le chapitre suivant quel est , dans le système nerveux , le siège précis , ou du moins probable , du principe organique des raouvemens volontaires.
§ 726. Les effets de la contraction des muscles extérieurs sont de déterminer les attitudes et les mouvemens du corps, en agissant sur le squelette; de mouvoir la peau et les organes des sens; de produire la voix , la parole , le geste ; et enfin de servir d'une manière plus ou moins nécessaire, mais toujours auxiliaire, aux fonctions végétatives.
§ "ja^. On a déjà vu que les muscles droits, en se contractant, rapprochent une ou leurs devix extrémités du centre, suivant qu'un des points d'attache est seul mobile, ou qu'ils le sont tous les deux; que les muscles circulaires rétrécissent , en se contractant , les orifices ou lés canaux qu'ils forment. Les muscles courbes se redressent en se contractant , si leurs attaches sont fixes ; et , en tendant à se redresser, ils diminuent les cavités dont ils forment les parois, comme les muscles abdominaux et le diaphragme pour l'abdomen ; ils agrandissent la cavité à laquelle ils répondent par leur surface convexe , comme le diaphragme pour le thorax. Les, muscles réfléchis , et il y en a un très-grand nombre , tendent , comme les muscles courbes , à se redresser pendant leur contraction ; mais si un obstacle insurmontable s'y oppose, le mouvement, dont la direction est changée, est transmis à l'une ou l'autre extrémité , ou aux deux , suivant leur mobilité.
$ 728. Lorsque l'une des deux parties auxquelles s'attache un muscle est immobile, et l'autre mobile , il tire cette dernière vers la preînière , c'est ce qui a lieu à l'égard des muscles qui s'étendent des os aux parties molles, etc. Lorsque l'une des deux parties est peu mobile, et l'autre très-mobile ,' comme le tronc à l'égard des membres, comme l'extrémité centrale des membres à l'égard de leur extrémité périphérique , etc. , la dernière est en général la seule qui se meut. Mais il faut observer que , dans ce cas , le point fixe et le point mobile dos muscles peuvent changer : ainsi , dans les mouvemens les plus ordinaires du bras , les muscles mpteui s de cette partie ont leur point fixe au tronc, et leur point mobile dans le membre ;
ANATÛMIE GliNEHALE.
dans l'action de monter un escalier , lorsque la jambe est portée en
la cuisse et au tronc.
^ Lorsque les deux parties auxquelles s'attachent les muscles sont a peu près également mobiles, la contraction tend à les mouvoir à peu près également; ainsi, quand on est couché sur un plan horizontal, la contraction des muscles antérieurs du tronc tend à peu près également à fléchir la tête sur le col, et le bassin sur les lombes.
Dans ce cas et dans le précédent , qui sont extrêmement fréquens dans la mécanique animale ' , la partie qui doit servir de point fixe est retenue par la contraction d'autres muscles qui la rendent im- . mobile. Les mouvemens les plus simples en apparence exigent presque toujours l'action simultanée d'un grand nombre d'autres muscles que ceux qut sont destinés à les produire immédiatement.
§ 729. C'est surtout dans les efforts que l'on' observe ces synergies musculaii'es.
On appelle effort * , nisus, toute action musculaire d'une intensité extraordinaire, destinée à surmonter une résistance extérieure, ou à exécuter une fonction laborieuse , soit accidentellement , soit naturellement. Ainsi l'action de soulever ou de porter un corps pesant, l'accouchement, l'uiùnement difficile, etc., exigent des eflorts pour être exécutés.
Dans tout effort il y a un influx nerveux extraordinaire sur les muscles ; tantôt cet influx est volontaire, tantôt il est involontaire. Dans le dernier cas , il est irrésistiblement déterminé par la liaison déjà remarquée entre les muscles intérieurs involontaires et leurs congénères extérieurs. Dans tout effort aussi, un nombre considérable de muscles , quelquefois l'appareil tout entier des mouvemens, est en action. Dans tout effort enfin , le poumon est d'abord rempli d'air par une inspiration , la glotte est fermée ou rétrécie , les muscles expirateurs sont contractés, et les parois de la poitrine sont ainsi rendues immobiles , pour offrir des points d'attache fixes aux muScles de l'abdomen et des membres.
Les effets des efforts sont de retarder ou d'empêcher l'entrée du sang veineux dans les troncs thorachiques , d'où son reflux et sa stase dans les veines du col , de la tête , de l'abdomen et même des membres ; de comprimer les viscères thorachiques et abdominaux , et d'en déterminer même quelquefois l'expulsion , surtout des derniers , à travers une ouverture des parois ; parfois même les efforts vont jusqu'à déterminer la rupture des muscles , des tendons
1 Winslow,Mem. de l'Acad. des se, ann. lyig-aS-aG-ag-So-Sg^o , clc.
^Is. Bourdon, Recherches sur le mécanisme de la respiralioii et de la circulation du sang; Paris, 1820.-J. Cloquet, de l'InQuence des eflorts sur les organes renfermes dans la cavité ihorachique; Paris , iSao.-Magend e, de l'Influence des mouvemens de la poitrine, et des efforts, sur la cuculaiion an sang ; Journal de physiologie, Vol. I.
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des os ; jusqu'à produire des ruptures vasculaires , des hémorrhaffies et 'des épanchemens de sang.
S n3o. Les muscles qui passent sur plusieurs articulations peuvent les mouvoir toutes. Ainsi les fléchisseurs des doigts, après avoir fléchi la troisième et la seconde phalanges sur la première , fléchissent celle-ci sur le métacarpe, la main sur l'avant-bras ; l'un des deux concourt même à la pronation. 11 en est de même au pied, où l'extenseur commun des orteils fléchit le pied sur la jambe, et partout où la même disposition se rencontre. Ces muscles, qui passent sur plusieurs articulations , ont encore d'autres usages ; ils sont auxiliaires ou supplémentaires des muscles plus courts , étendus seulement aux deux os réunis par une articulation. Ainsi, les biceps demi-tendineux et demi-membraneux de la cuisse, qui passent sur deux articulations à flexion opposée, peuvent aider ou suppléer dans leurs fonctions les muscles extenseurs du bassin sur la cuisse , et les fléchisseurs de la cuisse sur la jambe. Les muscles de cette sorte , si nombreux dans les membres , surtout dans les membres inférieurs , et qui existent également dans le sens de l'extension, et dans celui de la flexion , paraissent aussi avoir pour usage d'assurer la station en appliquant les surfaces articulaires les unes contre les autres , et en prévenant le mouvement dans tous les sens.
§ 'j3i. Le mouvement musculaire est simple quand il est imprimé par un seul muscle ou par plusieurs qui agissent dans la même direction. Il est composé , quand il est produit par plusieurs muscles qui agissent dans des directions différentes. Le mouvement simple a ordinairement lieu dans la direction même du muscle ou des muscles qui le déterminent. Ainsi les fléchisseurs des doigts amènent les doigts dans leur propre direction. Dans d'autres cas, le muscle étant réfléchi, la direction du mouvement est déterminée par celle de la portion du muscle qui s'étend depuis l'endroit où il change de direction , jusqu'à la partie mobile. Ainsi le mouvement imprimé par le muscle grand oblique de l'œil, par le péristaphylin externe , par les muscles péroniers latéraux , etc. , a une direction déterminée par celle dé la dernière portion de ces muscles. La direction du mouvement est souvent déterminée , en grande partie , par celle des articulations des os ; ainsi les os articulés par ginglyme et par articulation rotatoire , quoique la plupart aient des muscles obliques , ne se meuvent que dans deux sens opposés; ainsi, au contraire, le même muscle, le biceps brachial , sans changer de direction, produit , par sk contraction , la supination et la flexion de l'avant-bras; ainsi les muscles pyramidal , jumeaux , etc. , rotateurs de la cuisse en dehors , quand elle est étendue, deviennent abducteurs lorsqu'elle est fléchie.
§ 782. Dans beaucoup de cas les mouvemens musculaires sont composés; plusieurs muscles, se contractant simultanément, impriment à une partie mobile un mouvement différent de celui qui résulte de la contraction de chacun d'eux en particulier. Ainsi , si les muscles droit'supérieur et droit externe def l'œil se contractent ensemble et avec une force égale , l'œil obéissant à ces forces différentes , la prunelle sera dirigée en haut et en dehors. Ainsi , si le muscle grand pectoral , qui porte le bras en dedans et en avant , se contracte en mênie temps que le grand dorsal , qui le porte en dedans et en arrière , le bras sera porté , par un mouvement composé , directe-
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ment en dedans. Les mouvemens de l'épaule sont toujours composés. Beaucoup d'autres parties sont souvent dans le même cas ; sans cela les mouvemens, qui sont si variés, seraient extrêmement bornés.
§ -^33. Les mouvemens des muscles volontaires sont en efibt Iv. plus souvent combinés. On peut, sous ce rapport, distinguer les actions musculaires en mouvemens isolés, résultant d'un seul muscle en contraction , en mouvemens associés ou combinés , lésultant de l'action de plusieurs muscles associés, soit congénères, soit antagonistes , pour produire des mouvemens déterminés , comme ccuv de flexion, d'extension, etc.; en actions coordonnées , comme celles qui par leur réunion opèrent la station , la locomotion , etc. 5 enfin en actions voulues, ce sont les actions musculaires dirigées par la volition. Ces vai'iétés dans l'action musculaire dépendent de l'influence nerveuse , suivant qu'elle est volontaire , et suivant que , soustraite à la volonté, elle est déterminée par l'irritation du centre nerveux, par celle du plexus d'un membre , ou seulement par celle d'un nerf isolé.
§ 734. La contraction des muscles extérieurs, par des causes qui agissent soit sur le tissu rausculaii'e , soit sur les nerfs , soit sur le centre nerveux , devient quelquefois faible et incertaine ( ti^emblement) ; impossible (paralysie) ; permanente (spasme ou contraction tonique, tétanos) ; involontaire et irrégulière (convulsions, spasme ou contraction clonique).
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DU SYSTÈME NERVEUX
s n35 Le système nerveux, systema nen'eum, comprend des cordons (nerfs), des renflemens (ganglions), et une masse centrale r cerveau en général), formés d'une substance blanche et grisâtre, qui dans l'état de vie, entretiennent l'irritabdite, sont les conducteurs et l'aboutissant des sensations , le pomt de départ et les conducteurs des volitions; en un mot les organes de l innervation
Le centre nerveux est en outre \ organe, c est-a-dire l instrument matériel de \ intelligence.
s; n36 Les Asclépiades n'ont point connu les nerfs m les ganglions • on peut aisément se convaincre, en lisant le^ ouvrages ïmppocrate^t d'Aristote qu'ils ont -nfondu soi^ le mem^^ nom les ligamens, les tendons, les nerfs et même les vms-
eaux PrKàgoras paraît avoir eu la première ideejusle d une différence entre fes organes blancs; mais ayant place 'origine des nerfs Tla termin^^^^^^^^ des artères , il a donné naissance à une opmion sur îa structure canaliculée des nerfs, qui s'est propagée m^-J^ Li^ Hérophile et Érasistrate ont connu la connexion des nerfs rec ie cerveau mais ils ont continué de donner le même nom aux tenltTt aux ligamens. Galien débrouilla la confusi^^^^^^^^^^^ encore de son temps sur ce sujet, en donnant des noms aux bga
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mens et aux tendons ; en reconnaissant que les nerfs sont nié- Uullaircs k rintcrieur, et mcm)jianeux à l'extérieur, il établit positivement leur connexion avec la moelle épinière et avec l'encéphale; il fit remarquer, contre une opinion antérieure à lui, que la moelle est [subordonnée h l'encéphale, qui dès lors devient le centre nerveux ; il essaya d'étàbhr une distinction entre les nerfs du sentinient'et ceux du mouvement; il découvrit et nomma les gangUons nerveux : il a eu aussi de grandes connaissances dans la névrologie spéciale. Les anatomistes de l'école d'Itahe ayant trouvé la névrologie à peu près au point où l'avait conduite Galien , l'ont beaucoup perfectionnée; G. Bartholin a reproduit l'opinion énoncée dans l'antiquité par Praxagoras et quelques autres, que c'est la moelle épinière qui est le centre du système nerveux, et que l'encéphale n'en est que la continuation. Depuis cette époque, l'anatomie du système nerveux, soit dans les animaux, soit dans l'homme, n'a cessé de s'enrichir de nouveaux faits.
§ 'jSn. Les animaux les plus simples n'ont pas de système nerveux distinct ( § 28. )
Les premiers où l'on commence à l'apercevoir sont les animaux rayonnés, et en particulier les astéries ou étoiles de mer, oîi ils consistent en filets mous et en petits renflemens disposés avitour de la bouche , les uns et les autres blancs , et dépourvus de substance grise.
Dans tous les autres animaux invertébrés, le système nei'veux consiste en deux cordoi^s plus ou moins rapprochés , rassemblés dans un plus ou moins grand nombre de nœuds ou de ganglions , appelés improprement moelle dans les articulés, toujours réunis autour de l'œsophage ou au-dessus de la bouche par un anneau nerveux au moins , et souvent par un renflement ou ganglion dont le volume est proportionné à la composition plus ou moins grande de la tête , et qu'on appelle cerveau dans les mollusques^.
Dans tous ces animaux, les deux tégumens et leurs muscles, les organes des fonctions végétatives et ceux des fonctions animales reçoivent des nerfs semblables.
Cependant on trouve déjà dans le renflement nerveux des céphalopodes ( § 5o ) l'indice évident d'un centre nerveux propre aux organes des sens et du^ mouvement.
§ 788. Dans les animaux vertébrés ' , le système nerveux consiste en une masse centrale propre à eux, et composée d'un cordon longitudinal, la moelle, où la figure gangliforme n'est plus apparente, et dont l'extrémité supérieure ou crânienne, divisée en troii. paires de cordons, présente des renflemens et des développemens dont la réunion forme l'encéphale : ce sont, successivement d'arrière en avant, le cervelet, les tubercules quadrijumeaux , le cerveau proprement dit et les lobes olfactifs. La moelle spinale donne attache à un nombre de paires de nerfs proportionné à celui des
f . — jpcment dans les
lœiiis, avec une exposition comparative de sa structure dans Jcs animaux- J ans, 189.3 ; — Dcsmoulins : Exposition succincte du dci'eloppement et des Jonctions mi système cérébro-spinal.
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vertèbres. Chacun de ces nerfs est pourvu d'un ganglion près de son extrémité centrale ; la portion crânienne de la moelle ( moellealongee) en fournit aux sens et aux autres organes de la face à ceux de la digestion et de la respiration. En outre, il existe 'de chaque côté , au-devant de la colonne vertébrale , un cordon noueux ( nerf grand sympathique) et des ganglions et des cordons nerveux pour le cœur et le canal alimentaire, système nerveux particulier, qui seul, ou joint au nerf pneumo-gastrique, rappelle par sa forme et par sa distribution les premières apparences de ce système dans le règne animal.
§739. La moelle, creuse dans les animaux ovipares , devient pleine dans les mammifères. Dans les premiers elle occupe toute la longueur du canal vertébral; dans les mammifères elle s'étend jusque dans le sacrum. Son volume est d'autant plus grand, relativement à l'encéphale, ou celui-ci est d'autant plus petit, comparativement à la moelle, qu'on s'éloigne plus de l'homme adulte pour arriver aux poissons. Elle est cylindrique, un peu renflée aux points où tiennent les nerfs des membres. Sa portion crânienne est également rentlée en proportion des nerfs qui s'y insèrent.
Le cervelet, formé par les cordons postérieurs ou restiformes de la moelle , épanouis , réfléchis et réunis au-dessus du quatrième ventricule , est très-simple dans les poissons osseux , beaucoup des cartilagineux , et la plupart des reptiles. Dans les autres , et surtout dans les oiseaux, il a une composition plus grande; on y aperçoit déjà des lames et un commencement d'hémisphères latéraux, mais dans aucun ovipare on ne trouve encore les prolongemens destinés à former la protubérance annulaire , ni cette protubérance. Dans tous les mammifères on trouve la structure la niellée du cervelet , des hémisphères latéraux , un corps ciliaire dans les pédoncules et une protubéi-ance ; ces pai-ties sont d'autant plus développées, qu'on s'élève davantage dans la classe des mammifères , et qu'on s'approche de l'homme. Les prolongemens du cervelet aux tul^ercules quadrijumeaux existent aussi dans tous les mammifères. Le ventricule du cervelet est commun aux quatre classes de vertébrés.
Dans quelques poissons on trouve des lobes encéphaliques postérieurs au cervelet ; tels sont ceux qui répondent à l'origine des nerfs- de l'appareil électrique de la torpille.
Les tubercules quadrijumeaux , formés par le développement des cordons latéraux ou oUvaires de la moelle, paraissent exister dans tous les vertébrés, quoiqu'on ait beaucoup varié sur leur détermination. Dans tous ils sont le point principal d'origine des nerfs optiques. Dans tous ils forment, par leur réunion sur la ligne moyenne, la paroi supérieure d'une cavité située entre le ventricule du cervelet et le troisième ventricule. Ils sont d'autant plus volumineux, relativement à l'encéphale, en général, que celui-ci est plus simple; ils sont bijuroeaux seulement dans les ovipares, et ne sont quadrijumeaux que dans les mammifères. La paire antérieure est plus volumineuse que la postérieure dans les rummans, les solipèdes et les rongeurs; l'inverse a lieu dans les carnassiers;
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les deux paires sont à peu près égales dans les quadrumanes efc
dans l 'homme. , „ -
-Le cerveau, proprement dit, qui résulte de 1 épanouissement des cordons antérieurs ou pyramidaux de la moelle, entre-croisés dans tous les mammifères et dans les oiseaux de proie seulement, et point dans les autres animaux, renflés par les couches optiques et par les corps striés, présente beaucoup de dinëiences dans son volume et sa compHcation, proportionnées en général au volume de ces couches et de ces corps. Les poissons cartilagineux n'ont point de cerveau ( Desmoulins ) ; dans les poissons osseux il est formé par la'couche optique seiile , qui est solide (Desmoulins); dans les reptiles et dans les oiseaux , par cette même couche , qui est creuse et qui ressemble un peu aux hémisphères des mammifères; mais ces hémisphères ne recouvrent pas les tubei-cules quadrijumeaux : ils n'ont encore ni lobes, ni circonvolutions, ni corps calleux. Le cerveau des mammifères, formé par une membrane médullaire recourbée, dont les fibres viennent des pyramides, des couches optiques et des corps cannelés , se rapproche peu à peu de celui de l'homme, en présentant plusieurs degrés d'organisation. Les rongeurs et les chéiroptères occupent le dernier rang sous ce rapport ; leurs hémisphères ne couvi'ent pas totalement les tuberctUes; il y a seulement une scissure de Sylvius supei'ficielle, à peine quelques légers sillons, et point de circonvolutions. Dans les carnassiers, les . ruminans, le cochon et le cheval, les hémisphères, beaucoup plus volumineux et plus bombés , couvrent 'ime partie du cervelet ; il y a des circonvolutions et des anfractuosités , mais il n'y a point encore de lobes postérieurs. Dans les quadrumanes, les hémisphères couvrent le cervelet, mais le lobe postérieur est encore dépourvu de circonvolutions.
Le corps calleux , formé par le retour vers la ligne médiane des fibres des pédoncules épanouies dans les hémisphères, n'existe point dans les ovipares. Dans les mammifères son étendue est relative à celle des hémisphères , aussi est-il très-petit dans les rongeurs.
Les ventricules latéraux , formés par le reploiement de la membrane nerveuse des hémisphères , sont proportionnés à l'étendue de ceux-ci.
La voûte n'existe point dans les poissons ; on trouve les premières .traces de ses piliers dans les reptiles, et plus manifestement encore dans les oiseaux. Dans tous les mammifères les piliers sont réunis pour former la voûte; on trouve de plus la cloison transparente et son ventricule : ces parties sont proportionnées à l'étendue des hémisphères.
La corne d'Ammon n'existe que dans le cerveaii des mammifè,res. L'éminence unciforme n'existe dans aucun animal , si ce n'est peutêtre dans les quadrumanes.
La glande pituitaire existe chez tous les ammaux ; elle est trèsvolumincuse relativement à l'encéphale, dans les classes inféiùeures. La glande pinéale paraît manquer dans la classe des poissons.
Les lobes olfactifs terminent antérieurement l'encéphale. Suivant M. JJcsmoulms , ce sont ceux qu'on appelle cerveau dans les poissons carlilagmeux. Us égalent le cerveau dans beaucoup de poissons osseux et de reptiles. Us sont très-petits dans les otseaux , très-dévclop-
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nés et creux dans beaucoup de mammifères, et rudimentaires dans l'espèce humaine.
^ Les diflërences principales que le centre nerveux présente dans l'homme sont donc le volume du cervelet et du cerveau , relativement à la moelle , aux tubercules et aux lobes olfactifs ; le volume des lobes latéraux du cervelet, relativement au lobe moyen; le volume des hémisphères cérébraux , leur prolongement en arrière; l'existence du lobe postérieur et de ses dépendances; l'épaisseur de la membrane nerveuse qui forme les hémisphères, le volume de sa masse médullaire centrale , le nombre et la profondeur de ses sillons , le nombre et l'épaisseur de ses circonvolutions, d'oi\ i^ésulte une grande étendue de surface; et enfin , l'étendue du corps callevix.
§ 74o' Les anciens , à partir de Galien , et beaucoup de modernes , ont regardé le système nerveux comme ayant un centre unique dans l'encéphale, et des prolongemens (la moelle et les nerfs). On a déjà vu que G. Bai-tholin avait déplacé le centime nerveux en le fixant dans la moelle épinière ; et cela en considérant que les poissons ont une moelle très-volumineuse, et un encéphale très-petit , et que ces animaux ont pourtant une grande force de mouvement. Bichat , développant quelques idées vaguement émises avant lui sur l'action des ganglions, établit deux systèmes nei-veux distiricts, l'un (cérébral, ou encéphalique et spinal) servant aux sensations avec conscience , à l'intelligence et aux mouvemens volontaires ; l'auti-e , ganglionnaire, servant aux fonctions qui s'exécutent sans conscience et sans volonté : il y plaça toutefois le siège des passions. M. Cuvier regarde plutôt le système nerveux comme un vaste réseau embrassant" tout l'animal, ayant des centres multiples et des cordons de communication. M. Gall divise le système nerveux de la vie animale en ceux de la moelle épinière , des sens , et en ceux du cerveau et du cervelet. M. de Blainville considère le système nerveux comme divisé en autant de parties qu'il y a de grandes fonctions, et le définit des amas ou ganglions et des filets , les uns sortans , et allant dans l'organe qu'ils doivent animer, ce qui forme la vie particuHère, les auti-es rentrans, se terminant tous à ime masse centrale , établissent la vie générale, les sympathies et les rapports. La partie centrale, suivant cet ingénieux physiologiste , est la moelle épinière; une autre partie comprend les gânglions des s^ens et des organes du mouvement; une 'troisième, ceux des viscères , savoir les ganglions cardiaque et semi-lunaire ou cœHaque : une quatrième et dernière comprend le grand sympathique, qui forme un centre aux ganglions viscéraux, et qui, par l'intermède des ganglions sensitifs et moteurs, les rattache à la masse centrale.
Toutes ces divisions, qui peuvent être justifiées par diverses considérations , ne sont pourtant point aussi tranchées , aussi absolues que leurs auteurs le prétendent. Dans l'homme , l'encéphale ou quelqu'une de ses parties , la moelle alongee , là où elle est embrassée par le pont de varole , est certainement un centre auquel les fonctions de toutes les autres parties du système nerveux sont plus ou moins soumises. A la vérité , dans quelques-unes de ses fonctions, la moelle spinale peut aussi être considérée comme un centre peu dépendant ; il en est de même des gangUons ; il en est de même, enfin, des nerfs; car aucune partie du système nest réduite au
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vôlc loul-à-fait passif de conducteur. Cette indépendance des ncrls, riiulc'pendance plus grande encore des ganglions , plus grande encore de la moelle , sont d'ailleurs d'autant plus marquées , qu it s'afiit de telle ou de telle fonclion , qu'on les observe dans tel ou tel animal, et que dans l'homme même 'on les, observe ;\ des époques ^ plus ou moins avancées du développement. On trouvera plus loni le développement de ces propositions, qu'on peut regarder comme des lois de l'innervation. ^
Il suffit pour le moment de faire remarquer qu il n y a pomt de séparation absolue entre les parties du système nerveux. Nous allons le considérer successivement dans son ensemble et dans ses principales parties , renvoyant les détails à la névrologie spéciale.
PREMIÈRE SECTION
DU SYSTÈME NERVEUX EN GÉNÉRAL
§ 74i. Le système nerveux' forme un tout continu ou un ensemble rameux et réticulé , dont toutes les parties se tiennent.
§ 'j42- Ce système consiste en une masse centrale, en cordons nerveux et en ganglions.
La masse nerveuse centrale, qui n'a point reçu de nom propre, et que l'on désigne sous le nom de cerveau en général , et quelquefois sous celui d'axe nerveux, d'organe cérébrospinal, consiste ellemême en plusieurs parties que l'on distingue, par leur situation, en moelle épinière ou cordon rachidien ( Vuyjr-fii Mu=),os ) et en encé phale ( EvzéçaAcs ) ; parleur forme et leur texture, en moelle nerveuse et en cerveau, cervelet, et tubercules quadrijumeaux ; les lobes olfactifs rudimentaires sont regardés comme des nerfs.
La moelle est un gros cordon impair et médian , divisé par un double sillon en deux moitiés latérales, et par l'insertion des lig^imens dentelés en faisceaux antérieurs et postérieurs. Ce cordon , contenu en grande partie dans le canal vertébral , est prolongé dans le crâne , et porte là le nom de moelle alongée ou crânienne. Dans cette dernière partie , outre les faisceaux antérieur et postérieur , il y a de chaque côté un faisceau latéral ou moyen.
Les faisceaux moyens , renforcés par les éminences olivaires , se prolongent , pour la plus grande partie, dans les tubercules quadrijumeaux , et s'y terminent. Les faisceaux postérieurs , après s'être renforcés dans le corps festonné ou rhomboïdal , s'épanouissent dans
1 Th. Willis, Cerehri analome neruorûmcjue descripdo et usas; Geneuœ^ 167G. — R. Vieussens, Neurographia unwersalis; Lugd., 168^. — G. Prochaska, de Structurel nervorum tract, anat.; Ejusd. Commcntatio de Jiinction. systcm. iieri>.; in op. minor. — Viçcf-d'Azyr, Rccli, sur la struct. du cerveau, du'cçrvolet, de la moelle alongee, de la moelle e'pinière, et sur l'origine des nerfs, etc.; in Mcm. de l'Acad. des Se. de Paris , 1781 et 1788. — A. Monro , Obseri'. on the nervous sjrstem; Edinh., 1 783. — Ludwig , Scriptores iwi^rologici minores selecli, etc.; Lipsiœ, 1791-95, /j". — F. G. Gall et Spiii zlieiin, Recli. sur le système nerv. en général, et sur celui du cerveau en particulier ; Paris, 1809. — Rolando, Saggio sulia vera struttura dcL ceurcUo de.lV uomo e degli
animali, e sopra le funzioni dcl sisLema neriwso; Sassari, 1809. Carus,
■^nat. undphjsiol. dcsiiervcn 5jsre/>;; Leipzig , 181 4.
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le cervelet et le formcnl; se prolongeant au delà, ils se réunissent d une part sur la ligne médiane , sous la moelle alongée , où ils forment^ la protubérance annulaire ou le pont de varule, et d'un autre côté s'unissent avec les tubercules quadrijumeaux- Lcs faisceaux antérieurs , après s'être entre-croisés , réunis à une partie des latéraux , renforcés dans les couches optiques et les corps striés , s'épanouissent en rayonnant pour former les hémisphères du cerveau, et se rejoignent sur la ligne médiane dans le corps calleux.
Les cordons nerxcux ou les nerfs , au nombre de quarante et quelques paires , tiennent à la moelle par ime extrémité : ils présentent un certain nombre de plexus oîi ils communiquent enlr<> eux-, des ganglions nombreux se rencontrent dans leVir trajet; les coi-dons se terminent par une autre extrémité dans les deux tégumens, dans les orgaijies des sens, dans les muscles, et dans les parois des vaisseaux , surtout dans l'épaisseur des artères.
§ 743. La forme du système nerveux est , en général , symétrique; la symétrie est surtout très-marquée dans les parties centrales, plus encore dans la moelle que dans l'encéphale , où la surface des IoIjcs du cerveau et du cervelet présente toujours des irrégularités. Les nerfs qui tiennent immédiatement à la moelle sont tous symétriques , excepté le pneumo-gastrique , qui se distribue à des organes asymétriques : tous cependant cessent d'être , dans leurs dernières divisions, aussi rigoureusement symétriques que dans leurs troncs. Les ganglions et les nerfs qui appartiennent aux organes asymétriques des fonctions végétatives participent dès leurs parties centrales , mais surtout dans leurs divisions et à leurs extrémités périphériques, à l'irrégularité de ces organes.
§ 744- La situation du système nei'veux est intérieui-e et centrale pour ses masses , profonde encore pour les cordons nerveux : les extrémités seules de ces Cordons aboutissent aux surfaces du coi-ps , aux deux tégumens.
§ 745. Le système nerveux est formé de deux substances distinguées, par leur couleur et leur situation respective, en blanche ou médullaire , et en grise ovi corticale.
§ 746. La substance nerveuse blanche , appelée aussi médullaire, medullaris , parce que, le plus souvent , elle est enveloppée par l'autre, présente plusieurs nuances de blanc.
Sa consistance varie un peu dans les diflérentes parties. Elle est en.général moins élastique que de la gélatine , mais un peu plus glutincuse, visqueuse ou tenace. La section est uniforme en couleur, et en apparence homogène : on y aperçoit seulement des points rouges ou des stries sanguines. En effet , cette substance est très-vasculaire ; quand on la déchire , les vaisseaux sanguins rompus font sailluà la surface inégale de la déchirure.
La substance nerveuse blanche, trempée pendant quelques mmutes dans l'huile bouillante, ou i^longée pendant quelques jours dans 1 alcool , dans les acides nitrique ou miu-iatique aflaibhs , dans 1 alcool acidulé, ou dans une solution de sublimé corrosif , augmente en consistaace; et si on essaie alors de la distendre et de la rompre dans un sens ou dans un autre, on voit qu'elle ofire une apparence hljreuse. On peut en séparer des fdamens blancs, fins connue des cheveux. Lesjjbrilles les plus fines qu'on puisse obtenir sont si délicates et si etroi-
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temcnt unies entre elles , qu'il est très-difficile do rien assurer touchant leur longueur et le dinniètre des plus fuies ou des fibrilles ■primitives. Ces fibrilles , .parallèles ou concentriques , sont réunies ■en Aiisceaux qui ont, les uns à 1 égard des autres, diverses directions. On ne sait pas exactement si cette disposition fibreuse existe dans tout le système nerveux; seulement on l'a trouvée partout où on l'a cherchée, et toujours ou l'a retrouvée la même dans les mêmes parties.
Cette structure fibreuse est visible dans quelques parties du système nerveux sans aucune préparation ; presque partout on trouve plus de difficulté à déchirer cette substance dans un sens que dans l'autre, et précisément dans le sens suivant lequel les préparations chimiques indif[uées montrent la direction des libres.
La substance nerveuse blanche, desséchée, acquiert une couleur jaunâtre et une\ipparence cornée; coupée en tranches minces,, elle devient demi-transparente ; plongée dans Feau , elle reprend sa couleur et son opacité.
§ 747- substance grise cinerea, appelée aussi corticale parce qu'elle enveloppe dans beaucoup d'endroits la précédente , présente comme elle, et même plus encore, des variétés de nuance : elle Varie du gris de plomb à la teinte brune noirâtre. Cette substance est toujours plus molle que la blanche. La surface de son incision est uniforme , et présente seulement des points et des stries rouges , plus nombreux encore que dans la substance médullaire. Cette substance, en effet, est, en quelques points au moins, beaucoup plus vasculaire que la blanche. Celle qui forme l'écorce du cerveau «t du cervelet contient tant de vaisseaux , que lorsqu'elle a été bien injectée, et macérée ensuite, elle paraît au microscope entièrement vasculaire. Albinus ^ cependant affirme, et avec raison, que dans ce cas même il reste évidemment une partie non injectable ou extravasculaire. La substance grise, soumise aux mêmes préparations chimiques que la substance blanche, ne présente pas dans sa déchirure une apparence fibreuse tout-à-fait semblable à la sienne. Soumise.à l'action de l'eau, la substance nerveuse grise devient plus molle, se gonfle un peu, et perd une grande partie de sa couleur. Les acides , l'alcool , et surtout le sublimé corrosif, la blanchissent aussi en- la durcissant; desséchée ensuite, elle devient pulvérulente. La cou- 1-cur , un peu variable suivant les races et les individus , paraît être un produit de la matière colorante du sang.
§ 74B. Les deux substances nerveuses sont diversement entremêlées l'une avec l'autre dans les diverses parties du système nerveux : dans les lobes ou hémisphères du cerveau et du cervelet, la substance grise forme une enveloppe ou une écorce à la blanche; dans la moelle épinière, la substance grise forme deux cordons intérieurs, enveloppés par la substance blanche ; dans la moelle alpngée et dans les pédoncules du cerveau et du cervelet, on trouve des amas ou noyaux de substance grise , enveloppés de substance blanche , des lames ou couches alternatives des deux substances , des cordons ou fibres de 1 une et 4e l'autre , qui se croisent ou se traversent réciproquement ; dans les ganglions , une substance grise particulière , traver-
'*I.iulwig, de Cinerea cerehri substantia. ■'■ Acad. annot., lib. 1, cap. 12.
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sée par des fibres blanches ; clans les nerfs, enfin , des fibres blanches seulepaent.
La substance blanche forme seule un tout continu. La substance grise, au contraire, ne se rencontre que par places; on la trouve partout où sont implantées les extrémités centrales des nerfs; on a supposé même qu'elle existait aussi ;\ leur extrémité périphérique, et notamment dans le corps muqueux de la peau ; on la trouve encore là où les fibres blanches prennent de l'accroissement et semblent s'épanouir, comme dans les pédoncules du cerveau et du cervelet ; on la trouve enfin à la surface du cervelet , du cerveau ; du a cru même , mais sans preuve , qu'elle existait dans les ganglions.
La texture fibreuse de la substance nerveuse avait déjà été aperçue <lans la substance blanche par Malpighi , mais il regardait la substance grise comme glanduleuse.
Cette idée de Malpighi sur la substance ^rise , a été long-temps admise conjointement avec Fopinion hypothétique que les nerfs sont creux ou canaliculés. On a substitué ensuite à l'idée de Malpighi sur la' substance grise, celles d'un point d'origine (Gall) , et d'un centre d'action (Ludwig), etc.
§ 749- substance nerveuse , soit blanche, soit grise , examinée au microscope ' , et grossie d'environ trois cents diamètres , paraît dans toutes ses parties composée de globules demi-diaphanes , réunis par une substance transparente et visqueuse. Ces globules ont paru à DcUatorre différens en volume dans le cerveau, le c<?l*velet, la moelle et les nerfs, les plus gros étant dans le cerveau, et les plus fins dans les nerfs ; ces globules lui ont paru entassés sans ordre dans la masse nerveuse centralte , et en séries Unéaii'es dans les nerfs ; quant au liquide dans lequel ils sont contenus, il lui a paru peu visqueux dans l'encéphale , plus dans la moelle épinière , et plus encore dans les nerfs. Ces globules et le liquide dans lequel ils sont plongés, fournis et réparés continuellement par l'abord du sang artériel, se porteraient, suivant lui, du cerveau, comme d'un centre, à tout le corps, et réciproquement; leur flux du cerveau aux muscles déterminerait le mouvement , leur reflux des sens au cerveau produirait le sentiment. Celte explication inadmissible doit êtré sépai'ée de l'observation anatomique assez exacte sur laquelle elle repose.
Pi-ochaska ayant examiné au microscope une lame de substance nerveuse assez mince pour être transparente, a trouvé qu'elle ressemblait à une sorte de pulpe formée de globules ou particules rondes innombrables; par l'action de l'eau cette pulpe se divise en petits flocons , et chaque flocule est encore composé d'un certain norabrede globules ; la macération , prolongée même pendant trois mois , est insuffisante pour séparer les globules les uns des autres. Il en conclut que le moyen d'union est un tissu cellulaire délicat, formé en partie par les vaisseaux sanguins , et en partie par des prolongemens de l'enveloppe du système nerveux : les globules lui ont paru de volume différent dans une même partie du système ; il évalue le volume de
' J. M. Dellutorre, Nuoi>e assert', micros.; in Napoli, ij^G. — Procliaska , de Siruct. ntvvor.— J. et Ch. Wcnzcll , fie Pcnidori struct. ccrebri;'Y\A)wp 1812. — A. Darba, Osseiv. microsc. sidcen'clLo e stiUc parti adjaccnli; tSapoU, 1807. — Home et Baucr, /'/li/os. trans.; aiiu. 1821.
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•u.v tlu cerveau et du cervelet i\ environ un huitième de celui des lobules du sang; quant à la structure des globules eux-mêmes, les plus puissans microscopes n'apprennent rien à ce sujet.
Barba a observé les globules , et n'a pas trouvé, de diftérence dans la substance qui les réunit entre eux dans les diflërentes parties du
système nerveux. ■ ^ n n -i
" Les frères Wenzell ont ajoulé quelques observations a celles-là pis ont trouvé la substance nerveuse partout formée de globules qu'ils regardent comme des 'vésicules remplies de substance médullaire ou cendrée, suivant les parties-, les globules semblent se toucher ou adhérer , et on n'aperçoit rien entre eux. Cette apparence globulaire résiste à la dessiccation , à l'action de l'alcool , soit pur , soit acidulé.
MM. Home et Bauer ont publié deux résultats dilFérens d'observations microscopiques : suivant leurs premières recherches, le cerveau frais serait composé de fibres formées par la réunion de globules d'un diamètre à peu pi'ès semblable à ceux du pus. Suivant lem-s nouvelles observations , la substance nerveuse serait composée de globules blancs , demi-transparens ; les uns du volume de ceux qui forment le noyau des particules colorées du sang , les autres plus petits ; de substance gélatineuse, transparente et soluble dans l'eau, et d'un liquide semblable au sérum du sang : la proportion de ces trois parties, les ■ globules , la gelée et le sérum, ainsi que le volume des globules , donneraient lieu aux principales différences que présente le système nerveux. La substance grise présente peu de fibres •ùniglobuiaires distinctes , elle est formée surtout de très-petits gloîiules , la substance gélatineuse et le liquide séreux y sont très-abondans. La substance médullaire des hémisphères du cerveau et du cervelet contient des fibres formées de séries linéaires de globules plus distinctes, plus abondantes; la majeurer partie des globules qui les composent sont d'un diamètre plus grand : la substance gélatineuse est plus tenace et en moindre proportion que dans la substance grise. Le corps calleux et le bulbe rachidien ont surtout des globules d'un diamètre moyen , la substance gélatineuse et le sérum sont plus abondans que dans les hémisphères, et la première est moins tenace. Dans les nerfs on trouve des globules de tous les diamètres réunis ei^ fibres, et celles-ci en faisceaux. La matière gélatineuse dont il s'agit ici se retrouverait dans le sang, où elle servirait de moyen d'union aux particules de la matière colorante qui entoure les globules.
M. H. M. Edwards pubHe ' dans ce moment des observations microscopiques d'après lesquelles la substance nerveuse de l'encéphale , de la moelle , des nerfs , dans les quatre classes de vertébrés , est composée de globules microscopiques de i/3oo de millimètre réunis en séries de manière à former des fibres primitives dont la longueur est assez considérable.
J'ai vérifié ces observations dont l'importance est d'autant plus grande, que l'on trouve des globules semblables, mais arrangés un peu différemment, dans tous les tissus des animaux.
Suivant M. Carus, les globules nerveux sont disposés en amas dans les masses centrales qui agissent par irradiation , et en lignes réguUères dans les nerfs qui n'agissent que comme conducteurs.
> Mémoire sur la structure élémentaire des principaux tissus orcaniaiirq des animaux : Thèse; Paris, 3o juillet 1823. ' b t
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§ 75o. Le lissLi cellulaire qui réunit eulre elles les filjiiUes uerveuses est mou et peu apparent. Ce tissu est plus condensé à la surface , où , réuni aux vaisseaux , il forme une membrane plus ou moins dense, plus ou moins vasculairo; unique pour les nerfs i(névrilème) , double autour du centre nerveux (pie-mère et méninge), avec un intervalle à parois contigues établipar unemembrane séreuse (l'arachnoïde).
^ 75i. Les vaisseaux sangiiinsdu système nerveux sont très-nombreux. Ils se ramifient d'abord beaucoup dans l'enveloppe immédiate de ce tissu (névrilème et pie-mère); ils pénètrent ensuite dans la' substance grise, où ils sont extrêmement abondans ; ils pénètrent enfin dans la substance blanche, où ils sont bealicoup plus fins et moins nombreux. On ne connaît point de vaisseaux lymphatiques dans le système nerveux.
§ 762. La substance nerveuse a été èïcàftiinée sous le rapport chimique par Thouret , Fourcroy et M. Vauquelin.
L'analyse du cerveau, faite par M. Vauquelin , a donné les résultats suivans : eau 80,00, matière grasse blanche 4)53; matière grasse rougeâtre 0,70; albumine 7,00; osmazome i,J2; phosphore i,5of; acides, sels et soufre 5,i5.
D'api'ès les expériences de cet habile chimiste, la moelle et les nerfs auraient la même composition que le cerveaii'.
M. John a reconnu que la substance grise ne contient point de phosphore. '
M. Chevreul a trouvé dans le sang une matière caractéristique de la substance nerveuse : la cérébrine.
§ 753. Les propriétés vitales du système nerveux le distinguent' essentiellement de tous les autres genres d'organes ; outre la faculté' commune à toutes les parties des corps vivans de se nourrir , il possède une autre propriété active , tout-à-fait spéciale , qu'on appelle force nerveuse, puissance nerveuse, influence nerveuse; elle se manifeste par les fonctions de ce système, désignées sous le nom collectif d'innervation.
§ 754" L'innervation beaucoup trop restréinte par ceux qui la bornent à la sensation et à la volition , tient sous sa dépendance , d'une manière plus ou moins directe, tous les phénomènes de la vie. Les physiologistes modernes, en constatant cette prééminence du système nerveux, ont mis à même, en s'appuyànt sur les observations d'anatomie et de physiologie comparatives , sur les obsei-vations de l'embryogénésie , et sur les observations et les expériences physiologiques et pathologiques, d'établir quelques lois de l'innervation. En général le système nerveux a d'autant plus d'influence sur le reste de l'organisme , que l'animal plus élevé dans la série à ce système plus développé. Dans l'espèce humaine le système nerveux a d'autant plus d'influence sur les fonctions que l'individu plus éloigné de l'état d'embryon a également ce système plus perfectionné. L'influence de l'innervation sur une autre fonction est d'aiitant plus
iRolando, op. cit., et Journal de physiologie, t. ITT. — • Georset, de la Pbysiologie du système nerveux, etc.; Paris, i8ii. — riourens, Reclierclies physiques sur les propriétés et les lonctions du système nerveux, etc.; m archives générales de médecine, vol. II.— Fodèrè, Rcclier. e.Kpèrimcnt. sur la système nerVeux; inJourn. de physiol., tom. III.
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marquée, que cette fonction s'éloigne davantage du but des Ibnclions vt'^clativcs. L'influence du centie nerveux sur le reste du systèpic cst^'d'autant plus grande et plus nécessaire , que le centre est plus développé, plus volumineux relativemerit au reste du système, et surtout que les parties diverses de la masse centrale sont plus exactement rassemblées vers un point unique : c'est sous ce dernier rapport surtout que le système nerveux de l'homme diffère de celui des animaux.
§ 755, Les opérations mentales les plus élevées s'exercent sur des résultats , et se manifestent par l'intermédiaire de l'action nerveuse; il est donc vrai de dire que l'homme est une intelligence sentie par des organes.
Les actions de combinaison , intermédiaires à la sensation et à la volition , qui constituent une apparence d'intelligence , ou l'instinct perfectionné des animaux vertébrés, appartiennent aussi à l'innervation.
L'instinct le plus borné,', qui, dans tous les animaux , même les plus imparfaits , lie nécessairement certains mouvemens à certaines sensations, est encore une action nerveuse.
La sensation et la volitioii , quels que . soient les phénomènes intermédiaires, sont encore des actions du même genre.
Les phénomènes d'irritation , c'est-à-dire l'impression non sentie et le mouvement involontaire , sont eux-mêmes plus ou moins dépendans de l'action nerveuse. Dans le canal intestinal , le cœur , etc. , ordinairement l'impression n'est pas sentie, et la contraction musculaire n'est pas voulue, mais déjà pourtant le système nerveux intervient ; car si dans l'ordre régulier l'impression ne va pas avi dqlà des ganglions , et si la contraction musculaire en est le résultat nécessaire, cai-actère de l'irritabilité, dans certains cas d'impression extraordinaire, la sensation en résulte ; et de même, quand la volonté est troublée par les passions, les mouvemens musculaires intérieurs s'en ressentent. Dans les vaisseaux , et particulièrement dans les arterioles, l'action nerveuse est très-évidente. Dans le tissu cellulaire, l'impression et la contraction étroitement liées, et désignées par le nom unique de tonicité, paraissent peu dépendantes du système nerveux, mais n'y sont pourtant point étrangères.
L'influence nerveuse n'est point limitée aux seuls organes ou parties solides , le sang ' en éprouve leS effets.
§ 756. Les fonctions.de formation et d'entretien , c'est-à-dire les fonctions nutritives et génitales , sont aussi toutes plus ou moins dépendantes de l'innervation.
La digestion ^, non-seulement les sensations et les mouvemens qui ont Ueu à l'entrée de ses organes , mais l'action même de l'estomac, est soumise à ^innervatio^ ; on sait depuis assez long-temps déjà que la section des nerfs de l'estomac ôte à cet organe la faculté de digérer et de pousser des alimens dans les intestins.
La respiration n'est pas moins soumise à l'influence nerveuse ; la section des nerfs du poumon détermine bientôt l'asphyxie et la mort.
■ G. A. Trcviranus, Diotogici, B. page 6^Q.—Idcrn, yermisclUc Schrificn, clc. B. T, page gg.
A. Briinn, Expcrim. circa Usât, ncrvovum. — Vavasscùr, de rinfliionce du système nerveux sur la digcsLion slomacalc : Thèse; Paris ^ la août ibaS.
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La circulation , surtout l'action du cœur et des artères capillaires, ost également sous la même influence.
La sécrétion est évidemment aussi sous l'influence de l'innervation. Des expériences directes montrent que la section des nerfs d'un organe y suspend la sécrétion. L'inhalation ou absorption est également modifiée par l'action nerveuse. La nutrition ou formation organique , sans être un résultat immédiat de la force nerveuse , est pourtant soumise à son influence. La chaleur animale en est plus évidemment encore dépendante. Les expériences physiologiques de MM. Brodie et Chossat ont mis hors de doute cette influence : les expériences chimiques et physiologiques de MM. Dulong et Despretz ont démon ti'é que cette chaleur ne pouvait pas dépendre tout entière de la respiration.
On, voit de même dans la génération les sensations et les mouvemens volontaires qui l'accompagnent, les mouvemens d'irritation, les phénomènes de sécrétion du sperme et de formation des ovules , ceux de Ici nutrition et de l'accroissement de l'œuf fécondé , être tous, mais plus ou moins directement, soumis à l'action nerveuse.
§ ']5']. La symphatie ou la coexistence de deux phénomènes de formation, d'irritation, de sensation ou de volition , dans des parties différentes , et par l'action d'un seul agent , fait le plus extraordinaire de l'organisme, est encore un effet de l'action nerveuse.
§ 768. Quel rapport existe-t-il entre les diverses parties du système nerveux relativement à ses fonctions? Y a-t-il un seul centre, soit la moelle, soit l'encéphale ? ou bien y a-t-il deux centres, savoir : un cérébi'al et un ganglionnaii'e? ou bien enfin y a-t-il autant de centres distincts qu'il y a d'organes principaux ou de grandes fonctions? Ces opinions, toutes fondées sur des observations, sont toutes vraies dans de certaines limites.
Dans l'homme adulte, le système nerveux forme un système unique dont toutes les parties concourent à l'action de l'ensemble, à l'innervation , rpais en outre chacune a sa fonction propre. Ainsi le cerveau et le cervelet, outre leurs fonctions particuhères, augmentent l'énergie de la moelle, celle-ci augmente celle des nerfs. Dans l'homme adulte, l'encéphale, et plus précisément encore le mésocéphale, c'est-à-dire fextrémité crânienne de la moelle , l'endfoit d'où naissent les pédoncules du cervelet et du cerveau, est vraiment le centre d'action du système nei'veux.
§ 759- Q"^l rapport existe-t-il entre les deux substances du système nerveux, et quel est leur usage particuher?
M. Gall regarde la substance grise comme la substance matrice des nerfs , comme une couche fertile dans laquelle les nerfs sont enracinés , et d'où dépend leur nutrition et leur accroissement. Sz M. Gall avait entendu par-là qu'il y eût une véritable production ou végétation , il aurait tort : car d'une part aucune partie n'est le produit de l'autre, toutes sont déposées par les vaisseaux chacune à leur place; et d'un autre côté la substance blanche apparaît avant la grise, soit dans le règne animal, soit dans fembryon. S'il n'a voulu parler que d'une implantation il a eu raison. On doit regarder avec Ludwig, M. Gall,-M. Carus et M. Tiedemann, la substance grise comme un centre d'activité, comme fortifiant l'action des parties blanches qui y sont implantées , en tant surtout qu'elle pro-
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(luit cet eiret par la grande quanlité de sang artériel qui la parcourt, cèite substance abcmde dans la moelle, \h on tiennent les plus gros nerfs • elle abonde également dans le corps rhombo.dal du cei'velet, et dans les corps optiques et cannelés du cerveau , amsi qu a la surlace de ces deux organes dans l'homme. ,
§ 760. Quelle est la fonction particulière de chacune des parties du système nerveux ? ^
Les nerfs (Sect. II) conduisent les impressions des surfaces vers le centre , et le principe des mouvcmens du centre vers les muscles et les vaisseaux.
Les ganglions ( Sect. III) , à raison de la quantité de sang qui s'y distribue, et à raison de leur. texture particulière, modifaent 1 action nerveuse.
La masse nerveuse centrale remplit les parties les plus importantes de la fonction d'innervation ; elle est l'instrument de l'intelligence.
Les actions de combinaison , intermédiaires aux sensations et aux volitions, sont aussi des fonctions de l'encéphale.
L'instinct , également intermédiaire à ces deux ordres de phénomènes, s'il est attaché à une partie nerveuse spéciale, a probablement son siège dans la partie supérieure de la moelle.
Qn s'est souvent occupé de déterminer , par l'observation et par l'expérimentation , le siège organique de la sensation et de la volition.
M. Rolando regarde les hémisphères du cerveau comme le siège de ces deux actions , et le cervelet comme l'organe qui envoie aux muscles le principe moteur sous la direction du cerveau.
Suivant M. Flourens , la moelle, à l'endroit oh elle est surmontée des tubercules quadrijumeaux , serait le point commun d'arrivée des sensations , et de départ de l'influence nerveuse desmouvemens musculaires. Le cervelet, suivant ce physiologiste, serait le balancier ou le coordonnateur des mouvemens; suivant lui l'ablation du cervelet rend l'animal incapable d'agir d'une manière régulière et coordonnée pour la station et pour la locomotion. 1
M. Magendie, se fondant sur les expériences de Lorry, de Legallois , et sur les siennes propres , pense que la sensibilité est inhérente à la moelle épinière. Cet habile physiologiste est d'avis que la Volonté ou la faculté de déterminer les mouvemens musculaires réside dans la partie la plus élevée de la. moelle crânienne , jusque dans les tubercules optiques et les pédoncules du cerveau; que les tubercules optiques sont nécessaires aux moûvemens latéraux 5 que les hémisphères cérébraux sont nécessaires pour la production du mouvement en avant, et le cervelet pour le mouvement contraire. La soustraction de l'un ou de l'autre de ces organes supprime son action , et détermine l'action irrésistible de l'autre ; la soustraction d'une couche optique détermine un mouvement de tournoiementi
MM. Foville et Pinel Grandchamps ont été conduits par des observations d'anatoinie morbide, auxquelles ils ont joint des expériences sur les animaux, à établir le siège de la sensibilité dans le cervelet, et celui du mouvement volontaire dans la substance médullaire des hémisphères; la partie antérieure et le corps strié pour
\ç meivibic abdominal , la couche optique et la partie postérieure de llicmisphere pour le membre supérieur.
M. Dugès ' , par un rapprochement ingénieux de faits physiologiques et pathologiques, place également le siège de la sensibilité dans le cervelet, et celui du mouvement volontaire dans les hémisphères du cerveau , en admettant que la sensation est transmise directement au côté du cervelet correspondant à l'impression ; au contraire , comme on le sait depuis long-temps , la volition est transmise d'un côté du cerveau au côté opposé du corps.
Ces diverses opinions, qui se contredisent en quelques points, reposent les unes et les autres sur des faits plus ou moins bien observés ; de nouveaux faits sont nécessaires pour 'dissiper les incertitudes qui restent encore sur ce sujet.
La transmission du sentiment a lieu par la partie postérieure de la moelle épjnière , et celle du mouvement par sa partie antérieure. 11 y a , comme on le verra plus loin , des nerfs spéciaux pour chacune de ces fonctions.
La moelle , qui dans ces fonctions ne remplit que le rôle de conducteur, est le siège ou l'origine du principe de l'irritabilité. Si l'on divise à sa partie moyenne la moelle épinière d'un animal vivant , la partie postérieure du corps devient insensible et immobile. Si l'on irrite la peau de cette partie du corps , l'irritation non çentie détermine des mouvemens involontaires dans les muscles de cette partie. Si la moelle est enlevée , et par-bX les connexions centrales des nerfs détruites , on ne pourra plus déterminer de mouvemens en irritant la peau.
La circulation est sous l'influence de la moelle tout entière , et de tous les nerfs moteurs qui y tiennent; l'action particulière du cœur aussi , mais raédiaternent , et immédiatement sous l'intluence du nerf sympathique. La respiration est sous la direction de la partie supérieui'e et latérale de la moelle ; la digestion, sous l'influence combinée des nerfs vague et sympathique.
La séci'étion, l'absorption , la chaleur vitale et la nutrition, sous l'influence de toutes les parties du système nerveux.
§ 761. On ne sait rien sur la manière dont le système nerveux produit l'innervation. Ce fait échappant à l'observation, une foule d'hypothèses ont été proposées : elles ont varié avec les doctrines dominantes à chaque époque.
On a essayé d'expliquer l'action nerveuse par des hypothèses mécaniques, soit en supposant que les fibres nerveuses pouvaient vibrer à la manière des cordes , soit en admettant seulement de pareilles vibrations dans leurs fibrilles élémentaires, ou dans des fibrilles spirales qu'on y supposait , ou enfin par iin ébranlement dans les globules élastiques dont on y avait deviné l'existence. ^
On a fondé d'autres exphcations sur la supposition d'im fluide nerveux , soit grossier et visible , soit plus généralement un fluide incoercible; et, dans cette dernière supposition, on l'a tantôt appelé éther. tantôt phlogistique ou magnétique, lumineux, électrique ; en dernier lieu galvanique, suivant les objets qui ont lixe a tliverses époques l'attention des physiciens.
' Mémoire inédit.
ver
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Reil a proposé à ce sujet une hypothèse qui consiste à faire dcril'nction nerveuse d'un procédé chimico-Vitnl. 11 attribue en ^...uvil l'action des parties organiques à leur forme et à leur composition. La forme et la composition des parties organiques étant ihangées, leur action l'est toujôurs; et toutes les fois que 1 action est chan-ée il y a des changeinens observables dans les parties ; de sorte an'en règle générale, le changement d'action est a conséquence d'un changement de composition des parties : 1 action neiveuse suppose donc un changement dans la substi^nce nerveuse. Ce qui paraît surtout favorable à cette hypothèse de Red, c est 1 abondance de sang artériel qui se distribue dans le système nerveux , et surtout dans là substance grise, dpnt le volume est toujpurs relatit
à l'activité nerveuse (§ 759). " ' * '' ' ' ' ;
$ 762. On pourrait , indépendamment de toute hypothèse, cdnsidcrer l'action nerveuse coiiimé un fait général , et en observer les phénomènes et les conditions. Les phénomènes de l'innervation ne sont pas sensibles dans le nérf,' cfommé fceux ^Ic la contraction musculaire dans le muscle : ort n'y voit rien'; cependant quelques faits semblent indiquer qu'il y a pour la sensation un mouvement quelconque dans la substance nervéïise fen action. La sensation résultanj: de l'impression faite par la lumière sûr l'œil n'est pas instantanée';' rébranlemeiit ou la pression de l'œil dans robscùrlté doniié lieii à la sensation de lumière , etc. Beautoup d'autl-es'faits rals'sëhibiés/par Darwin sembleraient indiquer qu'il y a dans' la sensàtibti ÏÏft mouvement moléculaire de la substance nerveuse qui tt*est''pas înstan^^ tané. D'un autre côté, becHteoup de faits semblent ilidicjuy<''(]iuë^fô système nerveux est f organe formateur et conducteur d'uh àgeiit impondérable analogue à l'agent électriçpie ou galvanique. Cet agent de l'innervàtion , dont l'existence a été prévue pAr Pieîl , reconnue par M. de HUmboldt et par Aldini, admise et souletiiie avec tant de talent par M. Cuvier, pCïmet d'expHquel' facilèiient tous les phénomènes de l'innervation , et notamment le rapport qui existe entre l'action nerveuse engourdissante des poissons électriques et les phénomènes galvaniques d'uhe part, et l'action nerveuse ordinaire de l'autre ; la possibilité de déterminer des phénomènes galvaniques avec des nerfs et des muscles seuls; la possibilité de déterminer dés contractions musculaires, l'action chimifitinte de l'estomac , l'action resjjiratoire du poumon , etc. , en remplaçant l'influence nerveuse par l'action galvanique ; l'existence d'une atmosphère nerveuse , agissant à distance autour des nerfs et des muscles , et à travers la solution de continuité des nerfs divisés ; lé plissement qui s^opère dans la fibre musculaire en contractiota , et le rapport des dernières fibrilles nerveuses transverses avec Ces plis , phénomène d'innervation qui se rapproche , de certains . phénomènes électro-magnétiqUes , etc. ' ■ ■ '. Ni.j ; r. m ■
Ces opinions ont paru si vraisemblables à M. Rolando, qu'il a cherché la source de l'agent nerveux de la contraction dans le cervelet , qui , à raison de' ses lames , lui a paru devoir agir à la manière d'une pile de Volta , et qu'il a admis dans la sensation un rhouvément moléculaire de la pulpe.
Quoi qu'il en soit, la force nerveuse s'affaiblit et s'épuise par les opérations intellectuelles, par le travail des sens, des muscles et de'
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r<încéphalc, et plus encore par la clpuleur; elle se répare par le repos, l'ahmenlatiou et le sommeil. Son énergie, en général et en particulier, est relative à la masse du système nerveux tout entier et de ses parties , et surtout i la masse de la substance grise , qui est la plus vasculaire-, elle est relative aussi à l'étendue des surfoces. Elle persiste quelque temps après la mort dans les nerfs et dans les muscles.
Cette force semble résulter de l'action d'un fluide subtil , formé par l'action organique de la substance nerveuse arrosée par le sang artériel. 11 paraît que ce fluide est formé partout, mais surtout là où la substance nerveuse grise et vasculaire est amassée. Ce liquide subtil semble parcourir l'intérieur et la surface des nerfs , leur former une atmosphère, et, au delà de leurs extrémités , pénétrer ou imprégner tous les organes et les humeurs elles-mêmes. Le sang particulièrement paraît être pénétré du même fluide, et lui devoir les propriétés essentielles qui le distinguent pendant la vie.
Cependant le sang artériel fournit au système nerveux la matière de son action ; aussi l'abord du sang artériel est une condition de cette action.
L'asphyxie, dont on a tant cherché la cause dans l'interruption du passage du sang à travers le poumon (Haller) dans l'arrivée du sang, resté veineux dans le ventricule gauche (Godwin), dans la pénétration de ce sang dans la substance musculaire du cœur (Bichat), résulte bien plutôt de la pénétration du sang brun dans la substance nerveuse ; de même la syncope dépend de l'interruption de l'innervation du cœur : la vie étant essentiellement liée à l'action réciproque du sang sur la substance nerveuse , et de la substance nerveuse sur le sang. /
L'agent nerveux résulte-t-il directement et uniquement de l'action réciproque du sang et de la substance nerveuse? est-il puisé avi dehors ? peut-il passer d'un individu à un autre ? résulte-t-il de l'opposition des substances blanche et grise ? de l'action de la fibre nerveuse sur la fibre musculaire ? L'action nerveuse serait alors comparable à une décharge électrique.
§ 763. L'action nerveuse est excitée ou mise en jeu par des stimulans externes ou internes.
§ 764. Les premiers momens de la formation et du développement' du système nerveux ne peuvent être saisis par l'observation. Ce système existe-t-il dès le commencement , bt la génération ne résulte-t-elle que de la réunion du système cellulo-vasculaire fourni par la mère , et du système nerveux fourni par le mâle (Rolando)? Le système nerveux commence-t-il par la formation du ganglion cardiaque , e"t se développe-t-il successivement par le nerf grand sympathique et le reste du système (Ackermann)?
Ce que l'observation a appris , c'est que les nerfs et les ganghons spinaux se forment' avant la moelle, et celle-ci avant l'encéphale, c'est-à-dire , avant le cervelet , les tubercules et le cerveau.
La moelle , d'abord ouverte en arrière comme une gouttière , puis creuse comme un canal, par le rapprochement de ses bords , devient à la fin solide. Elle occupe d'abord toute la longueur du
' Ackermann , de Sfstematis neivei primor-diis; HéiMb., i8i3. — Tjedemann, op. cit.
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canal wrtébral. La substance blanche qui en forme l'extérieur se dépose la première ; la substance grise , en se déposant ensuite à l'intérieur , en remplit la cavité.
-Le cervelet, les tubercules et le cerveau, qui ne constituent d'abord que des parties plus larges de la gouttière de la moelle, se renversent, se rencontrent, s'unissent sur la ligne médiane , en présentant dans les diverses phases de leur développement la plus exacte ressemblance avec les mêmes parties des poissons , des reptiles , des oiseaux et des mammifères , en remontant des rongeurs vers les quadrumanes (§ n3g).
Dans le cerveau, comme dans le reste de l'encéphale, et comme dans la moelle, l'accroissement en épaisseur se fait simultanément et à l'extérieur et à l'intérieur. C'est par-là qu'il faut expliquer, avec M. DesmouHns , l'existence d'une cavité que l'on trouve , à Vage fœtal , dans l'épaisseur du centre ovale de Vieussens , entre la couche intérieure et la couche extérieure de la voûte des ventricules latéraux.
Dans l'encéphale comme dans la moelle , la substance grise ne se foi'me qu'après la blanche , et même après seulement que les fibres de cette dernière se sont réunies par des commissures sur la ligne médiane.
Après la naissance , l'accroissement du système nerveux , si rapide jusque-là , çe ralentit beaucoup : après l'oreille interne et l'œil , c'est la partie du corpâ^ qui ci'oît alors le plus lentement.
Dans la vieillesse , le système nerveux éprouve une diminution sensible de volume, qui se manifeste dans l'encéphale parle l'étrécissement du crâne ■ , et que l'on peut constater aussi en mesui-ant la moelle.
§ 765. Le système nerveux est sujet à beaucoup de vices de conformation On connaît un cas d'aneurie ou privation totale du système ne^-veux : il a été observé dans un foetus acéphale réduit à un petit tronçon informe. Il y a un assez grand nombre de cas d'absence de l'encéphale et de la tête. 11 y a un grand nombre d'exemples de privation totale du centre nerveux , les nerfs et les ganglions spinaux existans. 11 y a un bien plus grand nombre encore de cas d'absence de l'encéphale , la moelle existante , ainsi que tous les nerfs de la face et du col. La moelle peut être restée ouverte , creuse , ou étendue à tout le canal. Dans certains cas le cervelet et les tubercules existent, ainsi que les pédoncules du cerveau et leurs renflemens optiques et striés, et les hémisphères manquent seuls. Dans quelques cas les hémisphères sont incomplets ; les Ibbes moyen ou postérieur sont dépourvus de sillons et de circonvolutions. Quelquefois le corps calleux manque seul ^ ; ou bien il reste une cavité dans l'épaisseur de l'hémisphère , ou dans la cloison , etc^Le cer-
inàlh^"to"ra '"'^ ^^'^"^ humain, Mem. de ITnst., Se. phys. et
<^l^,\rt''-'''''^h^f"'°''"' Fœtus acéphales; Paris, 181 5. -Geoffroy
Sa.nt-H.laire, Plalos. anatom., vol. II. -Breschet , Dictionn. de Méd., aT Acéphale, et Anencephale. _C.-P. Ollivier, d'Angers, Essai sur l'Ana oînic L ■ 9?"f°'-«'^t'o» 'le la moelle epiniére; Paris , 1823. Id. T .titT, e
la moelle cpimerc et de ses maladies, un vol. 8». _ Laroche, Essai Xïnat pathol. sur les monstruositds de la fac^; Paris, uSu3. ' ' '
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veict peut présenter des défauts analogues, surtout dans le nombre de. ses lames Tous ces cas sont des imperfections ou des défauts de développement.
Il peut exister des défauts de symétrie , des défauts de proportion entre les diverses parties du système.
§ 766. La consistance du système nerveux est quelquefois changée. Le ramollissement ' est une altération très-fréquente d'une parlie de la masse nerveuse centrale. La substance nerveuse ramollie l'est quelcpiefois au point d'être presque liquide. Sa couleur est quelquefois d'un blanc de lait ; d'autres fois elle est jaunâtre , rosée, rouge , ou brune. Cette altération se rencontre dans les couches optiques , dans les corps striés , dans les hémisphères du cerveau , dans le cervelet, dans la moelle allongée , et même dans la moelle épinière. Elle donne lieu , suivant son siège , à divers dérangemens des sensations , des mouvemens volontaires et des autres fonctions du système nerveux. Elle est souvent le résultat d'une inflammation; dans quelques cas elle en paraît indépendante.
L'endurcissement ^ du système nerveux a été observé par M. Esquii'ol et par M. S. Pinel , qui l'a fort bien décrit. Le tissu nerveux endurci présente une masse compacte , d'apparence organique ; il ressemble , par sa couleur, sa consistance et sa densité , à du blanc d'œuf fortement durci par la coction ; on n'y aperçoit pas de vaisseaux sanguins; il paraît resseri'é sur lui-môme. L'endurcissement paraît affecter particulièrement la substance blanche. On l'a observé dans des corps d'idiots, dans le cerveau, dans le cervelet et dans la moelle, oi!i il rend très-manifeste la disposition fibreuse de la substance nerveuse blanche.
§767. Le système nerveux est >sujet à beaucoup d'affections 4 dont les principales sont, dans la masse centrale, la congestion sanguine avec ou sans (^pancheineut ; l'inflammation et ses divers degrés ; les divers produits des aftèctions chroniques , comme les abcès enkistés, les productions de tubercules, de squirres, de cancers, des tumeui's fibreuses, osseuses, des hydatides , des corps éti-angei's. Les membranes qui enveloppent la masse nerveuse centrale sont également le siège fréquent de congestions brusques avec exhalation sanguine ou séreuse , d'inflammation aiguë à dilférens degrés , d'inflammation chronique; on y observe l'hydrocéphale aiguè", l'hydrocéphale chronique. Les affections de la substance nerveuse et celles de ses membranes peuvent se comphquer.
Les affections de la moelle sont plus rares dans l'homme que celles de l'encéphale; le contraire a heu dans les animaux.
Ces diverses altérations , suivant qu'elles sont aiguës ou chroniques, suivant qu'elles agissent en irritant, en détruisant, ou en comprimant , et suivant leur siège , déterminent divers dérangemens plus ou moins graves dans les fonctions du système nerveux. § 768. Le tissu nerveux ne se produit point accidentellement : le
iM.A\ac9ivne, NeuT'o encephalolomia; Pavia, l'jQi. .
ï Rostan, Recherches sur le ramollissement du cerveau, 2<= édition; Pans, i»23.
3Pincl fils, Recherches sur l'endurcissement du système nerveux; lans,
' 4 Lallemant, Recherches Anal.-palh. sur l'encéphale cl ses dépendances.
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rapprochement ûlabli entre ce tissu et la production encéplialoïde , par M. Maunoir, repose sur des analogies insuiUsantes.
Le tissu nerveux blessé se cicatrise quand la blessure est de nature à laisser survivre l'individu.
Les blessures de l'encéphale et de la moelle, quand elles ne sont pas mortelles , se réunissent comme celles des autres parties. Les blessures de l'encéphale avec perte de substance de ses enveloppes se guérissent par la formation d'une cicatrice extérieure. Ce fait a été observé , par M. Duméril , sur des salamandres , et par beaucoup de 'chirurgiens , dans l'espèce humaine. Les plaies avec perte de substance du cerveau , le crâne restant entier, se guérissent par la formation d'une substance nouvelle, moUo, comme muqueuse, qui ne ressemble pas tout-à-fait à celle de l'organe , et par l'élargissement du ventricule cérébral correspondant. Les déchirures de l'encéphale, produites par l'épanchement sanguin , présentent, quand l'individu survit, des phénomènes remarquables. Le sang est bientôt entouré par une couche de lymphe organisable; celte couche devient vascukire et s'unit à la substance nerveuse; le sang est successivement résorbé , soit d'abord les parties fîbrineuse et cruorique , et alors il reste de la sérosité ' ; soit d'abord la sérosité, et il reste alors un coagulum fibrineux * auquel le kyste s'unit : à la longue, la totalité du sang étant résorbée , le kyste , resserré peu à peu sur lui-même , contracte des adhérences , et devient une cicatrice jaunâti'e qui disparaît peut-être à la longue.
Les cicatrices et les autres altérations des nerfs seront exarninées plus loin.
§ 76g. Le système nerveux , qui joue un si grand rôle dans l'exei*cice régulier des fonctions , en remplit un aussi important dans la production des maladies ^ : c'est lui qui reçoit et qui propage l'impression des causes morbifiques , qui détermine les mouvemens irréguliers des muscles , du cœur, des artères , qui produit les sympathies morbides; et comme son action s'étend jusque sur le tissu cellulaire qui fait la base des organes , jusque sur le sang qui les pénètre et les arrose, on conçoit qu'il n'est étranger à aucune action moi'bide , ' et qu'il est le principal agent d'un grand' nombre d'entre elles.
Les maladies dites générales , essentielles , ou dynamiques , n'ont pas de siège plus probable que les systèmes nerveux et vasculaires , centres des fonctions animales et végétatives; que le sang et l'agent nerveux qui les pai;courent , et qui sont dans une dépendance mutuelle , intime et nécessaire. '
C'est dans le rapport régulier de ces deux grands appareils et de leurs fonctions, que consistent la vie et la santé; c'est du déran ment de leur harmonie, que résultent la maladie et la mort
' Riobé, Observations propres à rcsouclre cette question : l'apoplexie, etc., cst olle susceptible de gue'risoii? l\nris, 1814.
^ Rocheux , Recherches sur l'apoplexie ; Paris , 1814.
S Georget, Ouvrage cite. — Lobstein, Discours sur la prdcmincnce du syslcmc ncryeux; Strasbourg , 1821.
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SEGOJNDE SECTION.
DES NERFS EN GÉNÉRAL
§ 770 Les nerfs', nerui, sont des cordons blancs formés de filamens medullan-es , tenant par une extrémité au centre nerveux, et par 1 autre aux tegumens, aux sens , aux muscles et aux vaisseaux.
à 77 Les anatomistes de l'école d'Italie ont connu assez exactement toutes les panes de nerfs que l'on connaît aujourd'hui : mais lis ne les ont pas classées , dénombrées ou nommées comme on le lait mamtenant.
Willis leur a donné 'des noms de nombre et des noms propres , sous lesquels ils ont été en général connus depuis lui : savoir : 1°. Les nerfs olfactifs;
2°. Les nerfs optiques ou visuels ; 3°. Les nerfs moteurs des yeux ; 4°« Les nerfs pathétiques des yeux ; 5°. La cinquième paire ; 6". La sixième paire :
7 . Lra septième paire , composée d'une partie clure et d'une partie molle ou auditive ;
8". La huitième, ou la paire vague, avec son nerf spinal ou accessoire ;
9°. La neuvième paire, ou les nèrfs moteurs de la langue;
10". La dixième paire, ou le sous-occipital;
Les nerfs de la moelle spinale ;
Et le nerf intercostal ou sympathique.
M. Sœmmering a modifié la division de Willis. Il établit quarante-trois paires de nerfs, dont douze paires de nerfs du cerveau: £n divisant la septième paire de Willis en septième ou faciale , et en huitième ou auditive ; sa huitième, en neuvième ou glosso-pharyngienne, en dixième ou vague, et en onzième ou accessoire, la douzième est l'hypoglosse ; çt en rejetant le sous-occipital parmi les nerfs spinaux , qui sont alors au nombre de trente paires , le nerf grand sympathique forme la quarante-troisième paire. Ces modifications ont été généralement adoptées.
Bichat a distingué les nerfs encéphaliques ou crâniens, en ceux du cerveau, en ceux de la protubérance et en ceux de la moelle allongée. Cette division n'est pas fondée sur des observations exactes.
Les nerfs peuvent être exactement distingués, 1°. En nerfs à double racine , l'une tenant à la colonne antérieure et l'autre à la colonne postérieure de la moelle ; ce sont les nerfs spinaux , le sous-occipital et le trijumeau, ou la cinquième paire des nerfs crâniens. Ces nerfs servent tout à la fois à la sensibilité et à la myotilité. 2°. En nerfs à une seule racine : ce sont la première paire, la seconde, la huitième, ou les nerfs olfactifs, visuels, auditifs; et la troisième, la quatrième, la sixième, ou les nerfs moteurs de l'œil; et la douzième , ou les nerfs moteurs de' la langue. Ces nerfs servent ex-
' J. C. Rcil, ExevcUationes anatomicœ de structura /ie;vont/7i; Haï», ï797>
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clusivemeut, los uns à la sensibilité, et les autres à la myotilité. 3". En nerfs respiratoires, vocaux et expressifs; ils tiennent au faisceau latéral de la partie supérieure de la moelle : ce sont, suivant M. Ch. Bell', c\ qui l'on en doit une connaissance exacte, le nerf vague, qui est le centre de ce système, le nerf facial, le glossopharyngien, le spinal ou accessoire , le diaphragmatique et le thorachique externe. 40. En nerfs circulatoires ils tiennent à tous les nerfs spinaux; ce sont les nerfs grands sympathiques. Ces derniers et le nerf vague appartiennent en outre au tégument intérieur, aux glandes et aux muscles intérieurs en général. Le nerf sympathique sera décrit à part dans la section suivante.
§ 772. La forme des nerfs est, en général, cylindrique. Leurs rameaux sont, comme dans les vaisseaux, plus gros dans leur ensemble que les troncs qui les fournissent : les iaerfs vont par conséquent en grossissant depuis leur origine jusqu'à leur terminaison; ils sont aussi légèrement renflés à l'origine. Leur surface présente ' des rides ou stries transversales , qui dépendent de l'allongement qu'ils éprouvent dans les divers mouvemens : ces rides se voient très-bien à la loupe, surtout dans les nerfs des membres.
V II y a trois choses à considérer dans les nerfs : 1° leur origine ; 2° leur trajet; 3° leur terminaison.
§ 773. Il ne faut pas entendre par origine des nerfs, un point d'où ils naîtraient et sur lequel ils végéteraient, pour ainsi dire : cette origine n'est que l'extrémité centrale du nerf, ou celle par laquelle il tient au centre nerveux. Elle se fait, pour tous les nerfs , à la moelle épinière et à la moelle allongée, aucun ne naît des lobes du cerveau ni du cervelet. L'olfactif ne fait pas même exception , à cette règle; ce nerf tient à un prolongement de la moelle, qui , dans les animaux, constitue le bulbe olfactif. On trouve quelquefois des fœtus privés de cerveau, et chez lesquels pourtant les olfactifs existent avec la moelle et les pédoncules du cerveau, comme j'ai eu occasion de l'observer tout récemment. Bichat, tout en disant que tous les nerfs viennent de la moelle , fait pour l'optique et l'olfactif une exception qui n'est point réelle.
L'origine des nerfs est souvent située plus profondément qu'elle ne le paraît au premier abord ; de sorte que le point d'où ils se détachent n'est souvent pas leur véritable origine': la cinquième paire, par exemple, ne vient pas du pont de Varole, d'oîi elle semble se détacher, car ce pont n'existe pas chez les animaux ovipares, où l'origine de ce nerf a pourtant lieu au même endroit que dans les mammifères. Il ne faut pas cependant chercher à poursuivre l'origine des nerfs au-delà de la portée des sens , et les supposer partir du cerveau ou du cervelet, comme on l'a fait pour étayer des explications hypothétiques.
On s'est demandé si les nerfs s'entre-croisent à leur origine ; et l'on n'a pas hésité à affirmer qu'il en est ainsi , pour expliquer des phénomènes pathologiques dans lesquels la cause et l'eflèt , siégeant tous deux dans le système nerveux , présentaient une sorte d'entrecroisement. Voici ce que l'inspection apprend à ce sujet. Il n'y a pas d'cntre-croisément sensible dans les nerfs de la moelle épinicr^.
• Phil. (vans., ann. 1822, pari, i cl 2.
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Il en 'est de mémo pour eeux qui viennent de celle moelle prolonsée dans le crâne, si ce n'est peut-élre les nerfs optiques , dans lesquels ! '"p"' "",^"t'-c-croisement parliel. Les auteurs
ne sont , eu effet , pas d'accord sur le mode d'union de ces nerfs. Leur
.„..wf,xi.c uu I uu ue ces neris se conbnue du côté opposé, des observateurs dignes de foi assurent l'avoir vu se continuer du même cote. La dissection ne montre pas non plus que l'entre-croisement ait iieu pour toutes les fibres ; de sorte que l'opinion de ceux qui pensent qu il n'est que partiel est la plus vraisemblable. Mais , à part cette exception, l'entre-croisement des nerfs n'est rien moins que démontré. On peut en dire autant de celui des deux côtés du cerveau et du cervelet que l'on a admis. Les pyrarnides antérieures seules présentent cette disposition , qui explique comment, dans les lésions du cerveau, les symptômes se manifestent du côté opposé de la moelle : aussi, quand celle-ci est divisée au-dessous de l'endroit où se fait l'entre-croisement des pyramides , les symptômes apparaissent -ils du même côté.
Une autre question qui a été agitée par les analomistes , est de savoir si les nerfs se réunissent sur la ligne médiane par des commissures analogues à celles que l'on trouve entre les côtés correspondans du cerveau et du cervelet. Cette réunion n'est évidente que dans les nerfs pathétiques. Les nerfs auditifs sont aussi quelquefois réunis, à leur origine, par des stries blanches , qui tapissent le fond du quatrième ventricule; mais ces stries sont loin d'être constantes, et manquent généralement dans le jeune âge.
Les nerfs naissent presque tous profondément de la substance grise , et non de la blanche qui recouvre celle-ci , et sous laquelle ils ne font que s'enfoncer. Dans la moelle les nerfs arrachés laissent un enfoncement qui montre qu'ils ne s'arrêtaient pas à la surface; et lorsque la moelle est endurcie , on peut suivre les racines des nerfs et les voir traverser les fibres longitudinales de cet organe , pour s'implanter sur la substance grise. Dans le crâne celte disposition est également évidente pour la plupart des nerfs. Les auditifs seuls ont leur origine à la surface de la moelle allongée ; mais il existe également de la substance grise au lieu d'oii ils naissent : seulement cette substance est superficiellement placée ; elle forme le ruban gris.
Les nerfs de la moelle de l'épine naissent par deux racines , une antérieure et une postérieure, comme il a déjà été dit. Le volume respectif de ces deux racines , sur lequel on a beaucoup varié , et que M. Galla dit être à l'avantage de la racine postérieure, n'est réellement ainsi que pour les nerfs brachiaux ; le contraire a lieu pour les nerfs cruraux. Ces racines se réunissent dans le trou de conjugaison , où la postérieure présente un renflement ou ganglion , auquel l'antérieure'est simplement accolée. Celle-ci ne concomt point à former ce ganglion , comme on le trouve dans la plupart des traités d'anatomie, quoique cette particularité ait été indiquée depuis long-temps par Haase , Monro et Scarpa , auquel même on en a attribué la découverte : seulement M. Gall fait remarquer avec raison , qu'au col les racines antérieures des nerfs spinaux sont niojlcs , pulpeuses et
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rougcâtres; ce qui a pu en imposer aux anatoniistes qui ont examine cette région. Dans le crâne les nerfs ne présentent point de racines aussi distinctes. A l'endroit où les nerfs se détachent de la moelle allongée, le névrilème les abandonne ou s'amollit , et se confond avec la pie-mère, et la substance médullaire seule se continue avec celle de l'encéphale. Les filets intérieurs du nerf sont plutôt abandonnés par le névrilème que les filets extérieurs; il en résulte que , quand on arrache le nerf, il se déchire plus loin en dehors qu'en dedans , et il reste une saillie que l'on a comparée à tort à une apophyse sur laquelle le nei'f serait implanté.
^ Dans leur trajet les nerfs se divisent en conservant à peu près le même volume dans l'intervalle de leurs divisions. Celles-ci ne consistent qu'en uije séparation des filets qui les composent , et ne ressemblent point ;\ celles des vaisseaux. Les divisions des nerfs sont en général accompagnées par celles des vaisseaux , quoique elles ne leur correspondent pas toujours exactement. Les nerfs communiquent entre eux de trois manières : i" par les anastomoses ; i° par les plexus ; 3° par les ganglions. ,
§ 1^75. On entend par anastomose la réunion de deux nerfs entre eux. Cette réunion a été ainsi nommée par les anciens , parce qu'ils regardaient les nerfs comme des vaisseaux dans lesquels circulait le fluide nerveux, et qu'ils les comparaient, sous ce rapport, aux artères. Cette expression que l'on a critiquée , est assez convenable ; car il n'y a pas simplement application des filets nerveux dans les anastomoses , mais véritablement communication de ces filets, abouchement de leur canal , qui à la vérité contient vme substance qui y séjourne , et non un fluide circulant , comme on le croyait autrefois. Les anastomoses ont lieu tantôt entre les branches du même "P f' entre des nerfs différens, rarement entre les nerfs d'un
coté et ceux du côté opposé.
C'est surtout dans les anses nerveuses que l'abouchement des filets est le plus évident : la plus remarquable de ces anses est celle qui résulte de la réunion du nerf vague du côté droit et du plexus solaire , et que Wrisberg a décrite sous le nom d'are^a communicans mémorahilis.
Les plexus ne sont autre chose que des anastomoses multipliées. Scarpa ' en a donné une très-bonne description ; mais il les a à tort assimilés aux ganglions. La manière dont les quatre dernières paires cervicales s'unissent entre elles et avec la première dorsale, pour former le plexus brachial , bn fournit un exemple remarquable. Les plexus cervical , lombaire, sciatique, etc. , en sont encore des exemples. Ces plexus sont tellement disposés que les nerfs qui en sortent tirent à la fois leur origine de la plupart , au moins d'un certain nombre de nerfs qui les constituent.
Cichat admet qu'il y a dans les plexus autre chose qu'un simple mélange mtime des nerfs. Monrodit qu'ils contiennent de la substance grise , et peuvent être considérés comme une nouvelle origine des nerfs qui en sortent ; mais cela n'est nullement démontré
Les ganglions consistent en des renflemens qui contiennent , outre les mets nerveux, une substance qui leur est étrangère ; les filets
■ i\nat. annot. de gangliis et plexubus.
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nerveux mélangés y sont beaucoup plus subtils; ils présentent , par conséquent, une plus grande complication que les deux autres niodes de communication, lisseront examinés après les nerfs, dont ils ditlerent par plusieurs caractères.
§ 77^- La terminaison des nerfs a lieu après qu'ils ont traversé des anastomoses, des plexus ou des ganglions , ou bien directement, et sans qu'ils aient été interrompus depuis leur origine. Le mode de terminaison des nerfs est assez obscur. On les voit seulement se dépouiller de névrilème vers leur dernière extrémité , et devenir par là très-mous ; de sorte qu'il est alors très-difficile de les suivre. Ils se renflent , en général , à mesure qu'ils approchent de leur terminaison; ils s'aplatissent , puis on les perd, lorsqu'ils paraissent encore devoir se continuer au delà. 11 existe deux hypothèses sur la dernière terminaison des nerfs ; l'une n'est peut-être pas plus fondée que l'autre. Dans l'une de ces hypothèses, les nerfs se fondent pour ainsi dire dans les organes, s'identifient avec leur substance , qui en est imbibée , si l'on peut s'exprimer ainsi. Dans l'autre , qui appartient à Reil , le nerf, ne pouvant être répandu dans tout l'organe à la fois , est entouré d'une atmosphère nerveuse dans laquelle il étend son action, à peu près comme cela se voit dans- les phénomènes électriques. Ce qui a conduit à ces hypothèses , c'est cette remarque, que les nerfs se répandent dans des parties dout l'étendue est beaucoup plus grande que la leur, même après qu'ils se sont divisés aussi loin que l'œil , armé du microscope , peut les suivre , comme on le voit dans les muscles , la peau , les sens , et que pourtant chaque point de ces parties , si peu étendu qu'il soit , présente , quand on le pique , les mêmes phénomènes que si on piquait le nerf lui-même.
§ 777. Les différentes parties ne reçoivent pas un nombre égal de nerfs. Les organes des sens sont ceux qui en contiennent le plus : l'œil, l'oreille, présentent des épanouissemens membraneux entièrement formés de substance nerveuse. La peau , particulièrement aux mains, aux lèvres; les membranes muqueuses, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur; le gland; les différentes parties de la vulve , placés au point de jonction de ces membranes avec la peau , reçoivent le plus de nerfs après les quatre principaux organes des sens. Viennent ensuite les muscles extérieurs , puis les intérieurs , les vaisseaux sanguins , parmi lesquels les artères en reçoivent plus que les veines , et que les vaisseaux lymphatiques , où leur existence n'est pas bien certaine. L'existence des nerfs est douteuse dans les autres parties , ou dans celles qui ontpourbase la fibre cellulaire, si on en excepte les vaisseaux , comme le tissu cellulaire, les membranes séreuses et synoviales , les cartilages , les os , etc. : ces parties , en effet , ne paraissent pas recevoir de nerfs. Enfin les parties cornées et épidermiquesén sont certainement dépourvues. Userait possible, au contraire, qu'il y en eût dans Ips tissus précédens , et que leur mollesse ou leur ténuité extrême les dérobât aux yeux : ce qui pourrait portera y en admettre, c'est Ja sensibilité que ces tissus présentent dans, les maladies. Il est vrai que l'hypothèse suivant laquelle les nerfs agiraient au moyen d'un fluide impondérable, susceptible d'étendre son influence au delà de leur terminaison apparente , peut expliquer jnsbu'à un certain point , ce phénomène. Suivant cette hypothèse ,
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ï'actioti nerveuse serait transmise au delà des nerfs et à travers la substance organique, comme la nutrition a lieu au deU\ des termi- 'naisons artérielles, par une sorte d'imbibition.
Jl est digne de remarqxie que, dans quelques circonstances où il existe parcUysic du sentiment, et non du mouvement , les inflammations qui se développent ne sont point accompagnées de douleurs-, ce qui porterait à penser que les mômes cordons sont le siège du sentiment gjénéral et du sentiment douloureux, particulier à l'inflammation , et que ce ne sont pas seulement les nerfs des vaisseaux sanguins qui font éprouver ce dernier.
§ 778. Les parties dans lesquelles les extrémités périphériques des nerfs se terminent de la manière la plus évidente, sont donc les membranes tégumenlaires et les sens qui en font partie , les muscles et les artères.
Les sens • sont des organes plus ou moins compliqués , au moyen desquels on aperçoit les corps extérieurs : ils ont une structure calculée de manière à pouvoir recevoir une impression déterminée ; ils sont liés au centre nerveux par des nerfs très-développés : ces organes sont ceux du tact ou du toucher , du goût , de l'odorat , de l'ouïe et de la vue.
Les muscles sont lies au centre nerveux par des nerfs nombreux et très-ramifiés ( § 662 ). Les artères reçoivent un très-grand nombre de nerfs ; mais ils ne se comportent pas tous de la même manière : 1° les uns ne font que les accompagner et les entourer, comme le lierre entoure les arbres , sans pénétrer dans leur tissu , si ce n'est peut-être après les avoir accompagnés à vine distance plus ou moins grande : tels sont ceux qui accompagnent les artères vertébrales , udrotides internes et faciales*; 2" les autres, accolés à la membrane externe de l'artère, pénètrent avec celle-ci dans les organes devenus mous et pulpeux : après s'être beaucoup ramifiés ils disparaissent , et semblent se fondre dans la membrane externe ; 3° enfin, nonobstant la dénégation de Belirends, on voit des ramuscules nerveux traverser la membrane externe des artères , et se terminer dans leur membrane moyenne. Les nerfs des artères appartiennent soit aux nerfs sympathiques , soit aux nerfs spinaux et trijumeaux.
§ 77g. Les nerfs ont été examinés dans leur structure par divers anatomistes. Délia ïorre y a trouvé les fibi,-es et les globu^les communs à tout le système nerveux 5 Prochaska et Reil ont encore mieux fait connaître depuis leur disposition intérieure. D'après leurs recherches, les nerfs sont composés de cordons, et ceux-ci de filamens ou de filets très-fins , dont la ténuité est égale à celle des fils du ver à soie, et qui, dans le nerf optique seulement, sont du volume d'un gros cheveu. Ces filamens , qui sont de la même nature que les fibres ou filets médullaires du cerveau et de la moelle épinière , n'en diffèrent qu'en ce qu'ils sont plus distincts, plus séparés les uns des autres ; parce qu'une enveloppe ou membrane propre les entoure : cette enveloppe est appelée névrilème , neurhymen , ce qui signifie membrane des nerfs ; Galien s'est déjà servi de cette expression dont Reil a fait le premier une application précise. Le né-
' Fojrez BlainviUe, Principes d'Anal, comparc'o , t. I ; Paris , i8j>.^.
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vnlùrae forme une euveloppe générale aux nerfs , cl fournit des enveloppes partielles aux cordons nerveux , ainsi qu'aux filamens qui les composent :, il est très-résistant. Lorsqu'on le vide , il représente un assemblage de petits canaux. Ces canaux s'unissent entre eux , s'abouchent de distance en distance. Il n'est donc pas exact de dire que les nerfs sont composés de filets qui se distinguent dans toute leur longueur ; les communications de ces filets entr'euv font qu'ils ne sont plus les mêmes : examinés à la partie supérieure et à la partie inférieure du nerf, les cordons nerveux ne sont pas non plus simplement accolés , mais ils s'envoient des filamens réciproques. C'est la même disposition que dans les plexus , où il y a une communication intime entre tous les nerfs , au moyen- des cordons et des filamens qu'ils s'envoient. Ce que les plexus présentent en grand , on le voit en petit dans chaque nerf ; et les cordons eux-mêmes ne sont que des plexus de filets nerveux. Vers l'origine ou l'extrémité centrale des nerl's , le névrilème se continue avec la pie-mère, mais seulement dans sa portion qui constitue l'enveloppe générale du nerf : les gaines intérieures des filets nerveux s'amollissent et se perdent insensiblement , de manière que ceux-ci sont à nu dans le centre du nerf. On voit également les nerfs se dépouiller de leur névrilème à leur terminaison , partout où on peut les suivre assez loin. Les canaux névriléraatiques ne présentent pas à l'intérieiu' une surface lisse et polie , comme l'est la surface interne des vaisseaux; ils envoient vine foule de prolongemens qui traversent la moelle du nerf et la soutiennent celle-ci n'est point libre et mobile dans le nerf, ce qu'elle doit en partie h. sa consistance , mais ce qui est dû aussi en partie à cette disposition. 11 existe du tissu cellulaire autour de la gaîne générale et entre les gaines partielles du nerf, comme on l'observe pour les faisceaux musculaires et pour les fibres qui les composent. Dans les névralgies, ce tissu est quelquefois le siège d'un œdème ou d'une infiltration qui le rend , dans certains cas , compacte et serré; d'autres fois d'une congestion sanguine ou d'une rougeur très-grande, comme Cotuguo et d'autres l'ont observé; ce qui porte à croire que ces afl'ections douloureuses dépendent de son inflammation. De la graisse peut aussi s'accvmiuler dans ce tissu. Les fibres médullaires renfermées dans les canaux du névrilème sont de la même nature que celles du cerveau et de la moelle.
§ •^80. Les vaisseaux sanguins des nerfs pénètrent entre les cordons qui les composent, ét se divisent, pour la plupart, en deux rameaux , l'un direct , l'autre rétrograde. Leur nombre est considérable : tout le névrilème en est couvert, dans les injections heureuses ; on les voit , à la loupe , se répandre jusque sur le névrilème des filets nerveux. Celuî-ci est formé de tissu cellulaire fibreux et de vaisseaux sanguins. On ne connaît pas les vaisseaux lymphatiques des nerfs.
§ n8i. La structure des nerfs n'est pas e.xacteraient la même dans tous. Dans la plupart des recherches qui ont été faites à ce sujet, c'est le nerf optique que l'on a choisi de préférence, parce que les filets nerveux y sont plus gros , et qu'il est facile d'y remplir les canaux névrilémaliques. Or, ce nerf diflère des autres en ce que ses caualicules sont séparés par des cloisons conuiiunes qui se détachent de l'intérieur de la gaîne générale. La structure des nerfs a
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pourtant. aussi élé obscrvde dans fl'autres nc-ifs : c'est surtout dans ceux des nuiscles , où les fdcts sont plus distincts que dans les uerts des sens et de la peau, que ces observations ont cte faites.
§ 782. Reil , à qui l'on doit presque tout ce que l'on.sait sur la structure des nerfs, a très-bien indiqué les moyens à l'aide desquels on peut observer cette structure. En lavant un nerf avec de eau et de l'acide nitrique, on finit , au bout d'un certain temps , par détruire entièrement le névrilème , et il reste les filets médulhnres qu on peut voir s'entrecroiser, s'adosser, à peu près comme le font les neris optiques dans leur commissure. D'un autre côté, en plongeant le nert dans la lessive des savonniers , que l'on peut regarder comme une dissolution alcaline de sous-carbonate de soude , on détruit la substance médullaire, et on obtient les gaînes névrilématiques. Pour les empêcher de s'affaisser, on y souffle de l'air : ce qui est tres-facile en poussant ce fluide dans l'une d'entre elles , puisqu'elles communiquent toutes ensemble; le nerf est ensuite lié à ses deux bouts : desséché dans cet état, il présente, quand on le coupe, une foule de petits canaux abouchés les uns dans les autres , ce qui lui donne l'aspect intérieur d'un roseau. Ces observations , qui, depuis Reil , ont été répétées bien des fois y démontrent les deux différentes substances dont le nerf se compose.
Les observations de M. Home sur le nerf optique , ont montre que les filamens médullaires dont il est composé vont en augmentant dénombre et en diminuant de volume de l'origine à la terminaison.
§ 783. Les nerfs n'ont que peu ou point d'élasticité; ils n'offrent aucun mouvement sensible , soit d'oscillation , soit de vibration , lorsqu'on les irrite sur l'animal vivant. L'irritation d'un nerf produit des douleurs atroces , et détermine des contractions convulsives dans les muscles.
§ 784. Les nerfs ont pour fonctions d'-ètre conducteurs du sentiment et du mouvement. Ils transmettent avec une vitesse incalculable , du centre nerveux aux muscles , les volitions , et conduisent au centre les sensations produites par l'impression des agens extérieurs. Leur section, leur ligature , interrompent ses fonctions, et rendent insensibles et immobiles les parties placées au-dessous. L'irritation faite au-dessus de l'interruption détermine des sensations de douleur semblables à celles qu'aurait produites l'irritation de l'extrémité du nerf; l'irritation exercée au-dessous de l'interruption produit des contractions, comme celles qui résulteraient de l'irritation de l'origine du nerf.
.5 785. On a cherché , depuis Hérophile et Galien, s'il n'y avait pas des nerfs particuliers pour le sentiment, et d'autres pour le mouvement. On a bientôt reconnu qu'il y' avait effectivement des nerfs sensoriaux, comme la pi-emière , la seconde paire , et l'auditif; des nerfs moteurs, comme la troisième, la quatrième, la sixième, l'hypoglosse, etc. ; et des nerfs mixtes, comme tous les nerfs spinaux, qui en effet se distribuent h la peau et au muscle du tronc et des membres ; et comme les nerfs sous-occipital et trijumeaux. Mais les paralysies et les anesthésics , que l'on observe tantôt réunies , et tantôt séparées dans les parties du corps où se distribuent les nerfs à double racine , conduisaient à supposer que ces nerfs étaient composés de filets sensoriaux et de filets moteurs distincts. Lesexpérien-
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CCS de M. Ch. Bell , celles de M. Magendie , et les miennes propres, ont clairement démontré que Ja racine postérieure des nerfs spinaux est sensoriale , et la racine antérieure motrice.
§ 786. Les nerfs ne sont pas bornés tout-à-fait aux fonctions de conducteurs : ils ont une activité propre qui se manifeste quand ils son^ séparés du centre nerveux ; mais cette activité est beaucoup augmentée par celle de la moelle , comme celle de la moelle par Tmlluence de l'encéphale ; de sorte que le retranchement de l'encéphale diminue beaucoup l'activité de la moelle , que celle de la moelle restreint beaucoup celle des nerfs , et que plus le nerf est retranché près d'un muscle, et plus l'inlluence nerveuse sur sa contraction eu est diminuée.
§ 787. Les nerfs ont-ils une force de formation ou de régénération telle que , coupés en travers, leur réunion ait la texture et remplisse les fonctions nerveuses? telle même que, divisés avec perte de substance , ils se reproduisent? Ces questions ont occcupé beaucoup de physiologistes , et notamment Fontana, Monro , Michaelis, A,rnemann , Cruikshank , Haighton , Meyer, etc. La plupart de ces expérimentateurs ont résolu affirmativement les questions relatives à la reproduction nerveuse. Arnemann seul , se fondant comme les autres sur une série d'expériences , a adopté une opinion contraire.
J'ai fait avec un de mes élèves ' un grand nombre d'expériences pour résoudre ces questions. Il résulte de nos observations, i° que la division d'un nerf produite par une ligature est constamment suivie de la réunion 'exacte des deux bouts du nerf et du prompt rétablissement de ses fonctions ;
2°. Que la section incomplète ou la piqûre , que l'on a accusé de donner lieu, chez l'homme, à des accidens si graves, ne produit pas ces accidens dans les animaux , et que la réunion et le rétablissement des fonctions ont lieu très-promptement ;
3°. Que la section complète d'un nerf dans une partie peu mobile, comme par exemple le long de l'un des deux os de l'avant-bras du chien , au cou , dans le même animal , le long de l'un des os do l'avant-bras chez l'homme , etc. , est ordinairement suivie assez promptement d'une réunion exacte et du rétablissement complet des fonctions ;
4°. Que dans les parties très -mobiles , comme au voisinage d'une articulation , lorsqu'un nerf est divisé , il s'établit , outre l'écartement primitif qui est constant , un écartement accidentel et variable suivant les mouvemens de la partie. Dans ce cas la réunion se fait beaucoup attendre; elle est imparfaite si même elle a heu : le«-établissement des fonctions est imparfait aussi , ou même tout-à-fait nul. C'est à cela qu'il faut rapporter les résultats de quelques-unes des expériences de Meyer , et la paralysie permanente que l'on dit résulter de la section du nerf radial à la partie mfeneure du bras;
5°. Enfin , que quand il y a déperdition considérable de substance d'un nerf, soit par une excision , soit dans une plaie contuse avec destruction , il reste un grand écartement entre les deux bouts du nerf, et que jamais les fonctions ne se rétablissent, quel que sdil
«L. J. Dcscot, Dissertation inaug. sur les affections locales des nerfs; Paris, i8aa.
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le iicrf aftecté; ce qui siinit pour prouver que les anastomoses n'y sont pour rien, quand le rétablissement des fonctions a lieu.
On peut donc conclure de tout ce qui piécède , que les nerfs coupés en travers se réunissent 5 et que quand la réunion n'a pas lieu, cela dépend uniquement de l'écartement considérable des bouts , déterminé soit par les mouvemens de la partie , soit par une perle de substance.
§ nSS. Lorsqu'un nerf a été divisé, il s'établit dans les premiers jours^ autour des bouts , à leur surface et dans leur intervalle, un suintement de matière organisable; le tissu cellulaire environnant est pénétré de la même matière et a perdu sa perméabilité. Dans cet état , les bouts du nerf sont simplement agglutinés entre eux et aux parties voisines ; les fonctions sont encore suspendues comme elles l'étaient immédiatement après la section ; les deux bout« du nerf, qui sont gonflés, et surtout le supérieur, le tissu cellulaire environnant, et la matière organisable, prennent plus de consistance , et deviennent très-vasculaires. Dans cet état, qui dure quelque temps , les deux bouts du nerf sont réunis par une substance organisée vasculaire ; mais il n'y a pas encore de communication de l'action nerveuse entre les deux bouts. Avec le temps le tissu cellulaire environnant cesse d'être compacte et vasculaire ; la substance intermédiaire , plus ou moins longue, suivant le genre de blessure et les circonstances concomitantes, diminue peu à peu de volume, de consistance et de rougeur; prend l'apparence et la texture du nerf (texture constatée par l'application faite par Meyer de l'acide nitrique à la cicatrice nerveuse ) à partir des extrémités vers le milieu de leur intervalle, et finit par en remplir les fonctions, d'autant plus exactement et d'autant plus vite, que l'écartement était nul entre les bouts , comme dans le cas de ligature , ou peu considérable , comme dans le cas de section simple, ou d'une très-courte excision dans une partie peu nîobile. Au contraire , quand l'écartement est considérable , la réunion est nulle , ou bien elle n'a lieu que par du tissu cellulaire qui n'acquiert pas , à une certaine distance de l'extrémité , la structure et les propriétés nerveuses. Le temps nécessaire pour le rétablissement complet de la structure et des fonctions n'est pas exactement connu ; il a été certainement exagéré par ceux qui X)nt avancé qu'il devait être de plusieurs années : on peut le porter à six semaines ou deux mois environ.
,S 7%- La section des nerfs pneumo-gastrique et trisplanchnique reunis, comme ils le sont dans le chien, produit constamment la mort, quand elle est pratiquée des deux côtés à la fois. C'est sur ces nerfs que l'on peut surtout étudier simultanément la réparation du tissu et le rétablissement des fonctions, d'après les expériences de Cruikshank, d'Ilaigbton, et celles qui nous sont propres. ^ Voici ce que nous avons vu arriver dans cette section répétée a divers intervalles.
Ayant coupé le même jour les deux nerfs pneumo-gastriques à deux chiens différens , l'un est mort trente heures après l'opération , lautre plus de soixanLc-six heures après celte double section. Un autre animal, après un intervalle de neuf jours entre les deux sections, est mort dans la nuit du quatrième au cinquième jour. Chez un quatrième , la seconde section ayant été faite au bout dos
vingt-ct-un jours, la mort n'est survenue que le vinet-cinquième après cette seconde scclion. Enfin, sUr un dernier animal, la seconde section a été pratiquée trente-deux jours après la première et 1 animal a survécu un mois entier. A cette époque , c'est-à-dire deux mois après la première section , nous avons trouvé le premier ncrt divise complètement réuni. Ce chien a succombé à un empyème qui s est développé dans la cavité gauche de la poitrine. Enfin llaighton a coupé le second nerf pneumo-gaslrique six semaines après le premier, et l'animal a survécu dix-neuf mois , après lequel temps il fut tué. On a prétendu que l'action nerveuse, de même que l'action galvanique, pouvait s'établir à travers une substance autre que le tissu nerveux , comme un liquide ou du tissu cellulau-c humecté; on a prétendu aussi que l'action nerveuse pourrait s'exercer à distance, et franchir l'intervalle qui existerait entre les bouts du nerf - on a prétendu enfin que le rétablissement des fonctions pouvait avoir lieu par des branches anastomotiques. Si c'était par l'une ou l'autre des deux premières causes que l'action nerveuse fût continuée, cette action ne devrait pas être un seul instant suspendue, et les animaux ne mourraient dans aucune des expériences citées ci-dessus. Quant au rétabHssement des fonctions nerveuses au moyen des anostomoses, il est contredit par un grand nombre de cas , dans lesquels le nerf ayant été coupé sur certains sujets , et , sur d'autres , excisé ou détruit par la cautérisation , les fonctions se sont rétaljfies dans le premier cas, et point dans le second. Le rétabHssement par les anastomoses est surtout démenti par une expérience qui consiste à recouper le même jour, dans l'endroit de la reunion , les nerfs pneumo-gastriqucs cicatrisés après la section pratiquée antérieurement sur ces deux nerfs , à un intervalle convenable. L'animal , qui avait survécu jusqu'à ce moment , meurt dans l'espace d'un à deux jours.
Ce n'est donc ni par l'interposition d'une substance simplement humide entre les deux bouts du nerf divisé , ni par l'action à distance du système nerveux , ni enfin par les anastomoses , que s'opère le rétablissement des fonctions nerveuses , mais bien par une véritable cicatrice nerveuse. L'on voit en efïet les fonctions, d'abord tout-àfait détruites , se rétablir graduellement, et suivre, dans leur rétablissement, tous les progrès de la réunion organique. On ne peut nier ceperidant que l'action nerveuse ne se propage à un certain degré d'une partie à l'autre d'un nerf simplement divisé : cela est ju-ouvé par des expériences de M. Wilson Philip, répétées en France '.
§ 790, Les nerfs sont sujets à d'autres altérations que celles qui résultent de leurs lésions physiques : telles sont l'inflammation ou neuritis, les tumeurs ou névrômes. Les unes consistent en un tubercule souscutané graniforme ou pisiforme , dur et très-douloureux ; les avitres en un tissu squirreux plus ou moins volumineux. Les névralgies et les insensibilités locales , les paralysies et les convulsions partielles , sont les résultats ordinaires des affections locales des nerfs ; en outre , ces affections locales se propagent quelquefois au centre nerveux , et donnent ainsi lieu à des névroses générales.
' Vavasseur, de l'Influence cUi système nerveux sur la iligcsliou stomacale ; Paris, 1823.
XrxOISIÈME SECTION.
^701. Le"; (rnnglions nerveux sont des corps ronds ou obronds, formes de filets nerveux médullaires et d'une substance propre, placés sur le trajet des nerfs, et surtout des nerfs des fonctions végétatives. \
§ 792. Le nom de ganglion , y^j^/ylo-j , été employé par Hippocrate, pour désigner les tumeurs des gaines des tendons. Galien l'a le premier appliqué aux nodosités des nerfs , par comparaison avec les ganglions morbides. J. Riolan fils et Vieussens se sont servis du même nom; d'autres ont employé celui de plexus gangliforme : celui de ganglion est généralement usité aujourd'lmi.
MM. Gall, Reil, Walther , de Blaiuville , etc. , ont étendu le sens du mot ganglion, et l'ont appliqué à la substance grise qui existe à l'intérieur de la moelle, aux amas de substance grise qu'on trouve dans la moelle allongée et dans les pédoncules du cervelet et du cerveaii , comme les éminences olivaires , le corps festonné ou rhomboïde du cervelet, les couches optiques et les corps cannelés; on l'a étendu même aux lobes olfactifs, aux hémisphères du cerveau, aux tubercules et au cervelet; on a enfin confondu les ganglions avec les plexus et avec les expansions nerveuses sensoriales. Ce sont des rapprochemens forcés et déjà combattus par Walther l'ancien , Reimar et Sœmmering. Ce n'est pas dans ce sens que le mot ganglion est employé ici.
§ 793. Les ganglions ont été particulièrement étudiés et décrits par Meckel ' , Jonstone ^ , Haase , Scarpa 4 , Bichat ^ , Wéber et surtout Wutzer 7. On peut rapporter à deux opinions principales, diversement modifiées , celles que les anatomistes et les physiologistes se sont faites sur la texture et la fonction des ganglions : les uns, les regardant simplement comme des plexus serrés , ne regardent les nerfs qui en partent que comme des divisions éloignées des nerfs spinaux et crâniens ; les autres , considérant les ganglions comme des centres nerveux spéciaux, considèrent les nerfs qui en émanent comme indépendans du système cérébral. On verra que ces deux opinions opposées doivent être combinées et se modifier mutuellement.
§ 794- Les animaux inférieurs, c'est-à-dire les rayonnés, les mollusques et les articulés , ont des renflemens nerveux qii'on a voulu assimiler aux ganglions des vertébrés. Mais dans les animaux invertébrés les mêmes nerfs appartiennent à tous les genres d'organes et de fonctions , tandis que dans les vertébrés les nerfs grands sympathiques (et, jusqu'à certain degré, les nerfs pneumo-gastriques )
^' Hisloirc de l'Acad. de Berlin , ann. ly/jg et 1753. "lEssais on ihe use o/'t/ie Ganglions, etc., 1771. — Médical Essais, cic.^ 1795. ^ De Gangliis nervaniin; Lijjsiœ, 1762.
4 /Je neffovuni Gangliis ctplexiibus; Mutinœ, 1779. SAnalomie générale.
De Systemate nciveo organ.: Lipsin', 7 De corporis huinani Gangliorum fabricd alquc usii; Devolini, 1817.
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appartiennent spécialement aux organes des fonctions végétatives. M. Wcber a compare les ganglions spinaux des vertébrés aux ganglions des annnaux inférieurs.
Dans les animaux vertébrés, les seuls qui aient de vrais ganglions nerveux comparables h ceux de l'hoiiinie , on voit ces ganglions augmenter, surtout ceux du nerf sympathique, et le nerf pneumogastrique diminuer à mesure que l'encéphale se développe ; de sorte que çe sont les poissons qui ont le plus petit nerf sympathique et le plus grand pneumo-gastrique , et vice versa pour les mammifères : comme si les fonctions végétatives devaient être plus soustraites à l'influence de l'encéphale , à mesure que cet organe est moins soumis à l'instinct.
§ 795. Les ganglions ont été divisés en plusieurs sortes par ceus qui les ont décrits avec le plus d'exactitude. Scarpa les divise en simples ou spinaux, et en composés. M. Wéber les divise en ganglions de i^enforcement : ce sont ceux des nerfs spinaux et quelquesuns de ceux des nerfs crâniens ; et en ganglions d'origine : ce sont ceux du nerf sympathique, auxquels il rattache l'orbitaire et le maxillaire. M. Ribes '■ divise les ganghons en trois séries : il range dans la première les rachidicns ou spinaux; dans la seconde ceux qui se trouvent dans le trajet du trisplanchnique ; et tous ceux qui sont situés plus en dedans dans la ti-oisième. M. Wutzer les classe en ganglions du système cérébral, du système spinal et du système végétatif ou. sympathique. Je les divise en deux sortes : i" les ganglions des nerfs encéphalo-rachidiens , les uns, les plus nombreux et les plus réguliers, appartenant aux nerfs à double racine, quelques autres placés dans le trajet des nerfs à une seule racine ; 2" les ganghons des deux nerfs sympathiques, les uns formant une double série longitudinale, et quelques autres rapprochés de la ligne médiane.
§ 796. Le nombre des ganglions est très-grand comme on le verra. Ils sont tous situés au tronc ; c'est sans raison que Lancisi en a indiqué dans les membres. Leur volume varie depuis celui d'une olive jusqu'à celui d'un grain de millet; leur forme est ronde, olivaire , lenticulaire, etc.
§ •jg'j. Les ganglions sont composés de deux substances intérieures : la première médullaire, blanche; la seconde pulpeuse, d'un gris rougeâtre. La substance médullaire est rassemblée en cordons et en fils , comme dans les nerfs sensitifs et moteurs. Ces filamens médullaires intérieurs sont visiblement la continuation des nerfs tenant au ganglion . Le ganglion cœhaque est le seul où cette continuation soit peu manifeste. Ces fdamens se reconnaissent encore à leur couleur et à leur forme. L'action des alcalis et des acides , sur eux , les fait reconnaître , au milieu même des ganglions , pour des filamens médullaires nerveux.
Ces filets , en pénétrant dans les ganghons , se dépouillent de leur névrilème, qui s'unit intimement à la membrane extérieure du ganglion. Ces filets ont leur surface moins exactement déterminée que dans les nerfs; leur surface paraît plus lâche, comme Ibndue
iEx|io.sé sommaire de quelques recherches anat., phys. et palhol., dans les Me'm. de la soc. me'd. d'emulalion, vol. Vllt.
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OU intimement unie avec la substance adjacente. Ces filets médullaires ont d'ailleurs une assez grande ténacité.
^ 708. La seconde substance des ganglions établit non-seulement la dillerënce entre les nerfs et les ganglions, mais encore entre les -anglions et les plexus. Cette substance a été beaucoup négligée par fes anatomistes, qui, considérant les ganglions comme des plexus plus serrés, ne l'ont regûrdée que comme deslmée a séparer ou a réunir les filets nerveux (Scarpa), ou à remplir les fonctions de tissu cellulaire (Haase ). La matière qui entoure les filets médullaires des ganglions est un tissu cellulaire particulier, dont les interstices sont remplis d'une pulpe mucilagineuse ou gélatineuse , d'une couleur rougeâtre cendrée, jaunâtre dans quelques ganglions. Cette couleur, comme celle des autres organes , ne dépend pas uniquement de la quantité de sang qu'ils reçoivent.
Celte substance secondaire n'est pas également abondante, et n'est pas tout-à-fait miie à la substance médullaire de la même manière dans tous les ganglions.
§ 799. Scarpa dit que cette matière pulpeuse est de la graisse dans les cadavres très-gras. M. Meckel paraît être du même avis. Bichat pense , au contraire , que les ganglions ne se transforment jamais en graisse. Les observations dé M. Wutzer, et les miennes propres , sont tout-à-fait d'accord ayec celles de Bichat. Dans les sujets très-gras, il s'accumvile, sous la membrane des ganglions, de la graisse qui, quand elle est en grande quantité, entoure nonseulement le ganglion , mais le comprime et en diminue le volume; cependant il n'est jamais lui-même changé en graisse.
§ 800. Les gariglions sont enveloppés d'une membrane cellulaire ou fibreuse, différente dans les divei's genres de ganglions.
§ 80 r. Les vaisseaux sanguins des ganglions sont très-nombreux. Les artères proviennent des troncs voisins : elles se ramifient d'abord dans la membrane, oîi elles forment un réseau; des rameaux déliés pénètrent dans le tissu filamenteux et pulpeux du ganglion ; quelquefois des rameaux artériels pénètrent dans le ganglion avec des filamens nerveux , et les accompagnent. Les veines offrent une disti'ibution semblable. On ne sait rien touchant les vaisseaux lymphatiques de ces organes.
§ 802. Les filets médullaires ne présentent point d'interruption dans les ganglions; ils établissent une continuité ou une liaison non interrompue entre les cordons nerveux , dans le trajet desquels les ganglions sont placés. Ces filets médullaires contractent des connexions dans l'intérieur du ganglion , et les parcourent en diverses directions, de manière à réunir entre evix tous les cordons qui en dépendent. De là résultent la figure irréguhère et la comphcation intérieure des ganglions sympathiques latéraux et médians , qui sont placés au milieu de beaucoup de cordons nerveux , et la forme ovoïde régulière , ainsi que la direction simplement longitudinale des filets des ganglions spinaux.
§ 8o3. Bichat avait déjà tenté sur les ganglions quelques essais chimiques , qui lui avaient appris qu'il n'y a rien de commun entre leur substance et celle du cerveau. Quelques anatomistes cependant ayant continué de cônfondre avec les ganghons les renflemens de la masse nerveuse centrale , composés de substance blanche et de
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substance gnse, M. Wulzcr a entrepris une série d'expériences chimicp.es comparatives sur les ganglions et sur des mélanges de substance blanche et grise du cerveau et du cervelet II résulte de ces expériences qu'il y a une diflérence réelle entre ces deux objets ; que les ganglions diflèrent des nerls par une plus «rande proportion de gélatine, et plus encore de l'encéphale par l'excès de gélatine, par une plus grande quantité d'albumine, et par une moindre proportion de graisse. M. Lassaigne ' a fait l'analyse chimique des ganglions gutturaux du cheval, et les a trouvés composés, i°de fibrine, pour la plus grande partie; 2° d'albumine concrète en petite quantité ; 3° d'albumine soluble ; 4° de traces de matière grasse ; 5° de phosphate et de carbonate de chaux. M. Lobstein a oTaservé que, quoiqu'ils résistent plus que les nerfs à la putréfaction, ils se convertissent promptcmcnt en gras par l'immersion dans l'eau.
§ 804. Les ganglions de la première sorte sont ceux que l'on trouve sur le trajet et (i peu de distance de l'origine des nerfs de la moelle épinière. 11 y en a, de chaque côté, trente, que l'on nomme spinaux; un sur le nerf trijumeau, qu'on api^elle ganglion de Casser; un ou deux sur le nerf vague, et un sur le glosso-pharyngien. Les ganglions spinaux , aperçus d'abord par Volcher-Coiter, au nombre de tlente de chaque côté, ont la forme ovoïde ou olivaire. Us appartiennent à la racine postéi'ieure seulement des nerfs spinaux, l'antéi4eure n'est unie au ganglion que par du tissu cellulaire lâche. Haase a le premier fait cette observation, confirmée depuis par Prochaska et Scarpa. Les anatomistes qui les ont précédés croyaient que les deux racines du nerf concouraient à la formation du ganglion.
La membrane des ganglions spinaux , fournie par la dure-mère , paraît plus ferme, plus dense et plus solide que celle des autres ganglions. Le ganglion lui-même en est si étroitement enveloppé, qu'il paraît très-dur. La substance pulpeuse enveloppe les filets médullaires plus lâchement que dans les autres , et en est plus distincte et plus, aisément séparable.
Les fascicules médullaires entrés par l'extrémité postérieure ou interne du gangfion , se divisent en trois , quatre , ou cinq filamens blancs. Us s'écartent d'abord les uns des autres, puis se rapprochent vers l'autre extrémité. Ces filets se réunissent entre eux en se mêlant, de sorte que chaque cordon sortant est formé de filets qui proviennent probablement de plusieurs cordons entrans. Cependant le nombre , la ténuité et la confusion des filets ne sont pas très-grands. Les ganglions spinaux ont Une texture simple comparativement aux autres.
Les fascicules nerveux rassemblés à leur sortie du ganglion se réunissent intimement , après un trajet d'à peine deux hgnes , avec ceux de la racine antérieure pour former le tronc commun des nerfs spinaux : tronc qui n'a lui-même qu'une longueur d'une ou deux hgnes avant de se diviser en rameau antérieur et en rameau postérieur.
Le tronc commun de chaque nerf spinal , à peu de distance du ganglion, fournit un rameau simple, souvent double, rarement
I Lassaigne, dans le Journal de physiologie, vol. I.
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triple, qui se porte vers le ganglion voisin du Ironç nerveux syniputhiquc, et s'y joint de manière à établir la liaison la plus intime entre les nerfs de la moelle elle-même , et le nerf grand sympathique. Les anatomistes , et surtout les physiologistes, ont beaucoup discuté sur la question de savoir si le rameau de communication vient de l'une ou de l'autre racine. J'ai vu, comme Scarpa et comme M. Wutzer, que le rameau simple ou double vient du tronc commun inextricable, et que, quand on peut le poursuivre, on trouve qxi'il vient de l'ime et de l'autre racines. Ce rameau communiquant, semblable , à son origine , aux nerfs spinaux , arrivé à environ une ligne des ganglions du nerf sympathique, rougit et prend successivement les caractères de ce nerf.
Le gangfion de la cinquième paire de nerfs, ou le ganglion de Gasser, appartient évidemment à la série des ganglions spinaux, dont il ne diffère que par la forme. Les fascicules nerveux blancs qui passent au-dessous , sans en faire partie , que Paletta proposait de considérer comme des nerfs particuliers, ressemblent tout-à-fait à la racine antérieure des nerfs spinaux.
Les ganglions du nerf vague et du nerf glosso-pharyngien ressemblent encore , pour la fornie et pour la texture , aux ganglions * spinaux.
Le ti'onc même du nerf vague a une texture tout-à-fait particulière et différente des ^autres nerfs, sans résulter cependant d'une série linéaire de ganglions, comme le disait Reil. 11 ressemble beaucoup au tronc .du nerf sympathique.
§ 8o5. La seconde sorte de ganglions comprend la série des trois ganglions cervicaux , des douze thoraciques , des* cinq lombaires et des quatie sacrés, appartenant de chaque côté au tronc du nerf sympathique. Les ganglions ophlhalmique, sphéno-p\ilatin, et maxillaire, sont encore de la même sorte. Il faut y joindre le ganglion cardiaque, souvent remplacé par un plexus, ]es gangUons semilunaires ou cœliaques, et beaucoup d'autres, placés dans le plexus solaire et dans ses divisions; le petit ganglion coccygien, qui se trouve quelquefois à la réunion des deux nerfs sympathiques , visà-vis le sommet du sacrum ; et le petit ganghon palatin , qui existe quelquefois dans le conduit palatin antérieur; enfin l'on y joint aussi quelques ganglions variables , que l'on trouve quelquefois sur les parois des artères , où ils remplacent dès plexus , comme le ganglion de l'artère communiquante antérieure, celui du sinus caverneux, celui de l'artère temporale profond^ , etc.
Tous ces ganglions ont en général une figure irrégulière et variable; ils ont en général des connexions avec plusieurs troncs ou , plusieurs rameaux nerveux. La direction des filets médullaires qui les traversent est très-compliquée , et rarement ces filets les traversent simplement d'un côté à l'autre. La substance pulpeuse de ces ganglions est si fortement unie aux filets médullaires , qu'il est très-difficile de les en séparer. Cette substance, d'ailleurs, paraît dinerer de celle des autres ganglions : elle est plus dure , plus-serrée , plus tenace. C«la est surtout remarquable dans les ganglions cœhaqucs'et dans ceux de leurs plexus. La membrane des ganglions de celte série est cellulaire et ferme, mais n'a point la solidité libreuse.dc celle des ganglions spinaux.
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§ 806. Les cordons et les rameaux nerveux , les nerfs , en un mot, qui réunissent ces ganglions , diffèrent notablement de ceux qui tiennent immédiatement à la moelle. Au lieu de diminuer, comme ceuxci, à mesure qu'en s éloignant de leur origine ou de leur extrémité centrale ils fournissent des divisions successives, on les voit indifféremment diminuer ou augmenter, ou ne pas changer de volume en s'éloignant des ganglions. Les nerfs ganglionaires ont une moindre force de cohésion ou plus de fragilité que les autres. L'enveloppe extérieure des ganglions se continue sur les nei'fs jusqu'à une certaine distance; au delà du point^oii cette continuation cesse d'être apparente, le névrilème paraît plus mince et plus intimement uni à la substance médullaire que dans les autres nerfs. Leur substance interne résulte , comme celle des ganglions , de filamens médullaires et de substance pulpeuse, grise, imigeâtre, qu'on peut à peine en séparer; les filets, ou les rameaux réunis pour former un cordon, sont eux-mêmes à peine séparables ; les nerfs ganghonaires , enfin , semblent formés par les mêmes substances que les ganglions , ceux-ci étant seulement allongés en cordons. Cependant les nerfs des ganglions ne sont pas tous absolument semblables : ceux qui unissent les ganglions spinaux à ceux du nerf sympathique , et les nerfs splanchniques , qui vont des ganglions thoraciques du sympathique aux ganglions cœliaques , semblent intermédiaires, par leur couleur blanche, leur forme cylindiique , leur composition fîbrillaire, leur fermeté et leur ténacité , entre les nerfs de la moelle et les nerfs gris rougeâtres , aplatis , irréguliers , pulpeux , mous et fragiles du nerf sympathique. Scarpa prétend que les nerfs sympatliiques peuvent être analysés par l'anatomie, et réduits en filets comme les autres. Je crois que cela est impossible , surtout dans les nerfs qui forment les plexus mésentériques ou intestinaux.
§ 807. Le nerf sympathique^ ^ intercostal ou trisplanchnique , est un cordon nerveux et ganglionaire , étendu depuis la tête jusqu'au bassin, tenant, par des rameaux anastomotiques ou des racines, à tous les nerfs spinaux et au trijumeau, et fournissant de nombreux rameaux aux organes des cavités splanchniques du tronc.
L'extrémité céphalique de ce nerf pénètre dans le crâne par le canal carotidien et le sinus caverneux, où il forme un plexus et souvent un ganglion sur l'artère carotide ; il envoie de là des filets anastomotiques au nerf de la sixième paire, et communique avec le filet inférieur du vidien ; il envoie des plexus secondaires sur les branches de l^rtère carotide interne , et peut être poursuivi jusqu'à un petit ganglion impair placé sur l'artère communiquante antérieure du cerveau. .
Il consiste ensuite en trois ganglions cervicaux, douze thoraciques , cinq lombaires et quatre sacrés , et en leurs cordons de communication placés de chacfue côté de la face antérieure de la colonne vertébrale.
Dans toute la longueur du nerf, chaque gangUon présente des
» Walter, Tabulée neri'orum thoracis et ahdominis; Berol. i^SS.— H. A. Wrisberg, de Nervis aiterias venasquc comitantibus.—De Nepnsi>liaryngeis. —De Ganslio plexuque semilunari.—De Nen'is viscerum abdominalium.ctc., in Comment.; Gottinp. — Chaussier, Table synoptiaue du nerf trisplanchnique. — Lobstein , DeNerni sjmpalhetici humanifabricd,usu et moi ois, Paris, i8a3. 4"? cum tabidis,
filets anastoraotiques externes, ou des racines et des filets internes ou des rameaux.
Sous ce rapport, on peut comparer le nerf sympathique a une ti-e souterraine ou à un rhizome articulé, qui, à chaque nœud, présente d'un côté des racines , et de l'autre des rameaux , lesquels , les uns comme les autres , s'en écartent à angle droit ou au moins
très-grand. , . ,
Les rameaux du grand sympathique se rendent aux organes situes à la face , au col, dans la poitrine , dans l'abdomen proprement dit , et dans le bassin.
L'extrémité pelvienne du nerf sympathique consiste en un petit ganglion oit en une anse , dans lesquels les deux nerfs se réunissent , et qui fournissent quelques filamens déliés aux environs de l'anus.
Les rameaux internes des nerfs sympathiques se portent, les uns directement sur des artères , et leur forment des plexus, les autres , en bien plus grand nombre , gagnent la ligne médiane , et forment là, en se réunissant à ceux du côté opposé, des ganghons ou des plexus médians ( le cardiaque et le cœîiaque ) , qui communiquent avec des rameaux du nerf pneumo-gastrique, qui fournissent des plexus et des ganglions secondaires, et se terminent au cœur, à l'aorte, au canal digestif, aux organes urinaires et génitaux, mais surtout aux artères de ces organes.
§ 808. Des interruptions rares, et peut-être mal observées , dans le tronc du nerf sympathique, ont porté quelques anatomistes à regarder l'existence de ce tronc comme une circonstance de peu d'importaace. Il y a de l'exagération dans cette opinion. Cependant ses racines sont bien sûrement dans les nerfs spinaux, et non dans le nerf vidien et dans la sixième paire.
Les rameaux du nerf sympathique ne diffèrent pas seulement de ceux des autres nerfs, mais ils diffèrent encore beaucoup les uns des autres : chaque ganglion et surtout chaque plexus de rameaux ont leur caractère propre ou spécial.
Le nerf sympathique a été considéré, par Sœmmering surtout, comme le nerf des artères : à la vérité les artères en reçoivent beaucoup de rameaux; mais le tissu musculaire du cœur, celui du canal digestif, la membrane muqueuse de ce canal et des voies urinaires et génitales, les Hgamens, les os même de la colonne vertébrale, en reçoivent des filets. 11 est remarquable que les veines , les vaisseaux et les glandes lymphatiques en soient dépourvus , ainsi que les membranes séreuses. On en trouve avi contraire dans les muscles longs du col , dans les intercostaux , dans le diaphragme'.
§ 8og. Les ganghons spinaux sont, avec leurs nerfs, les premières parties visibles du système nerveux.
Les ganglions et le troqc nerveux du trisplanchniqiie sont apparens dans le fœtus dès le troisième mois. Les ganglions cœliaques et les nerfs splanchniques, qui en sont comme les racines, se développent un peu moins promptement que les ganglions cervicaux et les nerfs cardiaques. Dans la vieillesse les ganglions et leurs nerfs sont plus pâles et plus secs que dans l'âge adulte.
On trouve les ganglions et les cordons des nerfs sympathiques dans les fœtus privés de cerveau, et dans ceux qui sont privés de cerveau et de moelle.
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§ 8io. Les animaux ■ verlébres sont les seuls qui'aient un système rveux particulier pour les organes des fonctions végétatives. Dans les poissons le nerf sympathique consiste en un filet Irès- Im , avec peu ou point de ganglions.
Dans les reptiles il est plus distinct : il réunit entre eux les nerfs inter-vertebraux , et pénètre dans le crâne, uni au nerf vague.
Dans les oiseaux il pénètre dans le crâne avec le nerf vague çt le glosso-pharyngien ; il communique avec la cinquième et la sixième paires; il présente au col une interruptioH apparente, tenant à ce qu'il est là contenu dans le canal vertébral : il est très-dislinct et ganglionaire dans la poitrine, et se prolonge juscpi'aux vertèbres caudales.
Dans les mammifères le nerf sympathique ne diffère pas beaucoup de celui de l'homme.
§ 8ii. MM. Meckel et Wéber ont fait l'emarquer que le nerf synipathique est d'autant plus petit, relativement au corps , que l'animal est plus éloigné de l'homme. Une seconde observation générale est que le nerf sympathique et le nerf vague sont en rapport inverse de développement; de sorte qu'ils se suppléent mutuellement dans la vie végétative à laquelle ils appartiennent l'un et l'autre. Il faut aussi remarquer que le nerf sympathique est développé dans tous les animaux en proportion de leur appareil circulatoire, auquel il appartient en grande partie.
§ 812. Le système nerveux ganglionaire, qui existe dans tous les animaux, qui, dans les vertébrés , forme encore un système à part en connexion avec le centre nerveux dont il précède le développement; qyi conserve d'une part l'état de dissémination que présente le système nerveux des invertébrés, et qui forme aussi quelques centres pji'incipaux , comme le plexus cardiaque, et surtout les ganghons, et le plexus cœliaque ou solaire , qu'on a appelé cerveau abdominal ou épigastrique , doit avoir une grande importance dans l'organisme. Mais, avant d'exposer les fonctions du nerf sympathique, il faut examiner celles des ganglions.
§ 8i3. Willis a eu , sur les ganglions et sur le nerf sympathique , une idée assez conforme à celle que l'on en a aujourd'hui : il considérait les ganglions comme des diverticules des esprits , et le nerf sympathique comme placé entre les conceptions cérébrales et les alFections précordiales, entre les actions et les passions , de manière à établir un consensus entre les parties.
Vieussens considère aussi le nerf intercostal comme un intermédiaire sympathiquç entre le cerveau et les viscères des dèux autres cavités; il place dans les gangUons, qu'il appelle plexus , un centre d'action inusculaire et fermentatif. Lancisi regardait aussi les ganglions comme des centres d'impulsion qu'il comparait au cœur.
Winslovr , qui a le premier employé le nom de nerf sympalhique, regardait les ganglions comme des centres d'origine, de véritables petits cerveaux.
Meckel attribua pour; usage aux ganglions, i» de diviser les rameaux nerveux ramuscules , et ceUx-ci en filamens ; 2° de faire
' ■\Vcbcr, Anatomla compta: neivi isjinpalh.; Lips., 1817.
T^ai-venir des rameaux par diverses directions des lieux éloignés ; \o de réunir plusieurs rameaux en un seul cordon ^
Zinn soutint la même opinion, en ajoutant que les rameaux reunis (le diUérens points dans un ganglion , sont plus intimement mêles
nue dans les plexus. 1 1 i
Johnstone regarda les ganglions comme des cerveaux capables de développer et de communiquer la force nerveuse, comme 1 origine des neîls involontaires, et comme propres à rompre rinfliience de la volonté sur les organes à mouvemens involontaires, tels que le
*^"HVase , qui a rapproché les ganglions des plexus , a combattu l'opinion de Johnstonc par ces deux argumens : que des muscles volontaires reçoivent des nerfs des ganglions spinaux, et que des organes involontaires comme l'estomac, en reçoivent du neii
^''scai-pa adopte une opinion semblable à celle de Meckel et de Zinn : suivant lui , les ganglions ont pour usage de séparer, de mêler et de réunir de nouveau les filets nerveux ; suivant lui , les nerfs des 'viscères émaneraient directement des nerfs spinaux et dès cinquième et sixième paires , et seraient seulement rassemblés dans les ganglions.
Toutes ces opinions comme on le voit , peuvent être rapportées à deux. Les uns , comme Meckel , Zinn , Haase , Scarpa , et plus récemment, Legallois, n'ont vu dans les ganglions qu'un arrangement particulier , une disposition anatomique des filets nerveux ; les autres , comme Winslow, Johnstone, Lecat, Petit, Metzger, etc., ont regardé les ganglions comme des points d'origine , et surtout comme des centres d'action nerveuse. Personne n'a défendu cette dernière idée avec plus de chaleur et de talent que Bichat. Reil , M. Autenrieth , M. Wutzer , M. Broussais , et beaucoup d'autres , ont ajouté de nouveaux argumens à ceux de notre célèbre compatriote , dont ils ont à peu près embrassé l'opinion.
§ 8i4- Bichat regarde le système nerveux organique comme ré' sultant essentiellement de centres nombreux ou de ganglions réunis entre eux par des filets , et le tronc nerveux sympathique lui-môme comme une série de ganglions et de filets anastomotiques. Bichat a peut-être accordé aux ganglions vme importance exagérée ; mais certainement il n'a pas accordé à leur ensemble, à leur réunion , toute l'importance qu'elle mérite.
Suivant Reil, le nerf sympathique constitue un système propre, qu'il appelle système ganglionnaire ; il l'appelle aussi système ner- . veux végétatif. Dans les animaux vertébrés il est uni au système cérébral ou animal, mais il n'en émane pas. Ce système , au lieu d'avoir un centre unique où les racines soient implantées, a plusieurs foyers d'action : i» il consiste en des plexus ou réseaux placés autour des artères ; on en compte environ douze ; parmi eux , un principal , l'épigastrique , muni de gangliôns, et formant des plexus secondaires, est une sorte de centre ou de cerveau. 2° Ces plexus sont liés au système cérébro-spinal par des rameaux et des plexus conducteurs : les deux troncs réunis en bas , devant le coccix , et en haut parles cinquième et sixièmes paires et par le cerveau, cons- ' tituent une périphérie elliptique qui embrasse tout le système des
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ganglions et des plexus, et dans laquelle pénètrent plusieurs nerfa cérébraux, notamment la huilième paire. 3". Les rameaux ou plexus conducteurs transmettraient des sensations et des volilions , s'ils étaient des conducteurs parfaits ; mais on peut les considérer comme des semi - conducteurs , et les ganglions comme des corps isolans.
Il résulte de là deux systèmes nerveux et deux sphères d'activité nerveuse : i° la sphère animale, où les impressions sont senties, où les volitions déterminent les mouvemens; a» la sphère végétative , où l'activité nerveuse est départie lentement, continuellement, obscurément. Dans ce système, les impressions, sans être propagées au centre animal, déterminent des mouvemens. Dans l'état malade , cependant, les cordons et les plexus communiquans deviennent conducteurs, les gangUons cessent d'être isolans, les impressions sont senties, et les mouvemens sont influencés par le centre animal.
Suivant Reil encore, dans le sommeil magnétique, la séparation des deux systèmes nerveux disparaîtrait , et le centre nerveux épigastrique , centre de la sphère végétative , deviendrait un sens distinct.
M. Autenrieth considère le nerf sympathique comme naissant du cerveau et de la moelle, mais en devenant de plus en plus indépendant à mesure qu'il en est séparé par des plexus et des ganglions , la substance rougeâti'e , grisâtre, des nerfs sympathiques, condviisant plus difficilement que la blanche les impressions et les irritations.
M. Wéber a rassemblé beaucoup d'argumens anatomiques et physiologiques , pour démonti'er que le qerf sympathique constitue un système particulier , qui , indépendant du cerveau, a son centre en lui-même.
M. Wutzer a observé , comme Bichat et d'au.tres encore , que l'irritation mécanique du nerf sympathique ne produit aucun effet appréciable, tandis qu'un irritant plus fort , comme l'agent galvanique, détermine des douleurs et des convulsions.
M. Broussais considère aussi le nerf intercostal comme un système propre , un centre sensitif particuher, qui transmet des impressions au sensorium animal , et par suite des déterminations sur les muscles volontaires. Dans le fœtus il agit seul , il dirige les organes sécréteurs et nutritifs , il excite l'énergie du cœur, il étend son action jusque sur le centre animal , et détermine les mouvemens automatiques. Dans les fœtus anencéphales etamyèles, il excite les mouvemens musculaires par son action sur les nerfs spinaux. Après la naissance , il agit sur le centre nerveux , en y transmettant les sensations internes, ét étabUt ainsi , entre le cerveau et les viscères des deux autres cavités une haison féconde en phénomènes. Dans tous les temps il régit l'action des vaisseaux capillaires , et dirige la nutrition par l'intermédiaire de la force formative ou plastique , que cet ingénieux écrivain appelle chimie vivante. ^
§8i5. Presque toutes ces opinions , qui consistent à considérer le système des ganglions comme un système indépendant, pèchent en ce qu'elles sont trop absolues, tout comme celles qui ne considèrent dans les ganglions qu'un pur arrangement anatoiiiique. Le système des gangUons doit être considéré tout à la fois comme un sys-
\cme séparé.ou réuni, indépendant ou dépendant, suivant diverses circonstances déjà indiquées pour la plupart. ^
Le« fonctions des gangliôns paraissent être de diminuer ou d arrêter l'influence du centre nerveux sur les nerfs ganglionaires , de diminuer ou d'empêcher h transmission des impressions au centre ; de sorte que, par l'action des ganglions, le système nerveux végétatif est 5eWe du système animal. .
Les "^nglions paraissent en outre destines à rassembler j a coercer la force nerveuse qu'ils puisent dans la moelle 5 à en développer par eux-mêmes, pour le communiquer convenablement aux nerfs et aux organes oîi ils se terminent.
Les ganglions exercent des fonctions différentes, suivant la dwer de leur texture. . .
Ces différences consistent dans , 1° le mélange plus ou moins m time des filets médullaires ; 2° la diversité de la substance secondaire ; 3° les différences dans la membrane extérieure, plus ou moins dense , plus ou moins tendue : or , c'est dans les ganglions du nerf sympathique que l'on obsérve l'intrication et la fusion la plus grande des filets médullaires, la ténacité et l'union la plus intime de la substance secondaire, et une membrane ou capsule assez ferme, et trèsadhérente à la substance intérieure. Dans les ganglions spinaux , au contraire, les filets médullaires sont droits , point mêlés , et la substance secondaire est grossière, lâche et très-distincte des filets : aussi ces ganglions sont-ils regardés comme moins parfaits que les autres; aussi Pfeffingçr pensait-il qu'on devait les exclure de ce genre d'organes. La fonction de ces derniers ganglions reste d'ailleurs trèsdouteuse. Il ne parait pas, en effet, qu'ils diminuent la communication nerveuse ; ils ne peuvent pas être considérés non plus comme les origines des nerfs moteurs et sensitifs communs ; car la racine antérieure des nerfs spinaux leur est étrangère.
§ 8x6. Les usages des cordons nerveux ganglionaires sont de conduire l'influence nerveuse : mais ils sont des conducteurs un peu difféi-ens des autres nerfs, dont ils diffèrent en se rapprochant beaucoup des ganglions : ils sont des conducteurs imparfaits. Les irritations mécaniques et chimiques ne les travei'sent pas ; mais l'irritation galvanique est conduite par eux, et détermine soit des sensations , soit des contractions. 11 en est de même des irritations morbides, comme les irritations intestinales , m-étériques , etc. , qui sont l'essenties.
Les fonctions du nerf sympathique sont de diriger la nutrition , les sécrétions ; de diriger l'agent nerveux au cœur , au canal digestif et aux organes urinaires et génitaux , d'établir une liaison sym pathique entre tous les principaux organes. 11 remplit ces diverses fonctions sans l'influence de la volonté et sans conscience des impressions, les ganglions faisant tout à la fois l'ofîice des ligatures qui modèrent la transmission de l'influence nerveuse , et des centres particuliers d'activité , qui en augmentent et en modifient la distribution.
Ce nerf forme ainsi un système particulier dans le système général; il a une sphère d'action propre renfermée dans la sphère générale. L'un et l'autre systèmes nerveux ont des connexions intimes ; ils s'influencent réciproquement , surtout dans l'élat de maladie.
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§ 8 . 7. M. Lobstein a recueilli plusieurs faits Irès-curieux relatifs aux altérations morbides des f>anglions et des nerfs sympathiques : il a observe 1 inflammation des ganglions semi-lunaires ou cœliac ues dans des cas de nevropathies abdominales chroniques, de roqueluches et de tétanos; il a observé également dans divers cas l'inflamination des nerfs cardiaques et pulmonaires. M. Autenrieth a aussi observe dans la coqueluche l'inflammation des nerfs vagues, sympathiques et cardiaques. M. Duncan a vu dans Vin cas de diabètes la portion abdominale du nerf sympathique triplée ou quadruplée en volume. Les nerfs sympathiques sont, comme les autres, augmentés en volume dans les hypertrophies, diminués au contraire dans les atrophies simples , ainsi que dans celles qui résultent d'une production accidentelle infiltrée dans le tissu d'un organe.
Beaucoup de maladies abdominales et thoraciques semblent en outre dépendre d'une action irrégulière du nerf sympathique ; et d'autres, très-nombreuses aussi, de l'action anormale de ce nerf sur le centre nei'veux cérébral.
/VWA/VV VVVVVVVVV VVVVVVVVVVVVVVVVWVVVV VVV VWWWWWWW W\/ WVVWWV WW VW WV WVVWWV
DES PRODUCTIONS ACCIDENTELLES
§ 818. Les productions qui se rencontrent accidentellement dans l'organisation humaine sont des humeurs, des concrétions , des tissus et des animaux vivans.
Ces objets ne font point partie de l'organisation saine ovi réguhère : ils n'appartiennent qu'à l'anatomie morbide. Leur description , ou au moins leur indication sommaire , placée ici , a pour objet de compléter ce qui a été dit, à l'occasion de chaque tissu en particulier , sur les altérations et les productions qui lui sont propres. Les productions dont il est question dans ce chapitre sont communes à plusieurs parties ou à la totalité de l'organisation
La connaissance des altérations et des productions accidentelles est très-importante pour l'anatomiste médecin; car, d'une part, cette connaissance est la base de la pathologie; et, d'un autre côté, l'anatomie étant rarement étudiée sur des sujets sains, mais le plus souvent sur des corps d'individus malades, l'anatomiste rencontre à tout instant dans ses recherches , des altérations de l'organisation et des productions accidentelles.
PREMIÈRE SECTION
DES HUMEURS ACCIDENTELLES
fait difiërenlcs des prcpiièies. Parmi ces dernières, le pus est la seule assez bien connue pour être décrite.
^ 820. Le pus' est une humeur accidentplle résultant dune sécrétion morbide, qu'on nomme suppuration. Le pus est composé de globules microscopiques semblables à ceux du sang, découverts par Home, nageant dans un fluide coagulable par la solution de muriatc d'ammoniaque. ^
11 est d'une couleur blanche ou jaunâtre, opaque , d une consistance de crèmq. Sa consistance et sa couleur dépendent de la proportion des globules sur la partie fluide. Il est plus pesant que l'eau. 11 a une saveur légèrement salée, constante, et une faible odeur particulière , un peu variable.
Le pus plonge dans l'eau , tandis que le mucus y flotte. Par 1 agitation le pus se délaie , se mêle à l'eau , et la blanchit uniformément; le mucus, au contraire , reste en flocons distincts. Le pus se coagule par la chaleur , par les acides et par l'alcohol ; les alcalis le rendent visqueux , filant, et le dissolvent. Il est composé, suivant Schwilgué, d'albumine à un état particulier , de matière exti active, d'une matière grasse , de soude , de rauriate de soude , de phosphate de chaux , et autres sels. Il ressemble beaucoup au sérum du sang , dont il ne paraît difierer que par l'état de l'albumine et de la matière exlractive. Le mucus se délaie dans l'eau, se dissout par l'addition de l'acide sulfurique , et non le pus. Une solution d'alcali caustique dissout à la fois le pus et le mucus, et par l'addition de l'eau le pus se précipite seul. Ces caractères chimiques , et d'autres encore du même genre , ne sont point aiissi certains que l'action de l'eau seule , et surtout que l'inspection microscopique.
Le pus ne présente pas toujours exactement les mêmes qualités physiques et les mêmes propriétés chimiques. On peut le distinguer en pus crémeux, homogène, vulgairement pvis louable; en pus séreux , sanieu;: ou sérosité purulente ; en pus glaireux ou mucus puriforme ; en pus cailleboteux ou grumeleux; et en pus concret ou couenneux. En outre, le pus peut être mêlé de sang, de sérosité, de matières excrémentitielles , de matière putride , de tissus accidentels , de calculs , de matière virulente , etc.
Dans tous les cas , il est composé , suivant M. Pearson , d'un oxide animal blanc , opaque , peu soluble, d'un liquide limpide , analogue au sérum du sang , qui tient en suspension , mais non dissout l'oxide animal ; et d'une innombrable quantité de globules microscopiques. Les différences qu'il présente dépendent des proportions différentes dans lesquelles se trouvent ces matéi'iaux essentiels, ainsi que les substances qui peuvent s'y trouver accidentellement.'
§ 821. Le pus peut se former dans la plupart des organes.
' C. Darwin, Experim. estahlishing crUerion helwen mucagin. and pnrul. matter; Lighlfielrl , ij8o. — Brugmaiis, Disscrtatio de pyogenid; Groningœ, 1785. — E. Hnmc, on the Properlics of pus; London , 1789. — Grasaicyor, yJbgandlung von dem eiter, etc.; GoUing, 1790. — SchAvlIgue, Mémoire inédi t sur le pus, analyse flans la Nosogr. philos., vol. II. — G. l\'arson, on Expcclorulcd nialtcr; in Fhii. Traus., 1809.— Wem, Ohs. and expr.r. on pus; ibid., jbio — Ri/etti , De. pluhisi piiUnonciU Spcciin. c/iiin. mcd.; in Mcm. de Turin, vol. II ei lU. — Hossi os Micliclolli, Analyse première du pus, ibid., vol. Ilï. — J*.. Homo, On the Conversion of pus into granulaiiones or new flesh; in 1 lui, frans., 1819.
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Le tissu où la suppuration est le plus fréquente et semble le pîus lacile , est la membrane muqueuse. Quelques heures après i'aimlication d'une cause u-ritante, on voit les propriétés physiques et chimiques du mucus se changer insensiblement en celles du pus. Quand l'irritation diminue et cesse , on voit à l'inverse les propriétés du pus se changer insensiblement en celles du mucus. La suppuration delà membrane muqueuse s'accompagne d'un léger degré de rougeur et de gonflement , et très-rarement d'ulcération.
La peau suppure aisément, dès qu'elle est irritée et que l'épiderme est enlevé. Cela peut continuer indéfiniment, si l'irritation est continuée, ou fréquemment renouvelée; la peau prend alors l'aspect d'une membrane muqueuse enflammée.
Le tissu cellulaire étant mis à découvert par l'ablation de la peau, rhémorrhagie s'arrête ; il s'écoule ensuite de la sérosité , qui peu à peu prend le caractère du pus. En même temps la surfîice vulnéi'ée se couvre d'une couche de matière organisable , qui devient vasculaire et se couvre de granulations.
Le tissu cellulaire étant irrité par un corps étranger ou par une cause inconnue {spina Helmontii) s'enflamme; il se forme du pus dans le centre du phlegmon : ce pus est renfermé dans une membrane de nouvelle formation , plus ou moins distincte , plus ou moins vasculaire, suivant son ancienneté; le tissu cellulaire environnant, enflammé et très-vasculaire , a perdu sa perméabilité par la déposition intersticielle de matière organisable.
Les membranes séreuses , quand elles suppurent, pi'ésentent des changemens analogues ; elles deviennent très-vasculaires et prennent à la longue l'apparence des membranes muqueuses.
§ 822. Boerhaave attribuait l'origine du pus à la fonte des organes enflammés ; Pringle et Gaber l'attribuaient à un changement dans le sérum du'sang ; ces deux opinions, diversement modifiées et combinées , ont été long-temps et généralement adoptées.
L'idée que le pus est formé dans les vaisseaux , et qu'il eu sort par une action sécrétoire de ces organes , a été d'abord indiquée par le docteur Sympson , puis par Dehaen , et ensuite par le docteur Morgan , de Philadelphie. Hunter et Brugmans ont embrassé et développé cette doctrine , généralement adoptée aujourd'hui.
La suppuration est une sécrétion morbide. Cette sécrétion est toujours précédée et déterminée par l'inflammation ; mais l'inflammation est plus ou moins évidente. Dehaen lui-même , qui admet expressément la suppuration sans inflammation préalable, ne- veut évidemment parler que de l'inflammation avec ulcération : en effet, l'on sait bien aujoui-d"hui, ce qu'il annonçait alors , que la suppuration peut avoir lieu sur les surfaces sans altération ; il note, dans les cas de suppuration sans inflammation, des productions couenneuses et des adhérences qui dépendent, comme on sait, de l'inflammation.
Dans la coi'istitution scrofuleuse la suppuration n est souvent précédée que d'une inflammation chronique et latente , mais qui n en existe pas moins , quoiqu'elle soit obscure.
§ 823. La suppuration, quand elle existe depuis long-temps, et lorsqu'elle a lieu par une large surface, devient, par son associa-
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tion avec les fonctions , une sécrétion importante ; aussi l'on ne doit pas établir ou supprimer légèrement une suppuration.
Le pus est quelquefois le véhicule des virus introduits dans 1 organisme; on le considère aussi , dans quelques cas, comme le véhicule de cause de maladies élimmees par l'organisme.
Suivant M. Ev. Home, le pus aurait encore pour usage de fournir, par sa coagulation à la surface des plaies suppurantes , les raatériaux.de la cicatrice, c'est-à-dire la matière organ.sable de ce nouveau tégument.
SECONDE SECTION
DES CONCRÉTIONS PIERREUSES
§ 824. Les concrétions ou calculs' sont des coijps solides, plus ou moins dui's, qui se forment dans les humeurs contenues dans les cavités , les réservoirs et les conduits tapissés par la membrane muqueuse. Cette formation est toujours accompagnée d'un changement de composition plus ou moins évident des liquides où elle a heu.
§ 825. Les calculs intestinaux sont rares dans l'espèce humaine. Ces calculs , plus ou moins volumineux et nonibreux , sont ronds ou ovoïdes , jaunes ou bruns : leur pesanteur spécifique est de i, 4- l's ont pour noyau un calcul biliaire, des fèces endurcies , ôu un corps étranger. Ils sont formés de couches , et composés de substance terreuse, surtout de phosphate de chaux, et d'un peu de substance animale. ' ,
Les follicules muqueux et sébacés contiennent quelquefois des amas endurcis ou plus ou moins concrets.
On cite quelques exemples de petits calculs de phosphate de" chaux et de matière animale , dans la caroncule lacrymale , dans les itonsilles, dans la prostate.
On a trouvé quelquefois aussi des concrétions piei'reuses de même nature dans le sac et le canal lacrymaux, daps les glandes salivaires et dans leurs conduits , dans le pancréas.
§ 826. Les voies biliaires' sont fréquemment le siège de calculs ; cholelithî. On les trouve le plus souvent dans la vésicule biliaire , quelquefois dans les canaux cystiques , hépatique ou cholédoque; ou dans le canal intestinal, et rarement dans les racines du canal hépatique dans le foie. Le nombre et le volume de ces calculs varient extrêmement : on en trouve depuis un jusqu'à plusieurs milliers dans la même vésicule, depuis le volume d'un œuf de poule jusqu'à celui d'un grain de millet ; leur couleur varie du blanc au jaune, au brun et au noir; leur surface est arrondie ou à facettes, polie ou rugueuse; leur consistance varie beaucoup; leur pesanteur spécifique est de 0,20 à o,35. On les divise , d'après Waller ,
'Walter, de. Concrementis ieiTexiribiis; Bcrol., lyy.'). — Vicq d'Azyr, Acadcin. roy. de Mcdpcinc, aiin. 1779. — Mosoviiis, Dissert, de calculnrum animaliiiin} covumquc. imprimis hilinrioiiim, origine et naturci; Bcrolini. 781a.
^ Sœnimcring, de -Concrementis hiliariis corp. htimani; ïrojcct. ad Mœn., J795. — Thenard, Mcm. de la soc. d'Arcucil, vol. I.
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eu trois genres : striés ou rayonnes , striati, lamelleux , lamellali , et pourvus d une ecorce, coniccUi. Dans l'espèce humaine ces calculs sont formes de cholestérine , de matière jaune de la bile , et quelquefois d un peu de picromel.
§ 827. Les calculs ui'inaires' uroUthi, se trouvent dans le bassinet du rem dans l'iuetère, dans l'embouchure de ce canal dans la vessie, dans l'urètre, dans le prépuce, dans des locules'de la vessie , dans les conduits prostatiques et dans des cavités et des voies urinau-es accidentelles. <
Les calculs du bassinet et des calices du rein se moulent dans ces cavités, quand ils s'y accroissent, et deviennent rameux comme le corail.
Les calculs vésicaux sont les plus communs : tantôt, et c'est le plus ordinaire, il n'y en a qu'un dans la vessie, tantôt il y en a plusieurs; on en a vu jusqu'à plus d'un cent. Leur volume et leur pjoids varient depuis celui d'un grain de blé jusqu'au volume de la tete d'un fœtus à terme, et jusqu'à plus de six hvres de poids. Leur foi-me est ronde ou obronde , ou ovoïde, ou tétraèdre, ou cunéiforme , ou cubique , etc.
Leur surface est unie, ou rugueuse , ou mamelonnée ; leur couleur et leur consistance sont très-variables. Ils ont toujours un noyau formé , soit par un gravier descendu du bassinet , soit par un caillot de sang , ou un flocon de mucus , soit par un corps étranger.
Ils sont quelquefois homogènes , assez souvent formés de couches superposées , semblables ou dilTérentes ; ou d'autres fois mêlés ou hétérogènes , et sans couches.
Les calculs vésicaux sont composés, i" d'acide urique; 1° d'oxide cystique ; 3° de phosphate de chaux ; 4° d'urate d'ammoniaque ; 5° de phosphate ammouiaco-magnésien ; 6° d'oxalate de chaux ; 7» de silice; 8° de carbonate de chaux; 9° d'oxide xanlique ; 10° de matière fîbrineuse; 1 1° de mucus; et 12° de phosphate de fer , de magnésie, de carbonate de magnésie , d'urate de soude. Ces substances se trouvent dans les calculs , ou isolées ou combinées par deux, trois, quatre ou cinq. Le plus commun de tous est le calcul d'acide urique ; puis le calcul fusible , composé de phosphates ammoniacomagnésien et calcaire ; puis le calcul mural, composé d'oxalate de chaux ; puis le calcul formé de couches distinctes d'acide virique et d'oxalate de chaux, etc. La silice et l'oxide cystique, et pins encore l'oxide xantique et la fibrine, sont les substances les plus rares dans les calculs urinaires.
§ 828. On dit avoir trouvé quelquefois des concrétions calculeuses pisiformes dans les vésicules spermatiques et dans les conduits éjaculateurs.
On trouve quelquefois aussi de petites concrétions semblables dans les trompes utérines. Quant aux concrétions de l'utérus , ce sont le plus souvent des corps fibreux ossifiés. Cependant on a trouvé dans cet oi-gane des concrétions de phosphate calcaire ayant pour noyau un corps étranger.
On assure avoir trouvé des concrétions calculcuses dans les conduits excréteurs de la njamelle.
'Fourcroy et VaiK(iielin, Mom. de l'Insl. nat., loin. IV. — Wollaslon , Philos. Iruiis., aun. 1797, etc.
DES TISSUS ACCIDENTE^LS
§ 829. Les tissus accidentels' sont des organes nouveaux développés dans le corps vivant.
Ces tissus peuvent être divisés en deux sortes : 1° les tissus analogues à ceux de l'organisation saine ;
2». Les tissus hétérologues ou sans analogues dans l'organisation régulière.
Il y a aussi quelques tissus accidentels , intermédiaires , pour ainsi dire, entre les uns et les autres, et ayant des analogues , non dans l'organisation humaine, mais au moins dans d'autres animaux.
^ 83o. Ces diverses çortes de tissus sont tantôt isolés, tantôt, et souvent, réunis ou combinés entre eux. Ils sont même souvent réunis avec des humeurs accidentelles , avec des animaux vivans , avec des humeurs ou des tissus altéi'és , etc.
§ 83i. Parmi les anatomistes et les pathologistes , les uns (MM. Dupuytren, Cruveilhier, etc. ) regardent les tissus accidentels comme le résultat de transformations éprouvées par les tissus naturels : ils appellent les tissus accidentels analogues, des transformations proprement dites , et les tissus hétérologues , des dégénérations ; les autres ( J. Hunter, MM. Abernethy, Laennec, etc. ) les regardent comme des productions nouvelles ou épigénétiques. C'est vine question très-difGcile à résoudre ; cependant la dernière opinion nous paraît la plus conforme à l'observation.
§ 832. Les transformations véritables sont très-rares , et. n'ont lieu qu'entre des tissus peu dilférens ; ainsi les cartilages du larynx se changent en os ; la membrane muq[ueuse renversée à l'air se change en peau , comme la peau attirée à l'intérieur, par une cicatrice, devient muqueuse, etc. C'est ainsi que l'on voit, dans les arbres , les racines- se changer en branches , et réciproquement les branches en racines. Mais la plupart des prétendues transformations ne sont autre chose que des productions : ainsi une cicatrice est une membrane toute nouvelle , et non le résultat de la transformation des tissus dénudés ; ainsi le cancer du col de l'utérus est le résultat d'une matière de nouvelle formation infiltrée dans son tissu , et qui l'a écarté, comprimé, atrophié, et non le résultat de la dégénération de ce tissu.
ARTICLE PREMIER
DES TISSUS ACCIDENTELS ANALOGUES
§ 833. Ces tissus ressemblent plus ou moins parfaitement aux tissus de l'homme sain.
Ils sont altérables comme les tissus natui-els, et même plus qu'eux.
Ces tissus sont de deux sortes : 1° les uns sont le résultat de l'adhésion des lèvres d'une solution de continuité, ou de la régénération après une perte de'substance 5 2° les autres sont le résultat
' Laennec, Cours oral de médecine, an Collège de France, année 18221823.
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cVune production tout-a-fait accidontelle. Les uns et les autres ont ete décrits à 1 occasion de chaque tissu (Chap. I. à X.)
§ 834. Les tissus demi-analogues sont, i" quelques'-uus des tissus ci-dessus , qui n'atteignent pas un degré parfait d'organisation • telles sont surtout les' cicatrices ou productions cutanées accidentelles la production de tissu blanc compacte et (lasque , les productions de'micartdagineuses , les ossifications terreuse et pieri-euse , les productions cornées imparfaites , etc. ; 2° ce sont aussi la production nacrée, analogue à la vessie natatoire des poissons, observée dans des parois de kystes ; la production de fongus en lames , etc.
ARTICLE n.
' DES TISSUS ACCIDENTELS hÉtÉrOLOGUES.
§ 835. Les tissus accidentels hétérologues , morbides, ou sans analogues dans l'organisation saine , sont assez nombreux. Les plus communs et les mieux caractérisés sont, le tubercule, le squirre, l'encéphaloïde et lamélanose; quelques autres plus rares seront indiqués après ceux-là.
§ 836. Ces tissus commencent probablement par l'état fluide, mais dès le moment qu'on peut les apercevoir ils sont solides. Ils persistent plus ou moins long-temps en cet état, qu'on nomme de crudité ou d'organisation; état dans lequel on peut les comparer à des zoophytes , dans lequtl ils présentent, pour la plupart, des vaisseaux, et dans lequel ils sont indolens et ne nuisent que mécaniquement. Ils se l'amollissent ensuite, se décomposent, se liquéfient. Dans cet état , que Bayle comparait à une mort anticipée , ils causent des douleurs plus ou moins vives , quelquefois nulles ; ils irritent et enflamment les parties voisines ; ils exercent une action délétère sur tout l'organisme, et particulièrement sur la nutrition, même sur celle des os; ils s'étendent et se multiplient alors plus ou moins rapidement dans l'organisation.
L'origine et la cause de ces tissus sont inconnues. On les a regardés comme innés ou héréditaires ; comme résultant d'une aberration de l'action formatrice; comme des êtres organisés se développant et mourant prématurément au milieu de l'organisation ; comme des produits, des résultats de l'inflammation et de l'irritation, etc.' Ce sont autant d'hypothèses plus ou moins ingénieuses et plus ou moins fondées.
Ces tissus existent sous forme de masses isolées, de masses enveloppées, d'infiltrations dans le tissu des organes^ etc.
Tantôt ils existent seul à seul , tantôt ils sont combinés entre eux et avec d'autres productions accidentelles, et avec des tissus et des humeurs altérés.
I. Du Tubercule
% 837. Le tubercule , ou les tubercules , car ils existent presque toujours en grand nombre, constituent le tissu morbide le pins commun. On les appelle aussi tubercules scrofuleux , parce quiis se rencontrent dans la plupart des cas de scrofules.
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Ce tissu existe sous la forme de masses isolées ou enveloppées, et sous celle d'infiltration. „ . ' .
Il commence par l'état gelatmiforme ; mais cet état n est apercevable que quand la substance tuberculeuse est infiltrée.
Il existe ensuite à l'état grisâtre, transparent, comme demi-cartilagineux c'est la première période distincte des tubercules isolés; ils° constituent alors les granulations œiliaires de Bayle.
Ces "rains, en grossissant, se réunissent souvent en masse; ils deviennent opaques, jaunâtres, friables, en commençant par le centre. Le même changement de couleur et de consistance a lieu dans rétat d'infiltration : c'est encore là l'état de crudité.
Ils se ramollissent ensuite, et se liquéfient : à cette période, ou même dans les périodes précédentes , il se produit ordinairement beaucoup de nouvelle substance tuberculeuse, soit en masse, soit en infiltration.
La matière tuberculeuse , ramollie plus ou moins complètement, en pus homogène, ou en pus caillebotté, est évacuée par une ouverture de la peau ou de la membrane muqueuse ; elle est peutêtre aussi quelquefois résorbée. Tantôt le foyer reste enflammé , ulcéré indéfiniment; tantôt il se resserre et s'oblitère; tantôt la membrane de nouvelle formation qui le tapisse acquiert une texture demi-muqueuse ou demi-cartilagineuse , et constitue une fistule permanente sèche; tantôt enfin on ne trouve qu'une matière friable, résidu probablement d'une résorption, le tubercule n'ayant pas abcédé.
On ne trouve jamais de vaisseaux dans les masses tuberculeuses : dans le cas d'infiltration tuberculeuse les vaisseaux comprimés , oblitérés, disparaissent promptement. Les masses qui se développent lentement ont une enveloppe rnolle ou glutineuse , celluleuse, cartilagineuse , et même quelquefois osseuse:
On trouve le tissu tuberculeux dans tous les organes , et surtout dans les poumons , dans le tissu cellulaire naturel et accidentel , à la surface des membranes séreuses, mais surtout dans leurs fausses membranes, à la surface libre de la membrane muqueuse, et surtout celle de l'intestin, dans les ganglions lymphatiques, dans les glandes, dans la rate, dans les os, dans le tissu musculaire, dans celui du cœur, dans l'encéphale et dans la moelle épinière , dans les tumeurs composées.
On a observé ce tissu morbide dans tous les animaux vertébrés.
IL De V Encéphaloïdc,
§ 838. Le tissu encéphaloïde ou cérébriforme est une production morbide très-commune : elle a été confondue sous le nom de cancer avec plusieurs autres, et notamment avec le squirre. Elle a été d'abord caractérisée par Bayle et M. Laennec. C'est le cancer médullau-e, rinflammatiou fongueuse, le fongus hématode de quelques écrivains anglais.
Ce tissu existe sous forme de masses nues oU enveloppées, et sous celle d'infiltration.
A l'état de crudité, il forme des masses de grossem- variée : chaque masse est lobée , lobulée , et les lobides sont ordinairement contournés comme les circonvolutions du cerveau. Ce tissu est alors
terme comme la couenne du lard , demi-transparent , incolore, ou blanchâtre, ou grisâtre; les lobules sont réunis entre eux par un tissu cellulau-e imparlait, d'une mollesse extrême; ils se confondent a mesure que la masse se développe. Des vaisseaux nombreux tres-bns , a parois tres-faibles , sont ramifiés dans ce tissu cellulaire et dans la substance cncéphaloïde elle-même.
Quand le développement est complet , l'encéphaloïde est d'une couleur blanche rosée ou violacée par endroits, soit par teinte , soit par points. €e tissu morbide est alors très-analogue au tissu cérébral, mais moins lié, moins tenace. Il présente d'ailleurs divers degrés de consistance dans la même masse ; degrés comparables à ceux des diverses parties de l'encéphale. <
Les masses encéphaloïdes qui ne sont pas enveloppées d'une membrane distincte le sont d'une couche de tissu cellulaire mou; les autres ont une enveloppe demi-cartilagineuse, doublée, à l'intérieur, de tissu cellulaire mou et vasculaire comme les premières. Quelquefois le kyste est incomplet dans son développement; dans tous les ea&, il paraît postérieiu- dans sa formation à la substance qu'il renferme.
L'infiltration cérébriforme est très-commune, surtout darfs le tissu du col de l'utérus; dans cet état la période de crudité est très-courte.
Le ramollissement de ce tissu donne lieu à une matière pultacée ou comme de la bouillie de couleur rosée. Quelquefois alors, les vaisseaux se rompant, il se fait des infiltrations sanguines dans le tissu cellulaire, ou des cpanchcmens semblables à l'apoplexie dans la substance amollie : le sang se concrète alors, et est en partie résorbé ; quelquefois même il se forme une membrane en forme de kyste autour du sang ; quelquefois ce sont des infiltrations séreuses qui ont lieu dans le tissu cellulaire ambiant, ou des épanchcmens séreux dans la substance même , qui est alors liquide comme celle du ramoUissement blanc du cerveau.
Quelle que soit la ressemblance, en effet très-grande , entre le tissu morbide, dont il s'agit, et la substance du cerveau, il n'y a pas identité; et l'on ne peut admettre l'opinion de M. Maunoir, qui regarde ce tissu comme le produit d'un épanchement de matière nerveuse.
Quand le ramollissement est extéi'ieur ou en contact avec l'air, la surface est grise , verdâtre , fétide , enflammée ; quelquefois elle se détruit en tombant en putrilage.
Ce tissu, moins cependant que les tubercules, se multiplie dans l'organisation , loi's de son ramollissement surtout. Il a plus de tendance que le tubercule à s'accroître ou à s'étendre de proche en proche. 11 ne paraît pas qu'il soit susceptible d'être éliminé et de se guérir spontanément.
Il peut exister dans tous les organes : on l'observe fréquemment dans la mamelle, le testicule, l'utérus, le foie, le poumon, l'encéphale, l'estomac, le périoste, la méninge, les os, leur membrane médullaire , les membranes séreuses , la membrane muqueus» , les muscles, les glandes, les gangUons lymphatiques, le tissu cellulaire commun.
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Du Sf/iiinv
§ S3g. Le tissu squirreux ou colloïde est moins commun que le précédent ; il est souvent confondu avec lui sous le nom de cancer.
11 existe le plus souvent sous forme de masses isolées.
A l'état de crudité, il est difficile à distinguer du tubercule et de l'encéphaloïde. 11 est dur ; mais sa consistance varie depuis celle des cartilages , ou de la couenne de lard , jusqu'à celle des ligamens intervertébraux. 11 crie sous la poipte du scalpel quand on le gratte; il est blanc, gris-bleuâtre, peu coloré ou incolore. 11 est demi-transparent; il forme des masses de figures irrégulières, l'arementlobulées , ordinairement homogènes; il est quelquefois partagé i\ l'intérieur par des intei'sections fibreuses ou cellulaires : ce tissu intérieur est quelquefois régulièrement rayonné, comme celui d'un navet, quelquefois alvéolaire , quelquefois iri'égulier. On y voit raremenl; des vaisseaux distincts.
Le squirre se ramollit sous consistance de gelée de viande figée, et quelquefois sous l'apparence de sirop, tantôt incolore, tantôt fauve, tantôt verdâtre, quelquefois grisâtre, sale et teint de sang. Quelquefois le ramollissement est gommeux ou pultacé , quelquefois mielleux.
Ce tissu morbide présente une assez grande diversité d'apparences , soit à l'état de crudité , soit à l'état de ramollissement. Bayle en faisait cinq à six espèces de cancers^. Plusieurs des espèces de sarcôme de M. Abernethey rentrent également dans cette sorte de tissu.
Le squirre se ramollit quelquefois parti'ellenîcnt , et alors il présente l'apparence de cicatrices (Nicod). Dans un cas de ce genre, que j'ai vu récemment, il m'a semblé que ce qui paraissait des ci-'' catnces était la peau restée saine par petites places au milieu d'un très-grand nombre d'ulcérations superficielles et irrégulières.
Le squirre a été, observé dans la plupart des parties du corps, dans presque tous les organes, dans presque tous les tissus.
IV. De la Mélanose
% 84o. La mélanose cancer mélané de M. Alibert, est un tissu ^ morbide caractérisé par sa coulçur noire, qui, aperçu d'abord par quelques observateurs, soit dans l'homme, soit dans les animaux, a ete spécifie et nommé , il y a quelques années , par M. Laennec.
Cette substance existe sous forme de masses, isolées, nues ou enveloppées, sous celle d'infiltration, et sous ceUe de plaques à la surface des membranes.
Les masses de mélanose varient, pour la grosseur, depuis le plus petit volume jusqu'à celui d'une noix : eUes existent en noinbre plus ou moins grand sur le même individu; elles sont quelquefois assez régulières, quelquefois mamelonnées, lobulées, quelquefois comme formées de lames entortillées et volutées. Ces parties sont réunies entre elles et les masses entourées par du tissu cellulaire ^cs vaisseaux suivent ce tissu, mais ne pénètrent point dans la substance noue. Cette substance est noire ou brune, opaque, sans
cc,ilT^l cS'ïïir'X ""'^ «••8=>-q"'^'«PP0!ec dégénères.
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odeur, sans saveur, ferme, tenace, homogène au premier aspect; mais SI on 1 écrase par la percussion , et si on la lave avec de Teau , Icau se colore en brun ou en noir; le tissu est décoloré et reste grisâtre.
On trouve la mélanose en plaques à la surface des membranes muqueuses ou séreuses; on la trouve aussi infiltrée dans fépaisseur de la membrane muqueuse, des fausses membranes, des ganglions, etc.
La mélanose, examinée chimiquement, paraît composée; i° de fibi^ine colorée , 2" d'une matière colorante noirâtre , soluble dans l'acide sulfurique affaibli et dans la solution de sous-carbonate de soude, et colorant ces liquides en rouge; 3° d'une petite quantité, d'albumine; 4° de chlorure de sodium , de sous-carbonate de soude, de phosphate de chaux et d'oxide de fer.
La composition de la mélanose est donc très-analogue à celle du caillot du sang , c'est-à-dire à la matière colorante du sang et à la fibi "ine , l'une et l'autre dans un état particulier ; on y rencontre aussi trois matières' grasses.
La mélanose se ramollit tard, sous forme de bouillie noirâtre; et , suivant son siège , cette substance s'épanche dans les cavités , ou s'infiltre de manière à colorer les humeurs et les tissus. Quelquefois , mais rarement , la mélanose sous-culanée s'ulcère ; le docteur Ferrus en a observé un cas. A l'état de ramollissement, même extrême , ce tissu a peu de tendance à s'étendre et à se multiplier ; il ne détermine pas sur l'organisme une action délétère aussi marquée que les précédens. Les altérations qu'on a le plus souvent observées sont une décoloration générale , des hydropisies , une torpeur, une débilité analogue à ce qui a lieu dans le scorbut.
On a trouvé la mélanose dans beaucoup de parties, et surtout dans le tissu cellulaire commun , dans les muscles , dans le cœur, dans les glandes lymphatiques , dans l'orbite , dans l'oéil , dans les poumons, le foie, les reins, le pancréas, la rate, le tissu cellulaire de la mamelle, le tissu cellulaire accidentel, etc.
La mélanose paraît résulter d'une aberration de quelques-uns des matériaux, et surtout de la matière colorante du sang.
V. De la Cirrhose^ etc
§ 841. La cirrhose , ou le tissu morbide fauve ^ existe quelquefois sous forme de masses ; on l'a vue aussi sous forme de plaques et de kyste.
En masses, ce tissu est fauve, mat, flasque, humide, compacte, analogue au tissu des capsules surrénales : il ne présente point de fibres distinctes. Les masses varient du volume d'un grain de millet à celui d'un noyau de cerise. Elles existent quelquefois en quantité innombrable. Les plus grosses paraissent squarameuses.
Ce tissu se ramollit sous forme de putrilage brun verdâtre ; ses effets, soit locaux, soit généraux, sont peu marqués. Il existe assez souvent et très-abondamment dans le foie, qui est alors aniomdri , ridé, rugueux. On l'a vu aussi dans le rein, la prostate, l'epididymc, l'ovaire , la thyroïde.
§ 842. M. Laennec a désigné, sous le nom de sc/erosc, un tissu très-ressemblant ou identique avec le tissu blanc compacte, et qu il
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a trouvé ^^^^^'^ 1^ t^^^" cellulaire sous-péritonc'al de la région iorabaif individu cancéreux. Il dillcre des tissus morbides en ce qu'' "'^ ramolli ; mais il s'en i-approche par sa pro-
pensi'" à s'étendre.
Le même pathologiste a désigné , sous le nom de squirre sqtammeux, un tissu d'un blanc .mat demi-transparent , feuilleté pjmme la chair de la morue, qu'il a vu une fois renfermé dans> un kyste nacré, sur un individu cancéreux.
VI. Des Tissus morbides composés
§ 844' I^GS tissus morbides sont très-souvent associés : leur réunion est une des plus grandes Sources de difBcultés dans l'élude de l'anatomie pathologique.
La composition a lieu tantôt par simple juxta-position, et tantôt par pénétration intime et mutuelle.
Les combinaisons les plus ordinaires sont, i° celles des tissus fibreux , cartilagineux et osseux dans les kystes qui renferment des vers vésiculaires :
2°. La combinaison de l'ossification terreuse et du tubercule, surtout dans les glandes bronchiques ;
3". Celle du tubercule et de î'encéphaloïde, fréquente dans le foie, dans le testicule;'
4°. Celle du squirre et de l'ossification terreuse, assez fréquente encore dans le foie;
5°. Celle de tous les tissus morbides, avec des ossi^cations, avec d'autres productions analogues , avec l'inflammation, l'hyperti'opliie, les infiltrations séreuses, sanguines, purulentes, etc.; ce qui constitue les cancers composés de l'estomac , de la mamelle , etc.
QUATRIÈME SECTION
DES CORPS ÉTRANGERS ANIMÉS
§ 845. Les animante ^ que l'on rencontre dans l'organisation ,^ et qui vivent à ses dépens, sont, les uns des vers intestinaux, et les autres, des animaux attachés à la surface du corps , pénétrans dans son épaisseur, introduits dans les cavités, etc. La connaissance de ces êtres est une des parties de l'histoire naturelle médicale les plus difficiles et les plus obscurcies par des observations inexactes.
ARTICLE PREMIER
DES VERS INTESTINAUX
§846. Les vers intestinaux ou les entozoaires ^ entozoa (Rudolnhi), se forment, ou du moins naissent et habitent dans l'organisationlis ne peuvent vivre ailleurs. On en trouve nou-seuleraen t dans le canal ahmenlaa'c et dans les conduits qui y aboutissent, mais jusque dans le tissu cellulaire, dans les muscles et dans la substance des
/.er.s' Jc^/"£lT8o2^"''''"°^''^'''' ""'^ '^^^"^intholosie des menschlichen kor- Pn,%tJ^'f°^^^''' ^n<"=oo/7,«/, sù'c Fcrminni i,U<^sùna!ia,n Ilist. natur '
/NATOWIE GÉNÉRALE.
organes les plus éloignés des surfaces du corps, comme . cerveait J^ur oi-ganisation présente beaucoup de variétés très grandes* ( ^ ob .) Leur origine est fort obscure. En se bornant à l inlicntion de ceux qui habitent le corps humain, on peut les rapporter C'ti-ois ordres; savou- : les vers vesiculaires , les vers plats et les vers nlin dnques. •'
I. Des V °rs vesiculaires
§ 847. Les' vers vesiculaires', Entozoa cystica (Rud. ), consistent, en grande partie , en une vessie caudale plus ou moins volumineuse, pïopre à un seul , ou commune à plusieurs vers : le corps est déprimé ou ^-rondi , toujours très-petit ; la tête ( nulle dans un genre) est munie de fossettes ( deux ou quatre ) , de suçoirs (quatre ) , d'une couronne de crochets ou de quatre proboscides recourbées ; il n'y a point de canal intestinal ni d'organes génitaux visibles. Ces vers habitent toujours la substance des organes dans un kyste distinct; ils ont été long-temps confondus ensemble et avec les kystes, sous le nom d'hydatides. Aujourd'hiii même les naturalistes rejettent un ou deux des genres de cet ordre, qui sont les suivans : Acephalocystis, Echinococcus , Cysticercus, et Diceras.
§ 848. L'acéphalocyste ^ , genre établi par M. Laennec, mais non adopté par M. Rudolphi, ni par M. Cuvier , consiste en une vessie dépourvue de tête et de corps , ronde ou obronde, du volun^e d'un petit pois à celui d'une pomme moyenne, à pai'ois minces et molles , transparentes, blanchâtres, homogènes, fragiles ■> remplie d'un liquide, aqueux et albumineux. Il est douteux qu'on y ait observé des mouvemens spontanés. Il paraît que ces êtres équivotpies se reproduisent par des bourgeons intéi'ieurs. On en a rencontré dans presque tous les organes. On en connaît sept à huit espèces. Ils sont toujours enkystés , si l'on en excepte la môle en grappe , que l'on regarde comme le résviltat de la réunion ou de la soudure d'une espèce de vers de ce genre.
§849. L'échinococque , genre de M. Rudolphi, qui y comprend peut-être les acéphalocysles, et que M. Cuvier n'admet pas , consiste en une vessie extérieure simple ou double , à la surface interne de laquelle tiennent plusieurs vers fins et granuleux comme des grains de sable, dont le corps est ovoïde, et la tête ( comme celle du ténia armé ) munie d'une couronne de crochets et de suçoirs.
Une espèce, l'E. de l'homme, E. hominis, habite les viscères de l'homme , et svu'tout le foie.,
' Laennec, Mémoire sur les vers vesiculaires, etc., in Bulletin de l'École de médecine; Paris, an XIII (*). . „ „
2 Laennec, loc. cif. — Ludersen , Diss. de hjdatidibus; Gotting., ibob. — H. Cloquet, Faune des médecins, tome I; Paris, 1822.
(*) On lit ce qui suit, dans le TraiLé de l'Auscultation et des maladies d,'s Poumpns, par Laekrec, page 276, tom. i" de Ja deuxième édition de 1 arib et page 123 de l'édition de Bruxelles ; . •
« J'ai décrit dans ma jeunesse, sous le nom de distomus intersectus et comme un nouveau genre de vers, un animalcule qu une de mes 'ualaUt^ croyait avoir rendu par les selles et que je soupçonne fort au,ourd nu n'avoir été qu'une larve de quelque espèce de mouche tombée par hasauUlanh
le vase de nuit. , , , ^ v, y
(Note du docteur C. J. B. Lomet- ;
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Ç 85o. Le cysticcrciue a le corps arrondi ou déprimé, rugueux , se lerniinant en une vessie caudale; sa tête ( comme celle du ten.a armé) est munie de quatre suçoirs et d'une proboscide recourbée. Il habite solitaire dans un kyste très-mince. ^ ,
LeC du tissu cellulaire ou C. ladrique, C. cellulosœ, à titte carrée, à col très-court et renflé en avant, à corps cylindrique -alonaé, à vessie caudale elliptique transversalement, est l espèce si comuiune dans le porc; on la rencontre aussi quelquefois dans les muscles, le cerveau et le cœur de l'homme. On en trouve encore quelques autres espèces dans le corps humain.
§, 85i. Le diceras ou bicorne rude, D. rude, a le corps ovoide, déprimé; il a une tunique lâche ; sa tête est pourvue d'une corne bifide, âpre, fdamenteuse. Oniie sait pas au juste s'il habite la substance des organes. 11 a été découvert par M. Sultzer, dans des matières rendues par l'action d'un drastique. Mis en doute par M. Rudolphi , il a été retrouvé depuis par M. Le SaUvage , de Caen , qui eu a envoyé des individus à la Société de la Faculté de Médecine, ou je les ai vus.
II. Des Vers plats
§ 85a. Les vers plats sont ceux dont le corps piou 'et déprimé est pourvu de pores-suçoirs à sa face inférieure ou à ses extrémités, Entozoa trematoda ( Rud. ), et ceux dont le corps est alongé ,, continu ou articulé , et la tête garnie de fossettes, de suçoirs , d'une ou quatre proboscides nues ou armées, Ent. cestoïdea (Rud.). Les uns et les autres sont dépourvus de canal intestinal , et pourvus d'ovaires ramifiés. Cet ordre comprend dans le corps humain les genres Tœiiia, Distoma, et Polystoma.
§ 853. Le taenia a le corps très-alongé, plat, articulé, la tête garnie de deux ou quatre petits suçoirs. On en trouve deux espèces dans l'homme.
Le taenia large ou inerme, T. lata, Bothriocephalus latus (Bremser, Rud. ), a la tête à peu près carrée, deux fossettes-suçoirs nues, la tête et les fossettes, qui sont marginales , oblongues, le col presque nul, les articles antérieurs en forme de rides, les suivans larges et courts, et les derniers alongés; sa longueur est de vingt pieds , et au delà. Cette espèce est commune en Suisse et en Russie, très-rare en Angleterre , en Hollande et en Allemagne. On ne la trouve point dans les cadavres.
Le tœnia solitaire ou armé , T. solium , appelé aussi vulgairement, et à tort, ver solitaire, a la tête garnie de quatre oscules-suçoirs , et dans leur centre d'une proboscide obtuse, armée de crochets ; la tête est hémisphérique, distincte; le col s'épaissit antérieurement ; les articles antérieurs sont très-courts, les suivans alongés, les derniers plus longs , tous obtus , pourvus chacun d'un pore marginal , alternant vaguement de côté; sa longueur est de cinq à dix pieds et plus. Cette espèce est commune en Angleterre , en Hollande, en Ail eniagne. On la rencontre quelquefois dans les cadavres.
On trouve l'une et l'autre espèces en France , mais surtout la seconde. Elles habitent l'une et l'autre le canal intestinal, surtout l'intestin grêle.
§ 854. Le distomc ou la douve, Fasciola (Lin. ) , a le corp»
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mou , déprimé , et deux pores solitaires , un antérieure et un votitral.
Le n. hépatique , D. hepalicum , qui a la forme d'une feuille ovale, se rencontre dans la vésicule biliaire de l'homme et de beaucoup-d'autres mammifères, mais surtout du mouton.
Le polystôme, Hexalhyridium (Treuller ) , a le corps déprimé, six pores' antérieurs, un ventral et un postérieur. Le P. de la graisse, P. pinguicola y qui est tronqué en avant, pointu en arrière, a été rencontré dans une tumeur de l'ovaire humain. Le P. des veines , P. venarwn , paraît être un ver extérieur ( §4^7 )•
IlL Des vers cylindriques .
§ 855. Les vers cylindriques, Ent. nematdidea (Rud. ) , ont le corps alongé, arrondi, élastique; ils ont un canal intestinal terminé par une bouche et un anus , des organes génitaux , séparés sur deux individus diflërens. Cet ordre comprend , dans l'homme , les trois genres suivans : Filaria, Tricocephcdus et Ascaris.
§ 856. L'ascaride a le corps rond, aminci aux deux bouts, la tête munie de trois tubercules ; le pénis du mâle est pointu et bifide. On en trouve deux espèces dans le corps humain.
L'A. lumbricoïde. A, lumhricdides , dont la tête est nue, le le corps long de plusieurs pouces (3 à 12) , marqué de deux sillons opposés , la queue un peu obtuse , habite dans l'intestin grêle. L'A. vermiculaire , A. vennicularis , Oxyurus vermicularis (Bremser), a la tête obtuse , garnie d'une membrane vésiculairé des deux côtés ; son corps est un peu épaissi à la partie antérieure; la queue du mâle est fléchie et obtuse ; celle de la femelle est droite et aplatie. 11 habite le gros intestin , et surtout le rectum.
§ 857 . Le tricocéphale a la partie antérieure du corps capillaire , le reste tout à coup un peu plus volumineux ; la bouche orbiculaire ; le pénis simple', engaîné.
On trouve dans l'homme le T. dispar : il est inerme ; sa partie capillaire est très-longue , sa tête pointue ; le corps de la femelle est à peu près droit; celui du mâle est tourné en spirale; la gàîne du pénis est ovoide. Ce ver, observé par Morgagni, Wrisberg, Rœderer et Wagler , est très-commun. 11 habile le gros intestin, et surtout le cœcum. ' 1 i i
§ 858. La fdaire a le corps alongé et à peu près égal, la bouche orbiculaire; le pénis du mâle est pointu et simple. ,
La F. de Médine , F. medinensis qui est très-longue, qui a la te le effilée , la queue aplatie et fléchie dans le mâle , demi-cylindrique , pointue et courbe dans la femelle , se rencontre dans l'espèce humaine, mais entre les tropiques seulement. Elle habite le tissu cellulaire sous-cutané, et surtout celui des pieds. On a cru auti^efois que c'était un vers extérieur pénétrant, il paraît que cest réellement unentozoaire. La F. des bronches, F, bronchialis, est une espèce douteuse; observée et décrite par Treutler , sous le nom d //-rrmu-
îaria lymphalica. , 1 j „
§ 85q. Le Strongylus gigas a été range au nombre des veis qu hiitent le corps humain , parce que Ruysch dit avoir vu une lo dans les reins de l'homme des vers semblables a ceux du rtin du chien.
ANIMAUX PARASITES
Le Spiroplera hominiss/est une espèce encore .douteuse, observée par MM. Barnett et Lawrence , et sortie de la vessie urinaire d'une
femme. i,/-» 7 .
M. II. Cloquct a récenimeHit'ï'i^écrit, çous le nom d Ophiostoma
ponterii, un ver rendu par un iTOiiune en vomissant, et observé par M.Pôntier. , ;
Beaucoup d'autres vers ont été iàdîigués comme habitant le corps humain , qui ne' se trouvent que dansJÊîS;.animaux ; d'autres ne sont que des larves , ou d'autres objets plus oi| moins analogues à des vers qui se trouvent fortuitement dans les maliè^'es des excrétions , ou qui y ont été placés par supercherie.
DES ANIMAUX PARASITES
§ 860. Les animaux parasites sont beaucoup plus étrangers encore à l'organisation que les entozoaires.
Les uns cependant sont des insectes naissant, vivant et se reproduisant à la surface et dans l'épaisseur de la peau : tels sont le Pediculus Jiumanus corporis^ le P. capitis , le - P. pubis , le Pulex irritans, le P. penetrans , YAcarus scabiei ou Sarcoptes.
D'autres insectes sont déposés sous la peau et dans les cavités muqueuses, à l'état d'œufs, s'y développent à l'état de larves, et en sortent ensuite : tel est YOEstrus, si commun dans le cheval, le bœuf, le mouton , et que l'on a trouvé aussi sous la peau de l'homme et dans les sinus de sa face. Des larves du genre Musca et de quelques autres se développent aussi quelquefois dans le conduit auriculaire des enfans malpropres , à la surface des ulcères, etc. 11 ne faut pas oublier que beaucoup d'exemples de larves excrétées doivent être rapportées à des supercheries ou à des cas fortuits.
§ 861. Certains autres animaux pénètrent à l'état adulte, dans les cavités muqueuses du corps , y demeurent plus ou moins long- temps, et y causent diverses altérations : telles sont , entre autres , les sangsues , Hirudo medicinalis , et H, alpina ; tel est probablement aussi le dragonneau, Gordius. On a cru que le lombric terrestre pouvait pénétrer dans le corps : c'est l'effet ou d'une méprise ou d'une supercherie. La furie infernale de Linnœus paraît être un ver
imagmaire.
Quelques insectes , enfin , ne font que blesser mécaniquement la surface extérieure du corps , ou y déposer un venin ; ils sont d'ailleurs tout-à-fait étrangei's.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b21446222. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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